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PREFACE 


J  'a/  écrit  ^  il  y  a  quelques  années,  dans  un  de 
mes  ouvrages  (a),  la  phrase  suivante  i  il  ne 
faut  plus  peindre  désormais  les  philosophes 
que  par  leurs  propres  aveux  y  par  les  lettres 
quUs  nou^  ont  laissées,  et  par  des  citations 
de  leurs  propres  ouvrages;  mais  cet  ouvrage 
alors  neiit  pas  été  entièrement  complet, 
nous  n  avions  pas  encore  les  scandaleux  Mé- 
moires de  mesdames  d'Épinay y  de  Graffigny, 
de  Fabbé  MoreUet,  et  le  Supplément  à  la 
Correspondance  de  MM.  de  Voltaire  et  de 

d^Alembert. 

.       •  .  .    . 

Açrésentrien  ne  nous  manque  pour  pein- 

(^2)Mon  IMetionnaire  critique  et  moi  àt  des  Étiquettes^ 
de  la  Utteratnrey  des  Moeurs  y  etc.,  dont  on  va  faire 
ime  Dourelle  édition,  sous  son: '^^itable  titré  :  Dèâ- 
tion/utire  anti^philosophiste  y  titre  qu'il  auroit  dû  tou* 
jours  avoir. 
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dre  avec  une  exactitude  scrupuleuse  et  une 
efïrayante  vérité  les  philosophes  du  dix-hui- 
tième siècle. 

Les  écrivains  les  plus  estimables  ont  pu- 
blié successivement,  dans  l'espace,  d'un,  de- 
mî-siècle ,  d'excellentes  réfutations  des  er- 
reurs en  tous  les  genres  de  M.  de  Voltaire 
et  de  ses  sectateurs  ;  mais  ces  réfutations,  qui 
n'étoient  soutenues  par  aucune  cabale ,  sont 
•malheureusement  tombées  dans  foublî  ; 
d'ailleurs ,  comme  on  Fa  dit ,  ces  critiqués 
ne  pouvoie^it  ^è  complètes  ;  et ,  disséminées 
dans  un  grand  non^re  de  volumes,  çll^s 

•  ^  t      *  ***** 

n  offrent  point 'un  ensemble  assez  frappant 
pour  dési^er  les  yeux  abusés  des  partisans 
de  ççs  peri^icieuses  doctrines ,  quç  l'esprit 
a*partrn:,pas«i«me„tco„omp«s.J'a! 
imaginé  de  renferme^.cédéplori^le  tableau 
dans  un  cadre  historique,  car  les  dîners  dit 
baron  d'Holba<:h  ne  sont  point  une  fiction  {aj. 
Tàî  fcohnu  (à  l'exception  de  MM.Helvétius  et 
Diderot)tous  les  littéra^teurs  qui  §e  trouvoient 
àqe^r^ijr^pfls,  et  i$à  pa^sç  tpjftt^  wa  jeu- 
j^S^e  dan^.k  $o^i«té  hk  p],i»  imisiâ  aîvm>  les 


(rt'ï  Voy«ï  les  Mémoires  de  Vabbé  MoreUet^ 


gens  âe  la  Cour  qm  j'ai  plaeës  daûs  cet  ou- 
vrage^ dont  les  uns  alloient  en  ëflfet  quel- 
quefois chee  le  baron  d'Hélbach  et  les  au- 
tres chea  mesdâtmêsi  Necket  et  du  DèffitUt  i 

m 

coHime  ma  i»é*ttdi»e  est  fidfeîe^  et  que  fai 
taajaurs  ett  <îdiUeurà¥hàbilude  d'écrire  tout 
ce  <fdê  fai  éntetidtidîre*dere^fiar(|iiable,  je 
puis  flB»ffi^e)^  qcLè  fai  càmët^  H  toiis'éeux 
qw'n'oi^  lafesé  ni  hiémoîrèsf,  ni  lîVré^',  fettr 
eanwtèréy  lettf  toft,  lè«rs  tentièiens  v  et  jûi^ 
^'au  gem^Ê^d*  le»  esp*ît  ;  (fœkni  aux  èhcy- 
dopëdi^eB,  je  liîe  place  danâ  tetir  bot^èhé 
qiïe  c^  qu'ite  ont  ^ci^h:  daàà  leurs  lèttrèi , 
leurs  méftfôiveis ,  leiâ*à'oiivra^  y  et  toujours 
arec  les  ckatitttts  dtf  Volîittté^,  de  là  pag^,  ète  i^ 
ainsi,  tout  est  vrat^dàtis  ce  Ifvi^é;  je  ne  ^liice' 
qit'un  flteul  persotttt&ge  ànbûynie  (fe  iria*!^- 
quis  dW**),  nterfs  atwjufel  p  A»e  donne  t!(à^ 
des  séUtftienS  <jué  j'ai*  èïifeWtfu  ibflte  fàî!*- 
exprimer  à  des  gens^dSé'sa  é\}^é  :  jé^pOùr-' 
r^is^'  ëïBet  étitte  aUtt^^B^.  dfe  VSftidVeuil^ 

diEscRPs,  de  Thibrs,  <fe  litemaà,  de  Sferéht^V 
dlOstnottrf;  les  ducs  de  NiVei^hôîs ,  dt^VîlK*^* 
quien,  de  (yôAtailt  et  *s  tlévéïiX^  dé  JBï^Ue, 
de  Coigni  et  ses  frères;. les  marechai^x  de 
Balincour,  d'Ëstrée,  de  Castriez;  les  nifUH 
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j.  .' 


^^ 


•  •  • 

quk  de  Pu^^ii*,jde  Dulrfort,  de  Donis- 
aauj  etç,^  etç,  (a).  - 

,  Non-S(eu^eI^ent  je .  n'ai  ùàt  dire  aux.  phi*- 
losophes^  que  ce  qu'ils  ont  écrit  ;  mais  je  n'ai 
point  cité  les  impiétés,  les  blasphèmes: et 4es 
obscénités  que  la  main  d'une  femme^  chrér 
tienne  (quel  que  soit  son  âge)  ne  pcoirroit 
cc^pî.er;  je  ne  me  suis  pas  même  p^i^s  de 
faire  mention  des  anqcdotes  scdndalensea 
et  trës-autl^entiques  qui  se  trouvent  dans  la 
vie  de  M-  de  Voltaire  ;  je  n'ai  {mrlé  ni  des^s 
procès  avec  des  libraires ,  ni  de  Ja  ruine  du 
malheureipc  Jore,  ni  ;de  celle  du  juif  d^  Ber- 
lin, .qu^  eut  tant  d'éclat €it  de  publicité^. etc.; 
et  cependant,  malgré  ces  suppressions  et 
t^nt  jd^  retenue,^les  principes  philosophiques 
du  dernier  siçcle ,  rassemblés  dan§  un  seul 
volHmei,  offriront  à  tous  les  lecteurs  une 
dojç|;rine  hi^ei^  et  rçyolltantç.  Que  seroit- 
ce  4^ïic^  si  jp^vois  tput  dit  J*.. 

Majinfl^n^nt,  je  demanderai^ux  partisan^ 
passionn^de  M,  4e  .VpltfiMJ-e,  d'oii  ^ut  ve- 
nir ^cettjç  adoration  ^xdu^iv^e  qu'ils  ont  pour 
lui  f  B;stt^ paf  cç  que  yous  le  regarde»  ^çoçim^ 

* 

(aYOn  en  troUvéïa*  encore  quelques  autres  sous 
Ittùtti^  noms,  an  dernier'  cKapitre.  - 


IX 

un  génie  universel  ?  c'est  une  phrase  qu'on  a 
beaucoup  répétée,  mais  qui  ne  persuadera 
personne  aujourd'hui.  Est-ce  comme  histo- 
rien que  vous  admirez  M.- de  Voltaire? 

Tout  ouvrage  qui  n'a  pas  le  ton  qu'il  doit 
avoir,  manque  de  goût ,  et  ce  seul  défaut  em- 
pêcheroit  M.  de  Voltaire  d'être  placé  au 
rang  des  bons  historiens.  Outre  le  ton  épi- 
grammatique  qu'on  s'accorde  à  lui  reprocher, 
il  manque  sans  cesse,  en  écrivaiit  l'histoire , 
aux  convenances  les  plus  connues  et  les  plus 
généralement  suivies;  par  exeitiple,  dans  l'his* 
toire  de  Charles  XII ,  il  se  cite  lui-même , 
non  en  note,  mais  dans  le  cours  de  l'ouvrage 
et  de  la  narration ,  qu'il  interrompt  pour  ra- 
conter ce  qu'il  a  vu  et  ce  qu'il  a  entendu  dire 
dans  sa  première  jeunesse.  Mais,  quand  son 
style  '  seroit  aussi  parfait  à  cet  égard  qu'il 
Test  d'ailleurs  par  le  naturel  et  la  clarté,  il 
n'en  mériteroit  pas  moins  d'être  exclu  de  la 
liste  des  historiens  estimables  ;  car  nul  autre 
n'a  fait  des  bévues  historiques  plus  étranges, 
et  des.  mensonges  aussi  audacieux  et  aussi 
multipliés;  écoutons  le  lui-même  sur  ce  point: 
en  envoyant  à  son  ami  Oamilaville  un  mor- 
ceau d'histoire  manuscrit  ^  il  lui  dit  : 


) 


«  Nous  étions  coBYenns^  msàfffé  la  loi  de 
«  Fhistoire ,  do  si^pprimer  des  vérités  ;  par- 
>>  courez  ce  manuscrit,  et  si  voqs  y  trouvez 
»  quelque  vérité  qu'il  £gdlle  encore  immoler, 
31  ^yez  la  bonté  4^  m'en  avçrtir.  :i^ {Lettres de 
yoUaire.) 

Ici  toute  réfle^Lioa  seroît  inutile;  nous  n'en 
ferons  poipt. 

Ce  n'çst  assurément  pas  sur  ses  opéras, 
ses  poésies  lyriques ,  ses  odes  et  ses  comé- 
dies que  votire  admiration  est  f<Hidée;  ses 
poésies  fugitives,  £ort  au-dessous  de  la  répu- 
tation que  DQUs  leur  avçz  donnée,  sont  très- 
inférieures  à  celles  de  Gresset  :  ce  n'est  pas 
non  plus  ce  poème  si  &*oid,  la  H^iriade,  qui 
peut  causer  de  Fenthousiasme  ;  il  a  fait  sans 
doute  de  belles  tragédies,  mais  outre  les. 
plagial;s  sans  npmbfe  <pjk'elles  contiesnent , 
vous  cpî^vijçndr^  que,.sous  ce  cappcurt)  le  gé- 
ifie  du  gpand  Opi^çeille  et  celui  du  grand 
Racine  sont  bien  supérieurs,  au  sien«  Com^ 
me  vous  nous  assurez,  que  vous  êtes  tous 
éminenmipnt français,  vous  devries&tojos  dé- 
tester l'écrivain  qui  fut  éminemment  cnti- 
français;  l'écrivain  qui  élevoit  sans  cesM  la 
nation  anglaise  au-dessus  de  la  notre  ;  l'écri- 


vaitx  qui  app^oit-  s«»  coal[^trî^eift  tjbes  Vel- 
ches,  ût  la  France^  le  fays  des  smges  et  dès 
ùgres;  réa^ivsân  ()Ui  s'est  moqué  mill^  ^iis 
ouvertemeiit  de  Vfitiiùti^  de  la  patrie^  et  qui 
dit^  dans  son  Z)i^<ibnnai>^(mot/Ki^r»e).)  qu'où 
ne  doit  pas  être  plu&  attache  à  ^oa  pays  ^  que 
le  joueur  oe  peut  l'être  à  utie  t^le  de  }«u.à 
laquelle  il  reste  tant  qu'il  gagne^  et  qu'il 
quitte  sans  regret  dès  qu'il  perd. 

Ce  n'est  pas,  quoi  que  vous  en  dis^e^  son 
ardent  amour  pour  l'huifhanité^  qui  vous  al{- 
tache  si  fortement  à  lui.  Un  pfulautrope 
pourroit-il  former  le  projet  4's^^fOXir,  dans 
son  pays  et  dans  l'Europe  entière^  la  Religion 
chrétienne^  les  gouvemeinens  établis ^ et  de 
Corrompre  les  mœurs?  (â;)  Vous  x^'ignorez 
pas  que  M.  de  Voltaire  fut  le ,  plus  intolé- 
rant de  tous  les  hommes^î  ;qv^'il  Mllicitoit 
sans  cesse  des  lettres  de  caphet  pour,  Eure 
enfermer  ses  adversaires^  gu^il  fnt  un,  persé- 
cuteur implacable  ;  qu'il  méprisoit  le  peuple 
qu'il  appeloit  de  la  canaille  (  et  ce  qui  pom*- 
ra  iwis parolu^  plus  crinîiiiîél  étldo^)^  cfaiX 

(â)-  Toufr  ces.  faita  sont  pro^tés  dans  le  ctmrs  de 
l'ouirage  par  des  citations  irréeusables.  '    ' 
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se  décUra  formellement  contre  le  système 
<ie  YëgaUté,  «titre  autres  dans  le  siècle  de 
Louis  XV,  page  279,  oii  il  appelle  les  maxi- 
mes du  système  de  rëgalité ,  des  impertinent 
ces  dignes  de  l'Hôpital  des  Fous. 
-  Vous  savez  aussi  qu*il  prodigua  les  flat- 
teries les  plus  basses  et  les  plus  viles  aux 
géaS  en  place  et  aux  princes ,  avec  lesquels 
il  eut  quelques  rapports.  Il  est  vrai  qu'il  a 
dît  et  répète ,  dans  son  Dictionnaire  et  dans 
beaucoup  d'autres  ouvrages ,  qu'on  doit  re- 
procher aux  auteurs  religieux  du  siècle  de 
Louis  XIV  de  n'avoir  point  parlé  conti'e  la 
guerre.  Tous  en  ont  parlé,  entre  autres  Mas- 
caroh  (ii),  Bossuét ,  Fénélon ,  et  même  Boi- 
lëau  dans' ses  satires,  et  avec  une  énergie 
qu'on  n'a  poiritéUe  depuis;  et  voici  ce  que  le 
philosophe  Voltaire  éfcrivoit  à  Fimpératrice 
de 'Russie,  Catherine  II: 

«  Mes  consolations  sont  vos  victoires,  et 


(â)Qm,  prâchaiit  deyantleRoi^.aprèi  lacooqu^e 
de  la  Franche^omté ,  dit  que  les  voleurs  de  grands 
chemins  sont  beaucoup  tnoins  coupables  que  les  con^ 
quérans  (Voyez  les  Sermons  de  Mascarùn  et  les  Lettres 
de  madame  de  MaintenonX 


•  •• 
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3  ma  crainte  est  que  Votre  Majesté  ne  fasse 
»  la  paix  Fhiver  prochain  (a).  » 

Il  étoît  difficile^  au  commencement  du  dix* 
huitiëme  siècle ,  d'étonner  et  de  subjuguer 
Vadmiration  d'un  public  qui  gémissoit  en- 
core sur  la  perte  récente  des  plus  grands 
honunes  que  la  France  ait  produits.  H  sem- 
bloit  que  ces  génies  sublimes  eussent  mois- 
sonné tous  les  lauriers  immortels  que  peu- 
vent obtenir  la  raison  et  la  vertu  réunies  au 
talent.  Frappés  de  ces  coteidérations  ef- 
frayantes, les  beaux  esprits  de  ce  temps  pri- 
rent un  parti  désespéré.  Eh!  bien,  dirent-ils, 
frayôns-nous  une  autre  route,  confondons 
toutes  lés  idées ,  bouleversons  tous  lés  prin- 
c^es ,  flattons  les  passions ,  détruirons  la  Re- 
ligion, et  nous  appellerons  cette  nouvelle 
doctrine ,  de  la  philosophie.  Nous  ferons  des 

(a)  C'est  Je  même  philosophe  qui  ëcrivoit  au  Roi  de 
Pmsse^  sur  lepartage  de  la. Pologne  :  «  On  prétend  que 
•  c'est  vous  f  Sire  y  qui  ave^  imaginé  le  partage  de  la 
»  Pologne;  et  je  le  crois,  parce  qu'il  y  a  là  du  génie.  » 
Dans  sa  réponse ,  le  Roi  reçut  très^mal  ce  compli- 
ment; dans  toutes  ses  réponses,  ce  prince  est  infini- 
ment supérieur  à  Voltaire,  par  la  politique,  la  droi* 
turc  et  fa  morale. 


xiv 

tragédies  phîlûsophiqïies^  en  y  insérant  une 
certaine  quantité  de  maximes  séditieuses 
et  une,  rauhitude  de  vers  contre  les  prêtres 
et  la  B.eligion.  Nous  ferons  des  ùor^espbâa- 
sophiques,  des  contes  licencieux  et  rem|>lis 
d'impiétés.  Nous  serons  aus^i  lAarakstes  : 
pour  cela ,  nous  pillerons  Fénélon  ^  Pascal  ^ 
Massillon  et  autres  ^  et  nolis  y  joindrons  un 
fond  de  philosophie ,  ci'est-^àKlire  du  pyr« 
rhonisme  et  des  peintures  libres  et  volup^ 
tueuses,  qui  puissent  séduire  la  jeunesse! 
Nous. écrirons  Thistoire,  non  comme  Bos^ 
suçt  )  mais  en  philosophes^  en  apostrophant 
insolemment  les  rois^  en  outrageant  l'atito- 
rite  souveraine  et  les  nations  entières,  en 
calomniant  le  clergé ,  les  papes  et  la  Reli^ 
gion. 

Vous  répondrezsai^  doute  àces  questions 
pressantes ,  que  le  genre  humain  doit  à  Vol- 
taire le  mépris  du  fanatisnw  •  je  pourrois 
vous  objecter;,  qu'il  noua  a  été  prouiré  que 
le  fanatisme  pkHosephique  est  lé  phrs  perni- 
cieux et  le  plus  cruel  de  tous  ;  mais  je  rtie 
contenterai  de  vous  faire  encore  les  ques- 
tions suivantes  :  en  supposant,  ce  qui  n'est 
pas^  que  le  fanatisme  eût  eneore  ;dors  pro- 
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doit  des  troubles  et  des  crimes  ^  pouvoit-on 
le  combattre  plus  sûrement  qu'en  lui  oppo- 
sant les  maximes  de  FÉvangile?  Et  pour 
anéantir  le  fanatisme  ^  falk>it*il  corrompre 
les  mœurs  ^  ôter  au^  médians  un  frein  re- 
doutable ,  ravir  ,aux  infortunés  une  imique 
consolation^  et  priver  la  vertu  d'une  subli- 
me ëspérancç?  Falloit-il  enfin  écrire  et 'ré- 
péter avec  tant  d'acbamemuent  :  Un  y  a  point 
de  Bidifiohi  il  ny  a  point  de  Dieu;  quand 
(m  pouvoit  dire  :  la  Religion  réprouve^ , 
aihorre  vos  fureurs;  vous  outragez  le  Dieu  de 
paix  que  vous  croyez  honorer;  lisez  rÉuan- 
gile,  nen  croyez  que  ce  lii^re  dii^in,  sacré  dé- 
positaire  de  V éternelle  vérité!  Qu  ocU:  dit  les 
philosophes  sur  les  droits  de  rhumanitë^sur 
la  tolérance,  l'indulgence  fraternelle,  que 
l'Évangile  ne  dise  avec  plus  de  force  et  d'é- 
nergie ?  Ils  ont  exhorté  les  hommes  à  s'ai- 
mer^ à  vivre  en  paix ,  et  l'Évangile  le  com- 
mande, X^es  philosophes  ont-ils  pensé  que 
leurs  exhortations  auroient  plus  de  poids 
que  \e&  ordres  de  Dieu?  S'ils  étoient  guidés 
par  Tintérêt  pubUc ,  n'ont-ils  pas  a^i  contre 
leur  véritable  but?  et  peut-on  concevoir  une 
conduite  si  incoùséquente,  si  absurde,  unie 


à  un  orgu^lsi  extravagant?  Mais  non,  la- 
mour  de  l'humanité ,  indépendamment  mê- 
me de  la  foi ,  n'eût  jamais  inspiré  de  sem- 
blables projets:  Ce  sentiment  doux  et  pur 
eût  fait  sentir  toute  rûtilitc  d'une  religion 
qui  preiscrit  toutes  les  vertus ,  et  qui  nous 
ordonne  si  formellement  de  i3ardonner,  de 
supporter  les  foiblesSes ,  les 'erreurs  de  ceux 
qui  s'égarent  ;  de  n'employer,  pour  les  ra- 
mener, que  la  douceur,  la  patience  et  la  rai- 
son ;  défaire  du  bien  à  tout  ie  monde  y  me-- 
me  à  ceux  qui  ne  sont  pas' entres' par  lajoi 
dans  ia  maison  du  Seigneur;  de  prier  pour 
nos  ennemis  ;  de  leur  rendre  le  bien  pour 
le  mal,  etc.  . 

Ce  n'est  pas  le  caractère  de  M.  de  Voltaire 
qui  vous  a  séduits  ;  car  il  n'y  en  eut  jamais 
de  plus  vil,  de  plus  lâche  et  de  plus  hypo- 
crite :  dutànt  le  cours  de  sa  longue  carrière, 
il  a  désavoué  mille  fois  ses  écrits,  et  calom- 
nié ceux  qui  les  attaquoient.  Ses  lettres  au  roi 
Stanislas,  à  l'évêque  de  Mirepoix,  à  Don 
Calmet,  etC,  sont  de  l'hypocrisie  la  plus 
odieuse  et  la  plus  incîoncevable;  avec  de  la 
droiture  et  de  l'élévation  d'âme ,  il  est  im- 
possible de  n'être  pas  profondément  indi- 
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gué  de^tant  d'impostures  et  de  duplicité. 

Je  réitère  ma  question  :  quelle  est  donc  la 
cause  de  votre  enthousigsme  pour  cet  écri- 
vain ?  Je  ne  vous  ferai  point  l'injure  de  croire 
qu'il  soit  foifdë  sur  des  libelles  atroces  ^ 
dont  le  mensoi^e  et  la  plus  noire,  la  plu^ 
grossière  méchanceté'  font  tout  le  seV^  ni  sur 
de^  écrits  d'une  exécrable  impiété  et  d'un 
cynisme  affreux,  aussi  dégoûtant  qu  effronté; 
î'aime  mieux  trouver  votre  exclusive  et  véhé- 
mente  admiration,  incompréhensible,  que 
d'y  découvrir  des  motifs  odieux  qui  désho^ 
noreroient  également  votre  goût,  vos  senti-^- 
mens  et  vos  principes. 

Cet  ouvrage,  malgré  sa  médiocrité,  est  à 
l'abri  de  toutes  réfutations,  parce  qu'il  est 
entièrement  fondé  siu*  des  faits,  incontesta- 
bles et  sur  des  citations  de  la  plus  parfaite 
exactitude  ;  il  faudra  donc  se  borner  à  dire 
vaguement  que  l'ouvrage  est  détestable,  et 
vraisemblablement  certains  journalistes  ne 
manqueront  pas  d'ajouter  que  j'y  soutiens 
nettement  que  M.  de  Voltaire  est  inepte...,..^ 
et  que  j'ai  découvert  qu  au  fond  il  n^t  qu'un 
sot;  si  j'avois  fait  une  tdle  découx^ertCj  elle 
vandroit  la  peine  d'être  publiée,  car  elle  se- 
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roit  brës^onnante  ;  mais  je  ne  ptii&  Ih^attri- 
buer  cette  gloire.  M.  de  k  Harpe,  qu'on 
n'accusera  pas  (même  dan^  sotl  Cours  de  lit- 
ténaturéJàidLyinr  chercfaë  à  rabaisser  les  virais 
tâlens  de  M.  de  Voltaire ,  dit  que  l'esprit  stt* 
perieur  de  cet  écrivain  tie  Fa  pas  préservé 
du  ridicule  d*ëcrire  beaucoup  d'inepties  et 
de  bêtises,  assertion  qui  c'st  prouvée  par  un 
grand  nombre  de  citations  ;  et  voilà  ce  que 
j'ai  rapporté  dans  ce  livré.  Ainsi,  non-seute- 
ment  je  n'ai  pas  dit  que  M.  de  Voltaire  fiit 
inepte^  mais  ce  n'est  pas  moi:  qui  me  suis  ser- 
vie du  mot  initie,  en  citant  des  passages 
auxquels  cette  épithète  convenoit  si  bien;^ 
je  n'ai  feit  en  cek  que  copier  M.  de  laHarpe, 
Comme  j'ai,  depuis  46  ans ,  le  mérite  d'a- 
voir bravé  dans  tous  mes  ouvrages ,  et  mê- 
me les  plù^  frivoles ,  les  ressentimens  si  re- 
doutés des  philosophes  modernes  et  de  leurs 
partisans,  je  ne  fais  nullement  un  âctfe  de 
courage  en  publiant  les  Diners^  du  baron 
d'Holbach;  d'ailleurs,  je  suis  persuadée  qu'il 
existe  dte  belles  âmes  dans  tous  les  partis ,  et 
celles-là  Seront  sûrement  frappées  de  la  masse 
d'erreurs,  de  sophismes  monstrueux,  d'in- 
conséquences, de  noirceurs,  de  grossière- 
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tës^  de  mensonged  cdoiftiiieux  et  de  basses 
mëohancetés ,  <pie^  djuisunseul  volume,  j*ôf^ 
Ire  à  lewr  méditation  ;  je  ne  risque  poim  de 
n'attirer  la  haine  des  cœuro  nobles  et  géné- 
reux; il  est  &€âe  de  mépriser  fanuBOsité  des 
autres. 

J'ai  va  de  bien  prés  la  mort^ i)  y-a  neuf 
mois;  maift^ànoii  âge,  «piaaad  k  tombe  se  re- 
ferme, elle  reste  toujours  entr^ouvertef 

C'est  dans  les  langueurs  d'une  pénible  con- 
valescence que  j'ai  fait  plus  des  trois-qUarts 
de  cet  ouvrage  :  j'ai  cru  souvent  que  je  suc- 
comberois  à  ce  travail  prodigieux ,  et  cette 
idée,  loin  de  le  ralentir,  me  donnoit  de  nou- 
velles forces  pour  le  continuer.  «Taurois  vi- 
vement regretté,  en  mourant,  de  n'avoir  pu 
payer  cette  dernière  dette  à  mon  pays  et  à 
la  jeunesse  que  j'ai  tant  aimée  !...«  J'aurois  eu 
néanmoins unepuissante  consolation,  en  pen- 
sant que  je  laissois  en  France  d'illustres  dé- 
fenseurs de  la  bonne  cause ,  dont  les  talens 
sont  mille  fois  supérieurs  aux  miens.    • 

Comme  auteur,  je  tiens  si  peu  de  place 
dans  ce  livre ,  que  je  n'y  puis  mettre  un  grand 
intérêt  d'amourpropre  :  je  n'y  suis  qu'im 
éditeur  laborieux,  infatigable.  Ce  n  est  pas 
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dans  rabattement  naturel  de  la  vieillesse^  et 
quand  toutes  les  illusioos  de  la  vie  s'éva- 
nouissent,^ que  Ton  peut,  malgré  des  souf- 
frances habituelles,  composer  un  livre  pour 
briller  et  pour  obtenir  des  éloges;  je  n'ai  été 
guidée ,  soutenue  et  fortifiée  que  par  le  de- 
sir  et  Vespoir  d'être  utile  ;  si  ce  vœu  est  exau- 
cé, je  serai,  en  dépit  des  nouveaux  libelles, 
pleinement  satisfaite. 
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CHAPITRE  PREMIER. 


Introduction  et  Plan  de  Fousnrage, 


Ok  a  donné  successi vendent  au  public, Içs^bistoi*- 
resdela^acg£/efi0,tielajL^i^,de  \à  Fronde^  eSi^.^ 
mais  on  n'a  point  encore  donné  une  histoire  sui-  » 
vie  et  coipplète  de  la  plus  grande  a^njuration 
qu'on  ait  jamais  formée  en  France  et  miénie  en 
Europe,  celle  dt>nt  les  philosophes  dodemes 
ont  été  les  chefs.  Elle  commença  sous  la  régence  ; 
rfa.ypociite  Fontenelle^n  fut  le  preitoi^.  inati* 
gateur  (^),  et  M.  de  Voltaire  le  premier  chef.  Les 

^0)  Ce  fut  Fonteoelle  qui ,  sur  la  fia  da  i:è|ne  de;  Louis  X|Vy 
fit  imprimer  son  jp/eiur  discoiii|s  sur  1^  PiOience ,  qui  est  ter- 
miné par  jone  prière  au  verbe  incamé;  et  ce  fiât  loi  qui,  . 
sons  la^  régence,  fit  paroltre  son  Histoire  des  Oracles,  dans 
laqadie  Ja  Rdigion  est  contimiêlleneiit  otetragée  ! 
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matériaux  de  cette  histoire  contemporaine,  sont 
disséminés  davs  iiq^  multitude  d'ouvrages  ;  on 
les  a  rassemblés  et  mis  en  ordre  dans  un  seul 
volume.  Il  est  assurément  très-curieux  de  con- 
noitre  les  molifi  et  de  suivre  le  fil  d'unç  conju- 
ration quia  bouleversé  l'Europe  entière ,  et  dont 
les  ramifications  se  sont  étendues  jusque  dans 
les  autres  parties  du  Monde.  Cette  immense  et 
surprenante  influence  n.'est  nu^ement  à  la  gloire 
de  la  fausse  philosophie ,  elle  ne  prouve  que  la 
corruption  de  lanatuir<  humaine  qu'il  est  tpfijours 
plus  £sicile  de  séduire  que  d'éclairer  :1e  mal  se 
propage  avec  une  efirayante  rapidité  sur  cette 
terre  malheureuse,  tandis  que  le  bien  n'y  jette 
que  des  germes  prolemds,  indestructibles  à  la 
vépité,  mais  que  presque  partout  les  passions  em^ 
ipéohent  d'éclore  ;  nuUb  nation  ne  communique 
à  une  aijttFe  Fesprit  de  paix  et  la  santé,  et  le 
démom  de  là  guevre  alhiùié  sans  peine  les  fiam- 
beauK  de  la  di^ccH^de ,  et  lia  peste  est  contagieuse  !... 
Ce  livre  déplairsl  beaucoup  aux  infortunés  dis- 
cipileS"  des*  fiiux ,  sages  du  «iècle  dernier ,  car .  les 
philosophistes  n'ji  sërotiV  jugés  que  par  leurs 
propres  écrits  et  leurs  imprudens  aveux.  Leurs 
plus  grands  adràiiràtèurs  fi^émiront  en  voyant 
leurs  maximes  fondamentales  réunies  et  formant 
le  code  moral  et  politique  qw'jl^  npu§  ont  laiss^; 
il  sera  ég^lenj^tjijqfipiw^tlç.dciji^^fi^Ç^»^ 
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riblM  imxîmes  et  la  dnpHcité  de  leurs  autews, 
ou  de  nier  des  atrocités  y  des  actions  et  des  ca^ 
baies  qui  ne  seront  €{ue  des  citations  scrupuleu- 
sement exactes ,  tirées  de  leurs  ouvrages  et  de 
leurs  lettres.  • 

Il  y  a  presque  toujours  quelque  chose  de  bi- 
zarre et  d'inexplicable  dans  la  gloire  purement 
humaine  :  si  M.  de  Voltaire,  n'aspirant  point  au 
titre  d'historien,  n'eût  pas  publié  des  ouvra- 
ges historiques  remplis  d'erreurs,  de  mensonges 
et  dans  un  style  à  la  fois  épigramma tique,  incor- 
rect et  toujours  négligé,  ^'il  n'eut,  pas  fait  de 
mauvaises  comédies,  de  mauvaises  odes,  des 
opéras  délestid>les,  une  multitude  innombrable 
de  pamphlets,  de  satires  et  de  libelles ,  dont  la  ca-* 
lomnie,  l'impiété  la  plus  révoltante ,  le  cjmisme 
le  plus  efTronté  font  tout  le  sel ,  on  ne  l'auroit 
jamais  proclame  génie.  uniuers^L{fl).  Le  grand 

{a)  On  ne  parle  point  de  la  Uenriade  ^  parce  qu'on 
poème,  ffiit-il  meilTeur  <)ae  la  Henriade,  ne  poorroit  être 
l'un  des  titres  à  XunwtnaUté  y  ponr  Fantenr  de  plusièurt 
b^es  tragédies.  Tont  poète,  capable  de  faire  de  bonnet 
trtgiédfes ,  le  scroit  anssi  dé  composer  un  bon  poème  épi- 
que. Si  les  grands  antenrs  tragiques  ne  s*en  ariseat  pas , 
c'est  qu'ils  aiment  mieux  consacrer  leurs  talent  an  àié&tré , 
où ,  taisant  f  ingénieuse  expression  de  M.  Dclille ,  ils  e/i- 
tendent  toute  leur  renommée,  Qiu  pourroit  douter  que  Ra- 
^ne,  S^il  Icût  Touin,  n'eût  fait  un  poème  épique  égal  au 
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Racine  à  fait  des  tn^édies  sublimes ,  des  poédes 
lyriques  admirables,  une  excellente  comédie ^ 

moins  à  la  Henriade,  par  la  Tersificatîoa,  et  très-snpërieor 

par  le  plan ,  l'imagination ,  ^es  épisodes  tt  la  manière  de 

tracer  et  de  soutenir  les  caractères?  «Voltaire,  dit  M.  de  La 

»  Harpe  (dans  son  excellent  Cours  de  Littérature),  Voltaire 

»  est  bien  loin  d'avoir  été  nn  génie  universel ,  puisqu'il  n'é- 

»   toit  pas  même  (et  il  s'en  faut  de  beaucoup )  un  poète  uni- 

1»  Tersel.  Il  a  primé,  il  est  vrai,  dans  deux  genr^  très-op- 

»  posés ,  la  tragédie  et  la  poésie  légère ,  mais  le  lyrique  et  le 

»  comique  lui  ont  manqué  absolument  ;  et  dans  l'épopée , 

»  et  dans  le  poème  héroï-comique ,  il  est  à  peine  au  second 

»  rang.  U  ne  peut  soutenif  le  parallèle ,  ni  arec  le  Tasse , 

»  ni  avec  Milton,  ni  avec  l'auteur  du  Littrin;  que  seroit- 

»  ce  si  nous  mettions  en  avant  Homère  et  Virgfle?  Je  ne 

Il  parle  pas  encore  des  genres  de  prose;  nous  y  viendrons , 

9  et  certes  il  n'y  figurera  pas  comme  en  poésie.  Un  homme 

»  .me  paroit  avoir  été  plus  magnifiquement  partagé  que  per- 

»   sonne ,  puisque  seul  îl  s'est  élevé  au  plus  haut  degré  dans 

»  ce  qui  est  de  sciences  et  dans  ce  qui  est  de  génie ,  c'est  Bos- 

»   suet.  n  n'a  point  d'égal  dans  l'éloquence;  dans  celle  de 

»  Toraison  funèbre^  dans  celle  de  l'histoire ,  dans  celle  des  af* 

»  fections rdigieuses  (voy.  ses  Méditations  sur  T Évangile), 

»  dans  celle  de  la  controverse  (voy.  les  Fariations) ,  et  en 

i  même  temps  personne  n'a  pas  été  plus  loin  dans  une  science 

»^  immense  qui  en  renferme  une  foule  d'autres ,  celle  de  la  re* 

»  ligion.  Cest  l'homme  qui  &tt  le  plus  d'honneur  à  la  France 

»  et  à  l'Église  des  derniers  siècles  ;  cependant  ce  n'étoit  point 

»  un  esprit  universel;  les  sciences  exactes,  la  jurisprudence 

»  e|  la  poésie  lui  étoient  fort  étrangères.  Écartons  ces  ehi- 

»  mères  d'universalité ,  le  premier  xéve  de  Torgueil  philo- 
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des  lettres  sur  Port-Royal  que  Ton  peut  compa- 
rer aux  Proinnciales  ;  mais  on  ne  Ta  point  loué 
sur  son  génie  uni¥ers€l\  il  a  vu  préférer  la  Phè- 
dre de  Pradon  à  la  sienne  ;  il  a  vu  tbmber  Atkalie, 
le  chef-d*œuvre  de  la  scène  française  et  de  tous 
1^  théines  anciens  et  modernes!...  Il  ne  fiit  point 
chef  de  parti,  il  ne  répondit  jamais  aux  satires 
dont  il  fut  l'objet ,  il  dédaigna  du  fond  de  sa 
grande  âme  le  vil  métier  de  Itbelliste ,  et  loin 
de  faire  des  cabales ,  il  fut  la  victime  de  oelle  que 
l'envie  forma  contre  loi!... 

M.  de  Voltaire  ne  pouvoit  dominer  et  régner 
que  sur  un  siècle  corrompu ,  il  le  forma!  Les  doc- 
trines alors  étoient  encore  bonnes ,  les  traditions 
du  grand  siècle,  la  juste  admiration  pour  les 
grands  hommes  qui  l'illustrèrent,  en  maintenoiefit 
J'influence  et  la  pureté  ;  on  avoit  de  la  raison, 
du  goût,  un  sentiment  vrai  du  beau ,  on  respec- 
toit  la  religion,  l'autorité,  les  lob;  on  aimoit 
ses  souverains.  Il  falloit  renverser  tout  cela; 
toutes  les  carrières  de  la  véritable  gloire  avoient 
été  parcourues,  avec  un  éclat  désespérant  pour 
i 'orgueil  et  l'ambition.  On  voulut  donc  ouvrir 
des  routes  nouvelles,  et  ne  pouvant  surpasser 

»  sopbiqi^ ,  qui  croyoit  relcrcr  Tesprît  humain  par  de  nou- 
»  Telles  préteotionfl  et  qui  lé  rabaîssoit  en  efiet  par  de  non- 
•  Telles  errevr».  » 
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xû  même  égaler  des  modèles  pai&its  y  cm  prit  la 
résolution  de  contester  lewis  droits,  d'anéan-- 
tir  lem:  doctrine,  de  tourner  en  ridicule  leur 
croyance  et  leurs  maximes,  de  jeter  une  extrême 
confusion  dans  toutes  les  idées  morales,  de  tout 
brouiller,  de  tout  confondre,  d'usurper  la  k>usmgè 
et  de  braver  le  mépris,  enfin,  de  corrompre  Tes* 
pni  public  afin  de  le  séduire ,  et  de  régner  sur 
Une  multitude  égarée.  Un  seul  homme  ne  pou- 
Yoit  suffire  à  un  tel  dessein;  M.  de  Voltaire, 
après  avoir  obtenu  un  équitable  et  grand  succès 
AU  théâtre,  fit  ptfoHre  l'^ître  la  plus  infiàme  et 
l^plus  impie;  ensuiteil  publia  plusieurs  libelles, 
c'étoit  tout  ce  qu'il  pouvott  ùàre  tout  seul;  il 
sentit  bientôt  le  besoin  d'une  grande  association , 
mais  il  étoit  fait  difficile ,  surtout  alors ,  de  la  for- 
mer. Les  clubs  (si  faivorables  aux  conspirateurs  ) 
n'étoient  pas  encore  connus  en  France ,  notre 
nation  avoit  la  préséattce  siu*  toutes  les  autres  et 
n'en  copioit  aucune;  elle  étoit  même  le  modèle 
des  autres  qui  croyoient  atteindre  le  plus  haut 
degré  de  civilisation  en  adoptant  ses  modes ,  ses 
coutumes  et  ses  usages.  Nous  nous  contentions 
dans  ce  temps ,  de  nos  brillantes  voitures  à  sept 
glaces ,  de  nos  coursiers  à  superbe  encolure  ; 
nous  aimions  beaucoup  mieux  dans  nos  fêtes  des 
carousels  et  des  toumpis  que  ces  courses  merce- 
naires où  la  seule  vitesse  tient  lieu  de  noblesse  et 
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d'élé^ttltie  àùx  cbevaaic ,  et  dbàt  fàmour  de  Far- 
gent,  f(Htnattt  tout  l^mtéi^,  prdforie  la  nature 
en  framfo#màiit  led  gâtons  ftéurîs  et  tes  pelouses 
en  fapte  dé  jeu  ;  jious  prtféridns  la  c6trversation , 
au  thé,  lu  pùùeh  lét  i  la  cotuc,  enfin  nonis 
^ikfas  Ftàn^oik!  Nous  admotons  les  fnâgni^ 
ques  jardins  de  Lenôtre  ;  on  n'y  voyoit  point 
de  p^a^  placés  dans  des  prairies,  4ies  ponts 
&n8  nécessité  i,  des  Irutnes  et  des  tombmux  $anï 
sottvemrs;  uôùs  ptoisiotïs  c(ue  des  ^^airôdil^  mes- 
sines et  ridicules  ne  sont  poink  d^mgeniéuses 
imitations  de  la  nature;  les  beaux-arts  portés 
alors  au  plu^haut  point  deperfection,  n'pfi&QÎent 
rien  de  puéril ,  de  faux  et  d'imposleur  ;  et  s'ils 
voulaient  prodoîlré  des  îUusiDné,  le  bon  goût, 
coujoùiril  âml  dti  vtal ,  etîgeoit  quNdtès  fussent 
parfaites,  il  prescrivoit  des  bornes  à  ridéàl  et  des 
règles  à  la  fiction  (a). 

(à)  B  ftiiK  èbè^rréir  qdT^ilf  ÀiMgI«térrè,  l'Aposbisiè  «  étfe 
trèft*frrMtf>le  aux  jcrditM  qat  Hoœ  af^petons  à  tahgkUte, 
puisque  ces  jardmi  sont  remplis  de  tombeaux  Tétitâbles  et 
de  débris  d'églises ,  dlienttitsgêft ,  cPtbbâyei  y  dé  prieurés 
et  d^  étMrëtui,  c(iA  oui  eH  eiftè  existé  y  et  le  ciel  ÀlSbaletade 
la  Gnmd^'A'eti^gtie  ëtt  toojoitfs  tH  hàltmbnït  tcrtt  les  idëes 
mdaiicdttqttéi  et  hs  scèites  lagul>Mik  D^iilleuiv ,  lâ  uâgtttft- 
bèlit;e  aii^lldsé  sdfpisse  ift^ifiiiiëiit  te  Mère  en  et  genre  :  Ob 
Volidàbsties  jÂiPdiiisde^mn«r;  MprèsdeLdMM,  des  pré- 
cipices d«  |^us  dét^oi»  eeMs  pl0ii  dt  ftàf^Mpûà^  otfport 
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Dè$  ses  .premiers  pas  dans  la  vaste  ejti^rtaeuse 
<airrière  d'une  ambition  dén^e^urée ,  M,  de  Vol- 
taire m^cha  tantôt  avec  audace,  tantôt  avec 
pusillanimité ,  au  milieu  des  applaudissemeMS  et 
des  sifflets ,  des  succès,  des  chutes  {a)^des  louaiSr 
ges  y  du  mépris  (b)  et  des  affironts  (c)  ;  ses  écrits 

côtoyer,  dans  ceux  tle  lord  Scandale ,  une  belle  rÎTière ,  sur 
laquelle  on  m  jeté  un  grêûd  pont  de  marbre  :  les  jardins  de 
BFenbcini  et  beaucoup  d'autres  présentent  la  même  somp* 
tnosité.  Les  Anglai&^qui  ont  bouleyersé  leur  religion  et  leur 
gouyemement ,  ont  conservé  soigneusement  tous  leurs  mo- 
numens  antiques ,  ils  n'auroient  pas  souffert  que  des  bandes 
noires  lei  eussent  détruits  ;  c^est  pourquoi  on  trouve  dans 
le  parc  de>la  duchesse  de  Portland,  toutes  les  fortifications 
d'un  campretrandié  du  temps  de  Ju{iss*Cé9ar;*et  dam  les 
jardins  de  jStPurfa^ad,|irès  de  Bath ,  la/ameuse  to^ir  antique, 
sur  le  haut  de  laquelle  Alfred*lerGrand  arbora  l'étendard  de 
la  gloire  et  de  la  liberté ,  après  avoir  délivré  son  pays  du 
joug  des  Danois  y  etc.  etc.  De  teUes' fabriques  qui  rappellent 
d*întére8sans  souvenirs,  donnent  une  àme  aux  paysages,  dont 
les  eauxt  J^s  rochers  et  les  arbres  ne  sont  alors  que  le  matériel, 
,  (a)  Ua  gvand  nombre  de  comédies,  ses  opéras,  ses 
ode6,etc»  ... 

(^)  y^ft^  les  Mémoires  de  Dap^eau. 

[c)  M.  de  Voltaire  fit  contre  un  graud  seigneur  .la  satire 
la  plus  insolente  et  la  plm  calomni/^use  ;  ce  grand  seigneur 
s'en  vengea  d'une  manière,  bien  iiuligne,  en  lui  fi^isaiit  don* 
lier  des  coups  de  bâton,  par  un  de  pe$^((M^y  ce  qui  équivaut 
à  un  assassiiMit  ;  la  vettgea^ce  étoit^tcoce^mais  elle txmil:fQit 
sur  un.libdliste,  et  personne  ne  prit  intérêt  à  la  victime* 
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io^ies  et  liceacieux  indignotent  tons  les  gens 
de  bieOy  en  m^oie  temps  qu'ils  lui  gagnoient  les 
spffirages  dWe  classe  nombreuse  daiis  tous  les 
pays,  celle  des  libertins  et  des  femmes  sans 
ipoeurs;  et  ce  grand  noml»«  de  prodactàons 
pitoyables,  mais  dans  plusieurs  genres ,  prépar 
roient  ses  prétendus  ûtres  à  FutùversalUé  et  je« 
toient  toujours  plusieurs  germes  de  corruption 
dans  le  public;  c'est  ainsi  que,  sans  autre  se- 
cours que  celui  du  mauvais  génie  de  la  France, 
il  ébauchoit  dès-lors  le  grand  ouvrage  qu'il  ter- 
mina dans  la  suite,  avec  le  secours  d'une  asso-* 
ciation  digne,  de  lui,  et  formidable  par  le  nom* 
bre.  Aitisi  s'écoulèrent  les  jours  de  sa  jeui^sse 
ejt  de  son  âge  mûr. 

U  forma  ensuite  d^  liaisoos  utiles  à  ses  des- 
s^ins ,  prodiguant,  jusqu'au  ridicule,  la  flattme 
aux  gens  de  lettres ,  <pii  n'avôie&t  pas  assez  de 
talens  pour  exciter  sa  jalousie,  mais  dont  l'au- 
dace  et  la  présomption  pouvoîent  servir  m^- 
yeîlleusement  à  ses  projets  :  il  d^igra  tous  les 
hommes  de  génie,  se  brouilla  avec  eux,  et  les 
outragea  dans  ses  livres*  Crébillon,  Piron,  le 
gr^nd  Rousseau ,  Pompignan ,  Buifon,  Gresset, 

M.  &e  Voltaire  eut  le  aingoUer  coarage  d*aUer  porter  ses 
plamte&  à  H.  le  raient  »  ea  lui  demandant  justice^  y  tt/<û;tf^ 
reprit  M.  1«  régent,  elle  eit  faite. 


'-«  *^  ■- 
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J.-J.  Rousseau  ;  mais  il  se  lia  intimement  avec 
HelvétÎHS,  Damilaville,  d'Aiei]âl>ërt ,  (<pii  p^sM 
géomètre ,  n'a  pourtant  rien  uiventé  et  dont  le^ 
talens  littéraires  ne  pouvoient  assurément  csAi^lr 
d'ombitaige)^  Diderot,  St-Lamben,  Grimm,  T^bé 
Sf  orellet ,  Thiriot  :  «  Le  reste  ne  vaut  pas  l'hota- 
n  netsLv  d^étve  nommé  (i).  » 

Cette  soâété  formée  s'occupa  séiieu%ii^eii|t , 
sous  rinspection  de  M.  de  Yokaire,  de  la  grande 
idée  de  régénéref  la  morale ,  la  littéràitire  ;  et 
l'État  ç  mais  on  sentit ,  comme  on  Ta  dit  déjà , 
que,  pour  atteindre  ce  but,  il  feHoit  nécessaire^ 
ment  une  immense 'âssocktion,  et  épii  pAt  m^è 
s'étendre  jusque  dans  les  pa^s  étranger^.  Aprè$ 
beaucoup  de  réflexions ,  on  ènlanta  le  p)hojet  dé 
fidre^me  encyclopédie^  l'idée À'étoit  pas  neuve, 
l'encyclopédie  de  Cbambers  existât  déjà^i  An- 
gleterre ;  elle  étoit  même  traduite  eu  français , 
mais  elle  ne  contenoit  ni  verbiage,  toi  dédama^ 
lions  eéditieuseis^  ni  impiétés;  les  philoèopbes 
s'en  eibparèrent  pour  en  prendre  tout  ce  qui 
pouvoit  leur  épargner  du  ttavail  et  des  rë* 
cherdies,  ils  y  ajoutèrent  toutes  les  idé^  phi- 
losophiques ;  eh  la  faisant  prodigieusement  vo* 
lumineuse ,  ils  se  flattoient,  avec  raison,  d'y  don- 
ner une  importance  qui  feroit  tout  à  fait  tomber 
celle  de  Cbambers.  Cette  entreprise  promettoit 
im  succès  complet ,  aux  desseins  des  premier^ 
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che&  i^ilosopbes ,  et  leurs  saTantès  combinai- 
sons, à  cet  égard,  ne  prouTent  que  trop  cem- 
Inen  ils  en  sentirent  i'hnportance  ;  eUe  leur 
donnoit  la  Csidli^  de  répandre  i^pidemeûi  ti 
partout  leurs  opinions.  Elte  ne  parotssoit  être 
qu'une  entrepnse  laborieuse  et  purement  lîllé^ 
railne ,  doRt  le  projet  n'alarma  pas  d'abord  le  gou- 
vernement, et  qui  obtînt  h  sufirage  et  la  re- 
connoîssaoce  du  public;  néanmoins  les  noms  d€^ 
cbe6  donnèrent  des  inquiétudes  très^fondées  à 
tous  les  gens  religieux. 

Sam  avoir  l'air  d'iotriguar,  on  fitoavertement 

lies  enrolemens  danes  toutes  les  cksses;  poor 

tncvaîUer  à  et  grand  ouvragfe,  on  ooknptitque 

plus  on  emploieroit  de  monde  et  plus  on  auroit 

eue  partisans:  aussi  multipliâ-t«on  à  l'iofira,  ec 

«an^  nécessité ,  le  nombre  des  ooopâraleurs.  On 

MTOÎt  bien  que  cbaque  individu  qui  auroit  seo- 

iemeot  l'honneur  de  mettre  dans  cette  énorme 

cftmpilation  un  seul  petit  article,  se  passîonne- 

roit  pour  l'ouvrage  ^itier ,  et  qu'il  procureroii 

des  preneurs  dans  sa  €amiUe  et  parmi  ses  liai- 

S005  et  ses  amis;  on  gagna  plusieurs  faorooies 

de  la  cour  à  force  de  flatteries,  mais  en  leur 

montrioit  de  la  hardiesse  et  quelques  opinions 

^jHiriiculéères ,  qui  ne  tendoient ,  disoit^on ,  qu'à 

déraciner  des  préjugés  intolérables.  On  eut  soin 

de  leur  cacher  le  véritable  fond  des  choses. 
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c'est-à-dire  le  projet  formel  de  mettre  toutes  le^ 
passions  à  l'aise,  et  d'ouvrir  un,  vaste  champ 
aux  atnbitions  les  plus  désordonnées,  en  anéan- 
tissant la  religion ,  la  morale,  et  en  renversant 
le  gouvernement.  Ce  secret  h'étoit  bien  connu 
que  de  huit  ou  dix  personnes  qui  furent  les 
véritables  conjurés.  Voltaire,  d'Alémbert,  Hel- 
vétius,  Diderot,  Condorcet,  Raynal,  Damila- 
ville ,  l'abbé  Morellet ,  ces  fameux  conspirateurs , 
dans  de  petits  comités  piarticuliers ,  arrêtèrent 
le  plan  le  plus  détaillé  de  la  grande  conju^ 
ration  ;  ils  convinrent  unanimement  qu'il  fal- 
loit  pour  préliminaire  à  l'Encyclopédie ,  et  pen- 
dant la  durée  de  l'entreprise,  répandre  succes- 
sivement dans  le  public  un  nombre  prodigieux 
de  satires  contre  les  prêtres,  contre  les  gens 
religieux  et  contre*  toutes  les  autorités,  et  en 
outré,  multiplier  les  brochures  impies  et  licen- 
cieuses. Dans  ces  petites  assemblées  téiiébreu- 
ses ,  furent  conçus  et  arrêtés  les  plans  du  livte 
^e  V Esprit ^àe  Candide  ^  d'une  infinité  de  contes 
de  ce  genre;  de  Zadig,  de  V Histoire philosà^ 
phique  des  Indes  ^  du  Dictionnaire  philosophi-- 
que^  de  V Essai  sur  les  Mœurs  des  Nations^  du 
poème  sur  la  Loi  naturelle  ^  etc.  Ce  fut  eacore  là 
que  l'on  inventa  les  titres  des  pamphlets  intitulés  : 
les  iSV,  les  Quand ^  les  Pourquoi^  dont  on  confia 
l'exécution  à  des  auteurs  subalternes  :  qu'on  ne 


manqua  pas  d'ériger  par  la  suite  en  beaux-esprits,  ^ 
qui  furent  loués  à  outrance  par  toute  la  cabale, 
car  dès-lors  il  fut  unanimement  décidé  que  Ton 
feroit  une  réputation  d'hommes  de  génie ,  à  tous 
les  écrivain^ ,  quelque  dépourvus  de  talens  qu'ils 
fiissent,  quientreroient  dans  le  parti  philosophi- 
que, et  que  par  les  mêmes  motifs  on  déclkreroit 
que  tous  ceux,  qui  combattroient  la  légion  (Ves" 
prits  forts ^  n'éloient  que  des  hypocrites  et  des 
sots.  Ce  qui  rappelle  des  vers  ingénieux  de  Pa- 
mWon  (neveu  de  Tévéque  d'AIet)  auquel  l'abbé 
de  Francheville  avoit  demandé  ce  que  c'étoit  que 
le  bel  esprit. 

Void  la  réponse  que  lui  fit  Pavillon  : 

De  Taîr  dont  on  vit  anjonrdlim  , 
II  importe  fort  peu  de  Tétre , 
Mais  si  "sqva  yonlez  le  paroitre , 
Faites  des  partisans  et  cherchez  de  Tappoi. 

Tâchez  donc  à  former  une  petite  brigue , 
Joignez  quelques  bourgeois ,  à  force  gens  de  cour  ; 
Qae  tons  ceux  qui  seront  entrés  dans  irotre  intrigue 
Avec  empressement  vous  prônent  tour  â  tour , 

£t  que  sur  lliôtel  de  la  ligue 

En  grosses  lettres  soit  écrit  :  ' 

Hors  la  cabale  point  d'esprit. 

Ne  désespérez  point ,  allez ,  je  vous  en  quitte , 
Tâchez  de  ne  point  croire  en  Dieu,  . 


_'^   imM. 
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Etcda  TOUS  bendm  Utn 
De  toat«  sorte  4o  inériW* 

Enfio  y  ea  s'engageapt  à  saper  tous  les  fondemeos 
des  trônes  »  on  sç  promit ,,  quand  l'iatérét  de  la 
bonne  cause  Teiogeroit ,  de  flatter  sans  mesure 
les  souverains  9  leurs  maîtresses  >  les  ministres  et 
tous  les  gens  en  place  9  en  un  anot ,  on  fit  le  ser- 
ment (  le  seul  qui  ait  été  respecté  dans  cette  so* 
ciété  ) ,  de  mentir ,  non-seulement  souvent,  maïs 
toujours,  pour  le  bie^  général  (a).  N'oublions 
pas  d'$y  outer  qu'il  fut  expressément  recommandé 
à  tous  \es  frères  de  faire  distribuer  gratis  les  pam- 
phlets et  les  brochures  dans  les  petites  villes , 
les  gros  bourgs,  surtout  aux  foires^  et  d'en  &ire 
circuleràParis  un  grand  nombre  parmi  les  jeunes 
gens  tt\t%  jeunes  femmes  {b).  Leà  encyclopé- 
distes sentirent  au:ssi  qu'il  falloit,  pow  le  succès 
de  leur  dessein ,  ôter  toute  influence  à  la  rdîgion 

(a)  Cest  ce  (pie  M.  de  Voltaire  répète  sans  cesse  dans  ses 
lettres  à  ses  amis^  auxquels  il  d^t ,  mentez ,  mentez,  mentons, 
me^omù  .'quelles  flatteries  n*a^t-il  p^  prodiguées  à  Louis  XV> 
qu'il  a  comparé  à  Trajan ,  à  madavie  de  Poropadour  (a) ,  et 
depuis  à  madame  Dubarri,  au  maréchal  de  RicheLieu,  qu'il 
appelle  toujours  dans  les  lettres  qu'il  lui  adresse ,  son  héros, 
et  qu'il  désigne  dans  d'antres  lettres  de  li^  même  date ,  écrites 
à  ses  confidens ,  le  tyran  dn  tripçt  on  le  tripotUr. 

[b)  Yoyex  les  LeUves^oYolàdre. 


sur  rédupatîop  publique;  de  là^  kar  adiame* 
n^wt  çQiiAre  les  jésuites ,  dont  les  utiles  succès 
ea<^  g^QW  ne  pouToient  être  contestés.  M.  de 
Voltaire  a  écrit,  quiljaut  être  un  monstre  pour 
ne  pas  aimer  ceu^  auxquds  nous  de^^ons  notre 
éducation  i  il  fut  élevé  aux  jésuites,  ce  qui  ne 
Fa  pas  empêché  de  calomnier  eC  de  persécuter 
ces  religieux  awec  la  plus  odieuse  p^^évérance. 

Ce  fut  Diderot  qui ,  pour  l'Encyclopédie ,  créa 
Vart  ingénieux  des  renvois.  Écoutons  -  te.  lai- 
même  nous  dévoiler  toutes  ces  petites. ruses  phi-^ 
h^opàiques  sur  cet  objet  ;  il  parle  de  J'ordre  et 
de  la  manière  qu'on  a  suivis ,  en  composant  ee 
Dictionnaire  :  ^  Je  distingue,  dit-il,  deux  sovtes 
».  de  renvob ,  les  uns  de  choses  et  les  autres  de 
»  n^ots.  Les  renvois  de  dioses  édaipcissent'  l'ob- 
»  jet,  indiqueirt  ses  liaisons  éloignées  avec  d'au- 
»  très  qu'on  en  croiroit  isolées,  etc..  Mais  quand 
9  il  le  iaiidra ,  ils  produiront  ausû  (ces  renvois ) 
»  un  effet  tout  contraire ,  ils  opposeront;  lesno- 
»  taons,  ils  feront  contraster  les  principes;  ^s 
»  attaqueront ,  ébranleront,  renverseront,  secrè- 
»  tcment  qpielques  opinions  ridicules  qu'on  n'o- 
j»  seroit  insulter  ouvertement;  si  l'auteur  esl  im- 
»  partial  f  ils  aiiipnt  toujours  la  dinible  fonction 
p  de  Gonfinner  et  de  réâtter ,  de  troubler  et  de 
»  concilier* 

9  IL  y  auroit  un  grand  art  et  mjMvnnti^îfi-' 


L 


.(  '6  ) 
j>  fini  dans  oes  derniers  renvois.  L'ouvrage  en- 
9  ti^  en  recevroit  une  force  interne ,  et  une  utî-> 
»  lité  secrète  dont  les  effets  sourds  seroient  né- 
»  cessairement  sensibles  avec  le  temps.  Toutes 
»  les  ibis,  par  exemple,  qu'un  préj  âgé  national 
3»  mériteroit  du  respect ,  il  faudroit,  à  son  article 
»  particulier,  l'exposer  respectueusement,  et  avec 
»  tout  son  cortège  de  vraisemblance  et  de  sé- 
»  duction ,  mais  renverser  l'édifice  de  £inge , 
»  dis^per  un  vain  amas  de  poussière ,  en  ren* 
3>  voyant  aux  articles  où  des  principes  solides 
»  servent  de  base  aux  vérités  opposées.  Cette 
»  manière  de  détromper  les  hommes  opère  très- 
»  promptement  sur  les  bons  esprits ,  et  elle  opère 
3»  in&illiblement,  et  sans  aucune  fâcheuse  con- 
»  séqiïence ,  secrètement  et  sans  éclat  sur  tous 
»  les  esprits.  C'est  l'art  de  déduire  tacitement 
»  les  conséquences  les  plus  fortes.  Si  ces  renvois 
»  de  confirmation  et  de  réfutation  sont  prévus 
y>  avec  adresse ,  ils  donneront  à  une  Encjrclo- 
3»  pédie^  le  caractère  que  doit  avoir  un  bon  dio 
n  tionnaire ,  ce  caractère  est  de  changer  la  façon 
»  commune  de  penser.  L'ouvrage  qui  produira 
»  ce  grand  effet  général ,  aura  des  défeots  d'exé- 
»  cution,  j'y  consens;  .mais  le  plan  et  le  fond 
o  en  seront  excellens.  L'ouvrdge  qui  n'opérera 
»  rien  de  pareil ,  sera  mauvais ,  quelque  bien 
D  qu'on  '  en  puisse  dire  d^ailleurs,  l'éloge  passera 


s 
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»  et  l'ouvrage  tombera  dans  l'oiiUi  (a)...  JEnfin^ 
»  une  d^nière  sorte  de  renvois,  qui  peut  ^re 
»  ou  de  mots  ou  de  choses,  ce  soot  ceux  que  j'ap* 
»  pellerois  volontiers  satiriques  ou  épigrammati'* 
»  ques  :  tel  est ,  par  exemple ,  celui  qui  se  trouve 
»  dans  un  de  nos  articles,  où,  à  la  suke  d'un  éloge 
D  pompeux,  on  lit  :  voyez  Capuchon.  Le  BU>t  bur« 
»  lesque  Capuchon ,  et  ce  qu'oQ  trouve  à  l'arti* 
»  de  Capuchon,  pourroient  fiûre  soupçonner, 
»  que  Véloge  pompeux  n'est  qu'une  ironie^  et 
»  qu'il  faut  lire  l'article  avec  précaution,  et  ett 
»  peser  exactemeni  tous  les  termes.  Je  ne  vou- 

(à)  Voilà  le  grand  secret  de  la  sede  et  de  loate  secte  ;U 

s*stffX  de  faire  du  brait,  de  bouleTener ,  d'ofdrcv  une  féro» 

lotîoii  i  c'est  ainsi  qu'on  se  rend  célèbre  à  peu  de  fr  w ,  c'es^ 

à-dire  sans  talens.  Le  caractère  d'un  bon  dictionnaire  est  de 

cÂoftger  la  façon  commune  de  penser^  £h  !  sî  cette  façon 

de  penser  est  utile  et  raisonnable  ?  H  n'est  pas  question  de 

cela  ;  il  faut  faire  un  ourrage  assez  hardi  poiur  qu^il  ne  puisse 

jantmis  tomber  dans  FoubiL  Le  ^Betîont&aîrè  qui  ne  asra  que 

savant  et  sage ,  sera  mauvais  :  on  le  consultera  toujours  : 

mais  <]u'importe!  On  n'en  parlera  point,  ce  n'est  pas  là  le 

compte  des  philosophes,  ^i  les  éditeurs  de  V Encyclopédie 

n'sr^oient  pas  le»  talens  de  Bajie ,  du  moins  ils  avoient  le 

niéme  but  et  les  mêmes  idées  sur  la  manière  qu'on  doit  em* 

ployer  pour  composer  un  bon  dictionnaire.  Bajle  auroit 

bien  pu  aoiis  donner  luir-m^me  cette  définition  ;  mais  il  aToi^ 

trop  d'sLTt  et  trop  d'esprit  pour  se  démasquer  avec  cette  sur^ 

prenante  maladresse. 
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»  drois  pas  supprimer  entièrement  ces  renvois , 
»  parce  qu'ils  ont  quelquefois  leur  utilité.  On 
9  peut  les  diriger  secrètement  contre  certains  ri- 
9  dicules ,  comme  les  renvois  philosophiques 
j>  contre  certains  préjugés.  C'est  quelquefois  un 
»  moyen  délicat  et  léger ,  de  repousser  une  in- 
j>  jure  sans  presque  se  mettre  sur  la  défensive , 
9  et  d'arracher  le  masque  à  de  grands  person- 
»  nages.  »  Voyez  dans  V Encyclopédie  Je  mot  En- 
cyclopédie (a).  Conçoit-on  que  des  auteurs  puis- 
sent ouvertement  montrer  de  telles  intentions , 
et  se  dévoiler  avec  autant  d'imprudence  ?  Ce  qui 
rend  cet  article  aussi  ridicule  qu'il  est  révoltant , 
c'est  que  l'auteur  s'y  vante  de  son  adresse ,  de 
ses  ménagemens ,  et  s'y  glorifie  de  n'employer 
que  des  moyens  délicats  et  légers.  A  quoi  servent 
toutes  ces  précautions ,  toutes  ces  finesses  si  bien 
conçues ,  si  subtilement  imaginées ,  lorsqu'on  en 
donne  une  si  positive  et  si  longue  explication  (b). 
Lespremièreslivraisons  de  l'Encyclopédie  con- 

(a)  Voyez  surtout  les  Lettres  de  Voltaire  à  cTAlembert,  et 
Toyez  aussi  les  Mémoires  de  M.  Griinm. 

(b)  Les  lettres  d'un  ami  des  philosopliistes,  celles  de 
M.  Grimm  ne  laissent  plus  le  moindre  doute  sur  les  inten- 
tions perverses  des  encyclopédistes.  Qu'on  lise  dans  ce  mau- 
vais ouvrage  la  lettre  de  Diderot,  écrite  à  l'imprimeur  de 
V Encyclopédie.  Nous  en  donnerons  par  la  suite  un  frag- 
ment. 


(  19) 
tenoient  en  tous  genres  une  infinité  de  choses 
extrêmement  repréhensibles ,  mais  néanmoins 
les  éditeurs  employèrent  des  ménagemens  et  une 
sorte  de  décence  dont  ils  s'a£Eranchirent  entière- 
ment par  la  suite.  D^ailleurs  on  n'étoit  pas  encore 
dans  le  secret   des  renvois ,  l*B.  ne  pouvant  se 
trouver  dans  le  premier  volume  :  on  fut  asjez 
content  du  mot  jime  qui ,  lu  sans  renvoi ,  n'ofire 
rien  de  condamnable ,  et  grâco  à  l'hypocrisie,  le 
premier  volume  ne  parut  pas  révoltant  aux  yeux 
des  gens  irréfléchis,  qui  forment  toujours  le  plus 
grand  nombre.  Tous  les  frères  se  réunirj^nt  pour 
élever  aux  nues  le  Discours  préliminaire  de  d'A- 
lembert;  on  répéta,  on  écrivit  dans  mille  bro- 
chures ,  que  ce  discours.,  aussi  profond  que  bril- 
lant,  étoit  un  chef-d'œuvre  d'éloquence,  et  qu'on 
y  trouvoit  des  pensées  sublimes  et  un  style  iou^ 
Jours  parfait.  On  ne  pouvoit  nier  gue  le  plan  sur 
renchainement  des  connoissances  humaines  ne 
fut  tout  entier  de  Bacon ,  Fauteur  du  discours  en 
convient  lui-même  ;  on  pourroit  très- justement 
critîc[uer  plusieurs  parties  de  ce  plan ,  quoiqu'en 
général  il  soit  bon;  mais  enfin  cette  partie  es- 
\  seniïeilQ  de  tout  ouvrage  n'appartient  point  i 

d'Aiembert ,  qui  ne  peut  revendiquer  que  le 
style  ,  toujours  glacial  ,  souvent  incorrect ,  et 
rempli  d'affectation  ;  cependant  les  nombreuses 
voix  des  encyclopédbtes  retentissant  dans  toute 


a . 
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la  France ,  eurent  pour  échos  tous  les  lecteurs 
superficiels  et  tous  les  gens  qui  ne  jugent  que 
sur  parole  ;  l'ennui  même  que  cause  la  lecture 
de  ce  discours  contribua  à  sa  réputation  ;  les  per- 
sonnes ignorantes  et  timides  qui  avaient  quel- 
*  ques  prétentions  à  l'esprit ,  et  qui  n'a  voient  pas 
eu  le  courage  de  le  lire,  se  joignirent  à  ses  admi- 
rateurs ,  uniquement  pour  se  donner  un  bon  air  : 
ainsi  cette  renommiée  s'étendit  ;  l'intrigue  l'avoit 
formée,  le  préjugé  la  conserva  :  l'abbé  Céruiti, 
dans  son  langage  ridicule,  écrivit  :  quil  nyavoit 
dans  le  monde  que  deux  belles  façades ,  celle 
du  Louvre  et  celle  de  V Encyclopédie ,  et  cette 
belle  pensée  fut  presque  généralement  applau- 
die. Voici  quelques  passages  de  ce  fameux  dis- 
cours :  «  A  la  tête  des  connaissances ,  qui  consis- 
»  tent  dans  l'imitation ,  doivent  être  placées  la 
3»  peinture  et  Iji  sculpture.  On  peut  y  joindre  cet 
»  art ,  né  de  la  nécessité  et  perfectîowné  par  le 
»  luxe ,  l'architecture ,  qtfî  s'étarit  élevée  par  de- 
»  grés  des  chaumières  aux  {)àlais ,  n'est  a:ux  yeux 
»  du  philosophe  ,  si  on  peut  parler  ainsi ,  que  le 
»  masque  embelli  d'un  de  nos  plus  grands  be- 
»  soins.  L'imitation  de  la  belle  nature  y  est  moins 
»  frappante  et  plus  resserrée  que  dans  les  deux 
»  autres  arts  dont  nous  venons  de  parler  ». 

Le  masque  embelli  dun  besoin!.,..  Quel  lan- 
gage et  quel  galtmathias  baroque!  D'ailleurs, 


coppàment  rarchi^ecture  esUelle  une  imitation  de 
la  belle  nature  ^,^1  comipent  un  palais  imi^e-t-il 
un  paysage ,  ou  une  belle  créature  humaine?  U 
est  impossible   de  déraisonner  d*i|ne  manière 
plus  ridicule  avec  un  ton  plus  doctoral  ;  l'auteur 
dit  ensuite  que  la  musique  tient  le  dernier  ran^ 
dans  tordre  de  V imitation  :  ainsi ,  suivant  Tau- 
te\ur ,  l'architecture  imite  mieux  la  l^lle  nature 
que  la  musique ,  ce  qui  est  tout  aussi  faux  que 
Je  reste ,  car  Farchitecture  n'imite  rien ,  et  la  mu- 
sique (  d'une  manière  abstraite  )  peut  imiter  les 
acceiis  de  la  .mélancolie ,  de  la  douleur ,  d«  la 
joie.  :L'auteur  ajoute  que  la  musique  dans  son 
origine  n^étoit peut-être  destinée  àreprèsenter que 
du  bruit  ;  on  n'est  point  étonné  que  Fauteur  ne 
reconnoisse  pas,  d'après  les  saintes  écritures^ 
que  l'origine  de  la  musiqye  est  céleste  {p)  ;  mais 
il  ^uroit  dû  savoir  qu'elle  est  dans  bi  nature,  et 
c'est  une  des  découvertes  de  notre  célèbre  Ra- 
meati ,  qui  a  su  trouver  dans  la  base  fondamen- 
tale ,  le  principe  de  l'harmonie  et  de  la  mélodie , 
mérite  immense  dans  ce  bel  art,  et  que  les  Ita- 
liens ne  lui  conten^tent  pas.  Dans  s^s  beureuses 


(a)  Anssi,  comme  le  dit  ingénieivement  dans  ses  Pensées, 
un  ëcflyain  suédois ,  le  chancelier  Oxenstiem ,  la  musique 
est  le  seul  des  plaisirs  terrestres  que  Von  ait  osé  mettre 
dans  le  Ciel. 
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et  profondes  recherches  sur  ce  point ,  il  a  le  pre- 
mier découvert ,  que  tout  corps  sonore ,  lors- 
qu'on le  frappe ,  rend  aussitôt  naturellement , 
par  rémission  d'un  seul  son ,  les  trois  notes  de 
r accord  parfait  y  et  dans  cet  ordre  :  la  tonique, 
la  douzième  et  la  dix-septième  majeures,  c'est  ce 
que  Rameau  appelle  la  trinité  musicale  (a). 

D'Alembert  prétend  qu'il  doit  y  avoir  dans 
une  république  plus  d'orateurs  (^), d'historiens  et 

\a)  Rameau  n'a  pas  étendu  cette  comparaison ,  à  laquelle 
nous  allons  donner  un  développement  qui  nous  paroit  of- 
frir quelque  chose  de  neuf  et  de  curieux  :  i° ,  il  est  singu> 
lier  qu'avant  la  découverte  de  Rameau ,  tous  les  musiciens 
se  soient  accordés  à  appeler  cet  accord  de  la  nature^  cette 
trinité  musicale,  accord  parfait;  et  2<* ,  qu'il  y  eût  aussi 
une  convention  universelle  de  commencer  et  de  finir  toute 
composition  musicale ,  par  ce  même  accord.  Je  suis  Valpha 
et  r oméga;  3<» ,  enfm ,  par  une  règle  aussi  antique  qif  inva- 
riable, toute  dissonance  en  musique  seroit  un  crime  irré- 
missible,  c'est-à-dire  une  faute  intolérable,  si  l'accord  par- 
fait  ne  la  sauvoit  pas  :  le  mot  sauver  est  dans  ce  cas  en  mu- 
sique le  mot  technique  ;  observons  encore  que  la  musique 
n'étant  créée  que  pour  célébrer  les  louanges  de  Dieu ,  cet 
accord  parfait  de  la  nature  est  toujours  majeur ,  parce  que 
ce  ton  triomphant  est  le  seul  qui  puisse  chanter  la  gloire  et 
exprimer  les  transports  de  la  joie.  L'homme  dans  son  triste 
exil  inventa  le  lugubre  ton  mineur. 

(b)  Oui,  on  en  convient,  surtout  si  cette  république  a 
une  chambre  de  députés,  et  si  l'on  appelle  orateurs  un 
prodigieux  nombre  de  personnes ,  autorisées  à  dire  tous  les 
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de  philosophes,  et  dans  une  monarchie,  plus  de 
poètes ,  de  théologiens  et  de  géomètres.  L'au- 
teur £sdt,  dans  ce  singulier  jugement,  Ta^eu  in- 
direct qu'il  préfère  les  républiques  aux  monar- 
chies, puisqu'il  assure  qu'il  s'y  trouve  plus  de 
philosophes  y  et  comme  il  méprise  les  théolo- 
giens qui,  selon  lui,  sont  en  grand  nombre 
dans  les  monarchies,  il  doit  haïr  cette  forme  de 
gouvernement.  Cependant  il  nousa[^)rend  qu'on 
y  trouve  aussi  plus  de  géomètres^  ce  qui  doit 
tempérer  son  aversion;  il  auroit  bien  dû  nous 
dire  pourquoi  les  géomètres  fuient  les  répu- 
bliques pour  se  réfugier  dans  les  monarchies; 
c'est  une  chose  qu'il  est  difiBcile  de  comprendre 
sans  expUcatiun. 

joiin  en  public ,  Umt  ce  qm  se  présente  à  leur  imagination. 
On  TÎToit  daens  nne  monardiîe  sons  Lonis  XIV,  et  l'on  y 
vit  de  Téritables  orateurs  :  Bossnet  { que  d* Alembert  rent 
bien,  dans  ce  même  discours,  placer  à  côté  de  Démo^ 
thène),  Fënélon ,  Bonrdalone,  Mcole,  Massillon,  sur  la  fin 
du  même  temps  ;  non-senlement  ils  prêchèrent  la  Religion 
avec  une  âoqnence  admirable;  mais  ils  épuisèrent  tons  les 
snjeti  les  pins  utiles  sur  la  morale  ;  ils  osèrent  parles  arec 
énergie  contre  les  conquêtes  et  la  guerre ,  et  sons  un  roi 
conquérant;  ils  parlèrent  arec  la  même  force,  sur  les  de- 
Toirs  des  sonrerains,  sur  ceux  des  pères,  des  enfuis,  des 
époux,  etc.  Enfin ^  ils  n'employèrent  leurs  rares  talens  et 
leur  génie,  qu'à  maintenir  Tordre,  bi  pûx,  et  à  faire  fievir 
la  vertu. 


Le  (ton  'hypocrite  ^et  la  profiDnde  duplicité  qui 
régnent  dans  tout  ce  discours ,  suffiroient  pour 
lé  rendre  odieux  à  toutes  les  personnes  qui  ont 
de  la<droiture;nous  n'en  citerons  que  quelques 
traits:  «  Quetqu^absurde  (dit  Tauteur)  qu'une 
«  religion  puisse  cire ,  (  reproche  que  l'impiété 
9  seule  peut  iaire  àla  nôtre)  (a)  ce  ne  i^ont  ja- 
V  aiais  les  philosophes  qui  la  détruisent  (î&). 

(a)  n  n'étoit  pas  nécessaire  qu'on  philosc^he  prit  la  peine 
de  nous  apprendre  dans  ctite^  prudente  parenthèse  que  fi/rt- 
piété  seule  peut  dire  des  blasphèmes. 

(b)  Ils  n'oseroient  !  Ds  sont  pour  cela  trop  amis  de  Tordre , 
de  la  ptLïx  et  de  la  morale  ;  et  les  érënemens  dont  nous  ayons 
'été  témoins,  prouTent  assez  conibven  les  philosophes  res- 
pectent la  Religion  ;  et  qui  ne  sait  pas  qufils  sont  incapables 
de  l'attaquer  dans  leurs  écrits  !.. .  Cependant  il  est  de  fait  que 
les.  philosophes ,  da«s  Tantiquité  mtoe ,  «fur^t  sopyent/re- 

/gardés  comaie  tr«s-daagereux,  et  qu'ils  furent  «passés  de 

Rome,  sous  le  gouvernement  doux  et  modéré  de  Ve^fw- 

•ien;  ils  furent  les  seuls,  remasque  un  écrivain  moderne 

t(M.  Crévier))  qui  le  contraignirent  d'us«r  à  leur  égard 

d'une  sévérité  Of^posée  à  son  inoUnalion;  il  y  aplua  :  les 

cmpeieurs,   en  chassant  les  phiiosofihes ,  me  faitoUnt^  dit 

Suétone  y  ^ue  se  conformer  h  dandenne^^lois'portées  fntre 

f<^l/4r.  £a  effet,  des  Fan  160, a^FanlTere vulgaire,  ilsavoient 

^  bannis  de  Ronie  par  un  dlécset  du  sénait ,  parce  qu'on 

,les,regardoit  comme  des  discoureurs  dangereux,  bapables 

.par  leurs  «opJiiMies  derépandae  parmi  la  . jeuneise -dt* s 

•opinions  fiunestes  à  k  pallie.  Ce  fut  sur  les  mêmes  prin^ 

cipes  que  le  vieux  Caton  fit  congédier  promptement  trots 
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Uaateur  proteste  que  les  eocydopé^ififces 
«  saiM  cabale  et  sans  intrigue,  n'attendent  d'au- 
»  tre  récompense  de  leurs  ^ns  et  de  leurs  ef- 
»  forts  que  la  «atisfactton -d'avoir  bien  mérité  de 
»  la  patvie  (u).  j> 

D'Alembert  tei^mine  scm  discours  en  fonnaiit 
le  souhait  que  cet  ouvrage  ( FEnqjnclopédie ) 
puisse  étendre  sur  Jes  cœurs  l'empire  de  la 
vertu/  (^)...  Dans  un  supplément  à  ce  discours , 
dans  la  ptë£Eice  du  troisième  volume,  d'Alembert, 
après  avoir  prodigué  de  ^pompeux  ëloges  à  tous 
ses  associés,  dL]o\xiefnodestement:<i  Nouscroyoos 
»  pouvoir  nous  appliquer  ce  mot  de  Crémutius 
D  Cordus  :  Nan^seulement  ^on  se  souviendra  de 
p  BnUus  et  de  Cassais ,  on  se  souinendra  encore 
»'d&nous.  9  II  iaut  savoir,«pour  sentir  la  beauté 
dejoette  citation,  que,  par  un  iH'dre  du  oénat.ro- 
main,  les  ouvrages  de  cemémeCrémutius  Cordas, 
fiu*ent  brûlés  :  Ainsi  nous  conviendrons  que  l'ap- 

ambMstdoQis  philosoflieft  ^  etc.  (  Voy,  ovr  le  même  tvjet  le 
diapitre  suivant.) 

(a)  Us  en  attendoient  ausii  ce  qn'iis  ont  obtenu ,  le  plaUir 
de  {axfe  beanconp  de  bmit ,  celai  de  produire  une  grande 
révolution,  et  enfin  Tayantage  plus  solide  de  gagner  beau- 
coup d*argent. 

{b)  On  sait  combien  les  articles  Population,  Aristippe , 
Abbé,  Pjrthonisse,  Genève,  etc. ,  et  tant  d'autres  ,  sont  faits 
pour  étendre  Fempire  de  la  vertu!.,. 
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plication  de  ce  mot  aux  philosophes  modernes 
'  est  par£aiite,  car  il  est  certain  que  l'on  se  sou- 
viendra toujours  des  principaux  encyclopédistes , 
ainsi  que  de  Roberspierre  et  de  Marat* 

L'indignation  générale ,  après  la  publication 
du  second  volume ,  retarda  de  deux  ans  la  pu- 
blication du  troisième.  Les  encyclopédistes  pro- 
mirent d'être  plus  sages  à  l'avenir ,  et  le  Gou- 
vernement eut  la  foiblesse  de  permettre  la  con- 
tinuation de  cette  pernicieuse  compilation  !  D'A- 
lembert ,  dans  la  préface  dont  nous  venons  de 
parler ,  assure  le  lecteur ,  que  les  éditeurs  ne  re- 
prennent cette  entreprise  que  parce  que  la  na-- 
tien  a  usé  du  droit  qu^elle  auoit  de  Vexiger. 
Gomme  la  nation  n'avoit  point  alors  de  représen^ 
tans ,  comment  s'y  prit-elle  pour  exiger  ce  pré- 
tendu droit?  L'auteur  ajoute  dans  cette  même 
préface ,  cette  phrase  si  humble  :  nous  n^aspi- 
rions  point  au  succès  ^  nous  ne  demandions  que 
de  Vindulgence. 

Tout  le  monde  sait ,  à  quel  point  les  encyclo- 
pédistes méprisoient  les  succès  et  la  gloire  elle- 
même  ;  cette  phrase  s'accorde  mal  avec  la  cita- 
tion de  Grémutius  Gordus ,  mais  ces  petites  in- 
conséquences de  la  philosophie  ne  sont  que  des 
bagatelles  aux  yeux  de  ses  admirateurs. 
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NOTES 


DU  CHAPITRE  PREMIER. 


(i)  D^AxEMBEiT,  abandonné  en  naissant  par  êtt  mère, 
aToU  été  exposé  snr  les  marches  de  Téglise  de  Saint-Roch  : 
recneilli  par  des  prêtres ,  élevé  par  la  charité  ecclésiastiqao  » 
ce  qui  donne  le  caractère  le  plus  odieux  d'ingratitude  à  la 
haine  constante  et  enTcninuée  qu'il  a  depuis  montrée  contre 
tous  les  prêtres,  et  à  son  impiété.  Rien  n'égale  le  cynisme, 
et  la  duplicité  de  sa  correspondance  avec  Voltaire  :  aussi 
acharné  que  le  chef  contre  la  Religion  ,  il  lui  recommande 
sans  cesse  des  ménagemens,  des  précautions,  des  tour^ 
nures  et  de  la  dissimulation ,  et  c'est  ce  qu'il  a  constamment 
pratiqué  dans  ses  écrits.  L'abbé  Morellet  lui  reproche  la 
mauvcdse  habitude  de  jurer  continuellement  dans  ses  en- 
tretiens familiers  et  philosophiques ,  et  dans  ses  lettres  à  ses 
amis  ;  c'est  ce  qu'on  trouve  en  effet  dans  ses  lettres  à  Vol- 
taire ,  qïd  lui  répond  sur  le  même  ton.  Tels  étoîent  les  sages 
qui  ont  excité  tant  d'enthousiasme.  U  n'y  a  dans  les  lettres 
de  d'Alembert  à  Voltaire,  qu'une  bonne  chose;  ce  sont  les 
conseils  qu'il  lui  donne  relativement  aux  commentaires  sur 
Corneille  ;  ces  conseils  sont  remplis  d'esprit  et  de  raison  ; 
il  est  dommage,  pour  l'intérêt  de  Tart  dramatique  et  de  la 
littérature,  que  la  plus  basse  jalousie  ait  empêché  Voltaire 
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d*en  profiter.  D'ailleurs,  les  calomnies  sur  tous  les  défen-- 
sevrs  delà  Religioii,.les  expressions  grossières  en  tous  genres , 
et  l'esprit  haineux  et  persécuteur,  souillent  à  chaque  page 
cette  correspondance ,  et  la  rendent  aussi  dégoûtante  qu'elle 
est  scandaleuse.  D'Alembert  a  soutenu  toute  sa  vie  son  ani- 
mosité  contre  les  ecclésiastiques ,  et  son  acharnement  contre 
la  Religion  ;  cependant  il  paroit  certain  qu'au  lit  de  la  mort 
il  eut  quelques  mouvemens  de  repentir ,  puisque  M.  de  Con- 
dorcet  dit  dans  ses  ouvrages ,  qu'il  arriva  à  temps ,  et  que 
sans  lui  d'Alemhert  eût  fait  le  plongeon^ 

L'abbé  Morellet  assure  nettement  dans  ses  Mémoires  que 
Diderot  et  le  baron  d'Holbach  étoient  ouyertement  athées , 
la  plus  grande  partie  des  antres  étoient  déistes;  ce  qui  re- 
vient au  même  quant  au  résultat,  puisque  le  dieu  des  déistes 
ne  veut  ni  culte  ni  prière  ,  et  qu'à  est  si  bon  qu'il  ne  s'of- 
lense  jamais  et  pardonne  toujours.  Diderot  aussi  fut  tenté , 
avant  de  mourir ,  de  se  jeter  dans  les  bras  de  la  Religion  ;  le 
même  M.  de  Condorcet,  pour  prévenir  ce  scandale  ^  l'em- 
mena  sur  le  champ  à  sa  maison  de  campagne ,  où  il  mourut 
le*  lendemain.  Qud]e  a  été  la  mort  de  celui  qui  empêcha  ces 
deux  conversions?  Victime  des  principes  philosophiques  et 
des  disciples  de  la  philosophie ,  pour  se  soustraire  à  f  écha- 
feud ,  il  s'empoisonna  ! . . . 

L'abbé  Morellet  recevoit  de  l'Églbe  un  bon  prieuré,  et  sous 
le  voile  de  l'anonyme  déclamoit  contre  l'Église  et  la  Reli- 
gion; on  sait,  et  il  l'avoue  lui-même  dans  ses  Mémoires,  qu'il 
outragea ,  dans  un  infâme  pamphlet ,  madame  la  princesse 
deR*** ,  parce  qu'elle  protégeoitPalissot,  auteur  de  la  pièce 
des  Philosophes \  madame  de  R***  étoit  malade,  et  cette 
insulte  hâta  sa  fin  et  la  fit  mourir  subitement  ;  elle  avoit  déjà 
été  insultée  et  plus  grossièrement  encore  (mais  elleTavoît 
ignoré  ),  dans  un  écrit  de  d'Alembert  ;  il  feut  avouer  que  ces 
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pirocédés  philosophiques  ne  sont  ni  philsntropiqnes ,  ni  ch^ 
taleresques. 

DamilayiJle  et  Thiriot  étoîent  les  personnages  subalternes , 
emplojés  surtout  à  colporter  et  répandre  les  libette»,  à  ca- 
baler  en  tous  genres ,  et  à  ^ite  de  temps  en  temp»  qnel* 
qnes  articles  et  quelques  petits  écrits. 

(2)  Voici  des  vers  que  M.  de  Voltaire  ne  rougit  pas  d'a- 
dresser à  madame  de  Pompadour ,  après  la  prise  de  Berg- 
op-Zoom;  et  qu'on  ne  rapporte  que  pour  citer  la  réponse 
remarquable  qu'on  j  fit  : 

Les  esprits  et  les  ceears  et  les  rempaits  terribles , 
Tout  cèdéi  TOtre  aimiit,  tout  fléchit  soas  sa  loi, 
ItBer^-op-Zoôm  et  toos,  tous  élet  inyiiidblet  ; 

TOUS  n  Kftn  cent  qii  a  noil  fût. 
n  tqIa  diBi  Tos  bns  ém  scîs  de  h  victoire  ;1 
Le  prix  dfl  tes  knriers  n*esc  «joe  dms  votre  cour; 

Kien  ne  peut  augmenter  s«  gloire. 

Et  TOUS  angmeiites  son  bonhenr. 

Qseile  bassesse!  quelle  révoltante  et  grossière  indécence I 
On  fit  à  cette  honteme  flatterie  la  réponse  suivante ,  au  nom 
de  madane  de  Pompadour  »  et  en  employant  les  mAnes 
rimeset  dans  les  mêmes  n^eturea  : 

Bb ccUbnnt  Lonis  et  ks  remparu  terribles. 
Qui ,  malgré  leurs  effbrts,  ont  fléchi  sons  sa  loi, 
Cest  k  toi  de  chanter  set  armes  InTÎncibles  ^ 

Non  les  /bifalestes  de  ton  roi; 
Mon  amonr  ne  fut  point  le  prix  de  sa  victoire , 
n  fut ,  sans  ses  trayanx ,  le  maître  de  mon  coeur , 

Et  cVst  mal  célébrer  sa  gloire , 

Qoe  de  parler  de  mon  bonhenr. 
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Je  vais  transcrire  ici  le  jugement  qu'à  porté  sur  M.  de 
Voltaire,  un  homme  de  génie ,  et  l'un  des  premiers  écrivains 
de  ce  siècle ,  M.  le  comte  de  Maistre. 

«  L'admiration  effrénée  dont  trop  de  gens  entourent  Vol- 
»  taire,  est  le  signe  infaillible  d'une  âme  corrompue.  Qu'on 
»  ne  se  fasse  point  illusion;  si  quelqu'un ,  en  parcourant  sa 
»  bibliothèque ,  se  sent  attiré  vers  les  Œuvres  de  Femey , 
».  Dieu  ne  l'aime  pas.  Voltaire  a  prononcé  contre  lui-même, 

>  sans  s'en  apercevoir ,  un  arrêt  terrible;  car  c'est  lui  qui  a 

>  dit  :  un  esprit  corrompu  ne  fut  jamaU-  sublime.  Bien  n'est 
»  plus  vrai,  et  voilà  pourquoi  Voltaire,  avec  ses  cent  volumes, 
i>  ne  fut  jamais  que  joli;  j'excepte  la  tragédie  où  la  nature 
»  de  Touvrage  le  forçeit  d'exprimer  de  nobles  sentimens 
i>  étrangers  à  son  caractère  ;  et  même  encore  sur  la  scène , 
»  qui  est  son  triomphe ,  il  ne  trompe  pas  des  jeux  exercés. 
»  Dans  ses  meilleures  pièces ,  il  ressemble  à  ses  deux  grands 
I»  rivaux ,  comme  le  plus  habile  hypocrite  ressemble  à  un 
)j  saint.  Je  n'entends  point  d'ailleurs  contester  son  mérite 
«  dramatique ,  je  m'en  tiens  à  ma  première  observation  ;  dès 
»  que  Voltaire  parle  en  son  nom,  il  n'est  queyb/i;  rien  ne 
»  peut  l'échauffer ,  pas  même  la  bataille  de  Fontenoj.  Du 
»  reste ,  je  ne  puis  soufirir  l'exagération  qui  le  nomme  uni- 
»  versel.  Certes ,  je  vois  de  belles  exceptions  à  cette  univer- 
»  salité.  n  est  nul  dans  l'ode  ;  et  qui  pourroit  s'en  étonner? 
»  L'impiété  réfléchie  avoit  tué  chez  lui  la  flamme  divine  de 
»  l'endiousiasme  ;  il  est  encore  nul ,  et  même  jusqu'au  ridi- 
»  cule ,  dans  le  drame  lyrique ,  son  oreille  ayant  été  absolu- 
»  ment  fermée  aux  beautés  harmoniques ,  comme  ses  yeux 
»  Pétoient  à  celles  de  l'art.  Dans  les  genres  qui  paroissent 
»  les  plus  analogues  à  son  talent  naturel ,  il  se  traîne  "^  ainsi 
a  il  est  médiocre ,  froid ,  et  souvent  (qui  le  croirait?)  lourd 
»  et  grossier  dans  la  comédie  ;  car  le  méchant  n'est  jamais 
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eomiqoe.  Pair  la  même  raison,  il  n'a  pas  su  faire  un^ 
épigramme ,  la  moindre  gorgée  de  son  fiel  ne  pondant 
couvrir  moins  de  cent  vers  ;  af  il  essaie  la  satire ,  il  ^bse 
dans  le  libelle;  fl  est  insupportable  dans  l*histoire,  en  dé- 
pit de  son  art ,  de  son  élégance  et  des  grâces  de  son  style  ; 
aocone  qualité  ne  pouvant  remplacer  celles  qni  lui  man- 
quent et  qui  sont  la  vie  de  l'histoire,  la  gravité ^  la  bonne 
foi  et  la  dignité.  Quant  à  son  poème  épique,  je  n'ai  pas 
4roit  d'en  parler  ;  car  pour  juger  un  livre^  il  fuaX  l'avoir 
lo ,  et  pour  le  lire,  il  fimt  être  éveillé.  Une  monotonie  as- 
soupissante plane  siar  la  plupart  de  ses  écrits,  qui  n'ont 
que  deux  sujets ,  la  Bible  et  ses  ennemis  :  il  blasphème  ou 
\\  insulte.  Sa  plaisanterie  si  vantée ,  n'est  cependant  pas 
irréprochable;  le  rire  qu'dle  excite  n'est  pas  Intime; 
c'est  une  grimace.  Semblable  à  cet  insecte,  le  fléau  des  jar- 
dins, qui  n'adresse  sa  morsure  qu'à  la  racine  des  plantes 
les  plus  précieuses ,  Voltaire,  avec  son  aiguillon ,  ne  cesse 
de  piquer  les  deux  racines  de  la  société ,  les  femmes  et  les  / 

jeunes  gens  ;  il  les  imbibe  de  ses  poisons  qu'il  transmet 
ainsi  d'une  génération  à  une  autre.  C'est  en  vain  que, 
pour  voiler  d'inexprimables  attentats,  ses  stupides  admi- 
rateurs nous  assourdissent  de  tirades  sonores  où  il  a  pailé 
supérieur^ent  des  objets  les  plus  vénérés.  Ces  aveugles 
volontaires  ne  voient  pas  qu'ils  achèvent  ainsi  la  condam- 
nation de  ce  coupable  écrivain.  Si  Fénélon ,  après  avoir 
écrit  Télémaque ,  e&t  feit  le  livre  du  Prince,  il  seroit  mille 
fois  plus  vU  et  plus  coupable  que  Machiavel.  Voltaire  ne 
saoroit  alléguer,  comme  tant  d'autres,  la  jeunesse,  l'incon- 
sidération ,  l'entraînement  des  passions ,  et  pour  terminer 
enfin,  la  triste  foiblesse  de  notre  nature.  Rien  ne  l'absout; 
sa  corruption  est  cTun  genre  qni  n'appartient  qu'à  lui  ; 
elle  s'enracine  dans  les  dernières  fibres  de  son  cceur  et  se 
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9  fortifie  de  toutes  les  forces  de  son  entendement.  Toujours 
9  aUiée  au  saonlége ,  elle  bra^e  Dieu  en  perdant  leslumunes* 
«  A.Tec  unefîurear  qni  n'a  pas  d'exemple  ^  cet  insolent  blas- 
»  phémalevr  en  YÎent  à  se  déclarer  l'ennemi  personnel  da 
»  Sanveor  de»  hommes  ;  et  celte  toi  adorable  que  L'Homme- 
V  Dieu  apporta  sur  la  finre,  il  l'appelle  X Infâme,  Abon- 
w  donné  de  Dieu,  qui  punit  eu  se  retixvnt,  il  ne  connoit 
))  plus  de  freÎB.  D'autres  cyn^nes  étoanèrent  la  vertu,  Vol- 
»  taire  étonne*  le  vice.  H  se  plonge  dans  la  fiuige,  il.s'y 
»  roule ,  il  s'en  abrevre  ;  il  livre  son  imagioalion  à  Tenthouh 
»  siasme  de  fen^  qui  loi  prête  toutes  ses  fovces  pour  le 
»  tratner  jusqu'aux  limites  du  mal.  H  invente  des  prodiges , 
»  des  monstres  qui  font  pàKr.  Paris  le  couronna ,  Sodome 
»  Teùt  banni.  » 

[Soirées  de  St.-Pétmbour^,  tom.  P', pag.  371  et suiv.) 
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î>  CHAPITRE  II. 

Suite  du  précédent. 


Ojsr  vient  de  voir  une  partie  des  moyens  et 
des  choses  qui  contribuèrent  aux  succès  des  en-» 
cy clopédistes  ;  leurs  cabales^,  leurs  intrigues  et 
leurs  complots  se  trouvent  par£adtement  détail- 
lés dans  leurs  lettres ,  et  surtout  dans  la  corres- 
pondance  que  nous  possédons  complète  depuis 
peu  de  temps;  on  en  citera  plusieurs  fragmens 
dans  cet  ouvrage  ;  mais  Voltaire  et  ses  amis  durent 
leurs  plus  grands  triomphes  à  un  mot  véritable^ 
tnent  magique,  par  l'effet  qu'il  produisit  sur 
un  nombre  infini  de  personnes  de  toutes  les 
classes  ;  ce  grand  mot  de  i*alliement  fîit  :  tolé- 
rance.On  confond  volontairement^  depuis 60  ans^ 
l'incMfiérence  sur  le  relâchement  de  la  morale 
et  l'oubli  de  tous  ses  principes,  avec  la  tolérance; 
il  fout  être  toujoiu^  tolérant  pour  les  person- 
nes (a) ,  et  ne  jamais  l'être  pour  les  erreurs.  On 

{a)  A  moins  qu'elles  n'eussent  la  foUe  d'attaquer  cfttwet^ 
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ne  compose  point  avec  la  niorale ,  et  l'on  ne  dent 
pas ,  |>ar  bonté  de  cetractèpe^  s'accommoder  d'un 
mauvais  principe  ;  il  faut  au  contraire  le  com- 
battre avec  toule  l'énergie  d'une  juste  indigna- 
tion. 

Veut-on  voir  des  échantillons  de  la  tolérance 
philosophique,  en  voici  quelques-uns  :  Lorsque 
M.  de  Voltaire  donna  la  tragédie  de  Sémirdmis , 
on  en  fit  une  parodie,  et  on  pouvoit  la  faire 
bonne,  parce  que,  malgré  le  mérite  et  l'éclat 
de  cette  belle  ptéce,  elle  est  ^emp^e  d'invrai- 
s^rablancBs  et  que  le  plan  ea  eat  déisetiieux. 
M.  de  Voltaice  fit  agtir  tous  ses  amis ,  pour  que 
le  pouvoir  arbitraire  empéofaàt  la  représestat 
tiiin  de  xotte  parodié  ;  il  écrivit  à  la  duchesee 
de  Luynes.  pour  enga^r  la>  Heine  à  k  faire  dé- 
fendre (  la  pièce  étoit  dédiée  à  cette  princesse  ). 
La  Reine  fit  répondre  par  madame  de  Luynes , 
que  les  parodies  épient  d'usage^  ai  qt^a»  awài 
trai^esti  P^irgile.  Dans  lerleihpfl  au  VJ^i^née  litté^ 
paire  avodt  ua  grand  nombre  de  souscrqHeurs , 
M.  de  Vokaire  écrivoit  à  ses  amis  : 

c<  Ce  n'est  pas  aaset  de  rendre  Frànm  ridicule, 
»  l'écraser  est  le  plaisir  ;  \nms  tout^  ces  pa$- 
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teœent  la  relie^ion ,  le  gouvernement  ou  la  morale  publique. 
Il  y  a  chez  toutes  les  nations  des  lois  qui  punissent  des  dé- 
lits n  graves  ;  il  faut  espérer,  pour  l'intérêt  de  la  société ,  que 
la  pkik>so^e  ne  parviiondm  j^upai^  à  les  fmt^  ab^ger. 
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»  siof»  s'anéantissent  devant  ht  haine  cordiale 
n  que  je  porte  à  l'impudent  Orner  (  M.  Orner  de 
»  Fleuri  ).  Cependant  la  violence  de  cette  juste 
9  haine  peut  céder  à  la  raison  ;  et  puisque  je  ne 
3»  puis  lui  couper  la  main  dont  il  a  écrit  son  in- 
»  fàme  récjuisitoire^  (a),  je  l'abandonne  à  son 
»  hypocrisie,  à  sa  méchanceté  de  singe,  et  à 
»  toute  la  noirc^iT  de  son  caractère.  Mes  anges 
«  (M.  et  Mad.  d'Argental  ),  si  j'avois  cent  mille 
»  hommes,  je  sais  bien  ce  que  je  fetois;  mais 
»  comme  je  ne  les  ai  pas,  je  eomoiunierai  à  Pâ^ 
»  ques ,  et  vous  m^appelleves  hypocrite  tant  ^fue 
»  vous  voudrez  (Lmres  de  F'ottairô  ).  C'est  dom-* 
4  mage  que  les  fihilosophes  ne  soient  encore  ni 
1»  assez  nombres ,  m  assez  zélés ,  ni  assez  tichéa, 
yk  pour  aller  détruite  aVec  te  fer  et  la  flamme 
»  cette  secte  abominable  (  les  chrétiens.  )  »  (  Zé^ 
1res  de  Voltaire),  a  Si  mon  cher  ange  (  M.  d'Ar- 

*  gental)  parvient  à  fedrc  chasser  le  monstre 
»  Fréron ,  qui  déshonore  lai  littérature  depuie  si 

#  long-temps ,  les  gens  de  tettres  lui  élèveront 

ii  une  statue Jetefe  le  diable  dans  l'abtme  et 

%  tirez  les  Scythes  du  tombeau  »  (A")  {^Lettres  du 

(^}  Ouvrage  pLein  de  force,  de  raison  et  d'ëloijiieiiee, 
contre  des  brochures  exécrables  que  yenoit  de  publier  M.  de 
Voltaire. 

(6)  Tragédie  qui  venoit  de  tomber,  et  que  toutes  ses  in- 
trigues ne  purent  relever. 
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même).  En  1767,  il  écrivit  à  Marin,  censeur 
royal  :  «  On  dit  qu'on  a  ôté  à  Fréron  ses  feuilles  ; 
»  mais  quand  on  saisit  les  poisons  de  La  Voisin, 
»  on  ne  se  contenta  pas  de  cette  cérémonie  (a)  » . 
La  même  année ,  il  dénonce  M.  de  la  Beau- 
melle  au  maréchal  de  Richelieu,  parce  que  la 
Beaumelle  avoit  écrit  un  trait  contre  la  famille 
de  Richelieu.  Voltaire  engage  le  maréchal  à 
chasser  la  Beaumelle  de  son  gouvernement ,  ce 
qui  eut  lieu.  Il  fit  chasser  J.-J.  Rousseau  de 
Genève ,  et  il  écrivoit  à  la  maréchale  de  Luxem- 
bourg :  quV/  plaignait  beaucoup  M.  Rousseau. 
Dans  le  même  temps ,  il  attisoit  en  secret  leS' 
troubles  de  Genève ,  et  il  écrivoit  aux  indifférens 
cpH'û  ne  s'en  méloit  en  aucune  manière.  Voici 
sur  ce  sujet  sa  lettre  au  duc  de  Choiseul ,  alors 
ministre  ; 

a  Si  j'osdis^  je  vous  supplierois  d'engager  M.  de 
m  Hauteville  à  demeurer ,  en  vertu  de  la  garantie^ 
»  le  maître  de  juger  de  toutes  les  contestations 
»  qui  s'élèveront  toujours  à  Genève.  Vous  seriez 
»  en  droit  d'envoyer  un  jour  à  V amiable  une 
»  bonne  garnison  pour  maintenir  la  paix ,  et  de 
»  foire  de  Genève ,  à  V amiable j  une  bonne  place 

{a)  n  Youloit  donc  qu'on  le  brûlât  font  rif?  Dans  son  Dic- 
tionnaire il  dit  qne  M.  de  la  Beaumelle  mérite  /e  carcan. 
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m  d'armes  ;  quand  vous  aurez  la  guerre  en  Italie^ 
»  Genève  dépendroit  de  vous  à  X amiable ,  mais..  » 

m 

Cette  lettre  infâme  finit  là ,  et  ainsi,  avec  des 
points  (a). 

Il  écrivoit  au  roi  de  Prusse  pour  Vengager  à 
persé<^iter  les  jésuites  qui  Ta  voient  élevé  {b). 
Dans  une  autre  occasion ,  croyant  la  ville  de 
Thorn  au  pouvoir  du  roi  de  Prusse,  il  l'exhorte 
à  venger  sur  les  prêtres  de  cette  ville ,  un  acte 
de  rigueur ,  con^mis  cinquante  ans  auparavant 
contre  des  écoliers  impies.  La  réponse  du  toi  fut 
admirable  ;  il  se  refuse  à  cette  vengeance  ;  il  dit 
qu'il  se  contente  de  faire  élever  un  monument 

(a)  Genève  lui  aceordoit  rhospitalité  la  plus  généreuse, 
et  il  /aisoit  en  secret  tous  ses  efibtts  pour  la  perdre ,  pour 
fassenrir.  E  £Eint  voîTi  dans  ses  Lettres,  lea  détails  de  cette 
basse  duplicité  ;  ils  sont  horribles ,  et  trop  longs  pour  les 
rapporter  ici. 

{b)  U  fut  puissamment  secondé ,  dans  cette  persécution 
secrète ,  par  d' Alembert ,  qui  détestoit  aussi  les  jésuites  ,  et 
qui,  dans  toutes  ses  lettres  au  roi  de  Prusse,  employoit  tout 
son  crédit  sur  Tesprit  de  ce  prince  à  tâcher  de  rengager  à 
repousser  de  ses  États  ces  malheureux  fugitifs.  Mais  ce  fut 
^1  Tain  ;  le  roi  de  Prusse  eut  le  bon  esprit  de  les  rece? pîr, 
de  les  accueillir,  de  les  établir  dans  une  province  catholique 
de  la  Silésie  ,  de  leur  permettre  d'y  fonder  des  écoles ,  des^ 
quelles  sont  sortis  les  hommes  de  FAUenagne  lea  plus>  dis-* 
Cingués  de  ce  temps. 
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svjt  là  tombe  du  Êuneux  Copernic ,  qui  se  trou* 
voit  enterré  dans  une  petite  viiie  de  la  Yarraie, 
et  il  ajoute  :  «  Croyez-moi,  il  vaut  mieux,  quand 
»  on  le  peut  t  récompenser  que  punir  ;  rendre 
»  des  hommages  au  génie ,  que  de  venger  des 
B  atrocités  depuis  long->temps  commises,  b  Vol- 
taire intrigua  vainement  pour  faire  enfermer  ou 
du  moins  chasser  l'anti-^philosophe  satirique  Clé- 
ment. 

Comme  il  détestoit  les  parlemens  qui  avoient 
flétri  ses  ouvrages,  il  dit  et  répète  dans  ses  lettres, 
que  lorsqu'ils  font  des  représentations  au  Roi , 
ils  sont  des  ittsolens.  Quand  le  parlement  fut 
exilé  à  Grenoble  ^  il  écrivoit  que  le  Roi  méloit 
à  sa  bonté  des  actions  de  fermeté  ^  et  il  applau- 
dit fort  k  cet  acte ,  que  dans  ses  principes  il  de- 
voir trouver  si  tyrannique,  et  contre  le  seul 
corps  qui  eut  le  droit  d*opposer  de  la  résistance 
à  des  volontés  despotiques.  Et  quand ,  par  une 
violence  inouie ,  le  parlement  fiit  cassé ,  il  ap- 
prouva entièrement  cette  violence,  et  il  écrivit 
au  nouveau  chancelier  Meaupou  des  lettres  rem- 
plies des  plus  basses  fiatteries  (a). 

(a)  U  s'est  beaucoup  noqu^  du  grand  Corneille  »  parce 
9fii\k  avoit  dédié  une  de  SCB  tragédies  au  sienr  Mcntaumn  , 
trééonêr  de  répttrgne.  U  ajoute  qu'il  obI  £&ché  qu'il  ne  Tait 
paê  appelé  Monseigneur  (je  le  crois  bieu);  mais  est-il  impos- 
sible â*aimer  un  trésorier  de  V épargne^  Et  si  ce  trésorier  est 


CK^ 
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Dans  tourtes  ses  lettres  aux  grande  seigneurs^ 
il  affecte  des  sentimens  pleins  de  doUoetir  et  de 
modération  ^  et  il  montre  à  ses  amis  une  ime  hat*> 
neuse  jusqu'à  la  fureur.  U  leur  écrivoit  quHl  voih- 
droit  Toir  tous  les  junsénài^  Jetés  doM  la  mer 
avec  un  jésuite  au  cbù.  Belle  pensée  que  Dirlerot 
a  pillée,  lorsqu'il  a  soubaité  que  le  dernier  roi 
fût  étranglé  ai^c  les  boyaux  du  dernier  prêtre  (a). 
Telle  étoit  ïsl  tolérance  des  philosopbistes  ;  aussi 
telle  a  été  celle  des  jacobins.  Qu'entendoîent-ib 

Hn  honnête  Iiomnke  ^  comme  je  le  suppose  d'tm  amf  <)é  Cor- 
neiHe ,  ne  Ttat-^l  fm  mieux  hd^  doAliér  celte  mMffce  {Mt^ 
blicj^è  d*attAclieinent,  que  de  rendre  ce  même  hommage  à  la 
pins  scandaleHse  concubine  de  la  France ,  comme  Va  lait 
M.  de  Voltaire,  en  dédiant  un  de  ses  ouvrages  k  M'°<'  de  Pomp»- 
door  ?  Et  depuis  il  prodigua  fes  flatteries  à  M"**  du  Barri ,  qui 
Tcnoît  de  faifé  eiiler  16  dut  dé  Ghôisèul,  bienlàîteur  dé  M.  de 
Yoltiire;  le  due,  pou^  cette  bassesse,  sebronîfla  avec  le  phiUh 
9ophe.  Ceit  aoaci  M.  de  Vùhaiite  qtâ^  dans  «m  DîctMmnabv^ 
au  mot  IvtOe  (ri^red%  oomp^ic  M.  deSa^tiàe,  Ueatenant 
de  police,  à  ^gir^Tpa.  Le  grand  Corneille  n'a  jamais  £edt  ni  de 
telles  actions ,  ni  de  telles  comparaisons.  Au  reste ,  M»  de 
Voltaire  a  dédié  sa  tragédie  à'Alzire  à  un  négociant,  dont 
l 'état  n'est  pas  supérieur  à  Oelui  de  trésorier-généraL 

[a)  On  voit  même ,  dans  les  Lettres  de  Voltaire  et  de  d'À- 
iembert,  qvLii&  aTunirent  tons  les  dent  p6ui>  e^^ager  Timpé*- 
ratrice  dç  Kussie  à  faire  chasser  honteusement  de  Pékin 
un  vertueux  mtsaioanaire  de  la  Chine  j.  nmû  Kimpiralrice^ 
ne  se  prêta  point  à  cette  étrange  animosité. 
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donc  par  totérancef  Liberté  entière  de  tout  écrire 
et  de  tout  faire  pour  eux  et  leurs  partisans; 
mais  violences  ,  despotisme  et  cruauté  contre 
leurs  ennemis. 

Les  détracteurs  delà  religion  ont  soutenu  que  les 
guerres  religieuses  n'ont  été  connues  que  parmi 
les  chrétiens.  Cette  assertion  répétée  dans  tous 
leurs  ouvrages ,  et  particulièrement  dans  ceux  de 
M.  de  Voltaire  ,  est  d'autant  plus  extraordinaire^ 
que  l'histoire  ancienne  et  moderne  en  démontre 
évidemment  la  fausseté.  La  religion  musulmane 
est,  de  toutes  les  religions,  celle  qm  a  causé  le  plus 
de  guerres  et  de  sanglans  démêlés,  par  les  longues 
divisions  des  sectes  Alideet  Omniade;  et  l'his- 
toire prouve  encore  que  les  lois  des  Grecs  et  des 
Romains  ont  été  décidément  intolérantes  sur  le 
culte.  Cependant  M.  de  Voltaire  a  écrit  :  que  de 
tous  les  anciens  peuples ,  aucun  ri  a  gêné  la  li-^ 
berfé  de  penser  j  que  chez  les  Grecs  il  n'y  eut 
que  le  seul  Socrate  i^er^éaxié  pour  ses  opinions  ; 
que  les  Romains  permirent  tous  les  cultes ,  et 
qu'ils  regardèrent  la  tolérance  comme  la  loi  la 
plus  sacrée  du  dmit  des  gens,  (a) 

Je  trouve  dans  le  savant  auteur  des  Lettres  de 
quelques  Juifs,  une  excellente  récapitulation  desi 

■ 

(a)  Traité  de  la  tolérance  ;  article  :  Si  les  Romains  ont  été 
{olérans. 


/ 
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traits  qui  prouvent  l'intolcrance  des  anciens  ; 
Toici  cet  extrait  rapide  et  détaillé  : 

«  L'intolérance  étoit  un  principe  de  législa- 
»  don,  une  maxime  de  politique  reçue  chez  les 
9  peuples  anciens,  même  les  plus  vantés.  En  effet, 
»  quand  on  voit  Abraham  persécuté  pour  sa  reli- 
»  gion  dans  la  Chaldée,et  le  célèbre  Zoroastre,le 
9  fer  et  le  feu  àlamain,  persécutant  dans  le  royaume 
j»  de  Touran  ;  quand  on  voit  les  Hébreux  n'oser 
j>  offrir  des  sacrifices  dans  l'Egypte,  de  peur  d'ir- 
»  riter  le  peuple  contre  eux;  les  Perses  briser  les 
»  statues  des  diflérens  dieux  de  l'Egypte  et  de  la 
9  Grèce;  et  les  différens  nomes  égyptiens  s'a]> 
»  mer  .tantôt  contre  leurs  vainqueurs,  tantôt  les 
D.  uns  contre  les  autres ,  pour  défendre  ou  ven* 
»  ger  letu^  dieux;  il  me  semble  qu'on  peut  bien 
3»  ne  pas  les  regarder  comme  indifférens  sur  le 

»  culte Ne  citons  point  ici  les  villes  du  Télo- 

»  ponnèse,  et  leur  sévérité  contre  l'athéisme ,  les 
»  Ephésiens  poursuivant  Heraclite  comme  impie, 
»  les  Grecs  armés  les  uns  contre  les  autres  par  le 
j>  zèle  de  la  religion  dSns  la  guerre  des  Amphic^ 
D  tions.  Ne  parlons  ni  des  affreuses  cruautés  que 
»  Crois  successeurs  d'Alexandre  exercèrent  con-* 
9  tre  les  juifs ,  pour  les  forcer  d'abandonner  leur 
i>  culte  ;  ni  d'Antiochus ,  chassant  les  philoso- 
x>  phes  de  ses  Etats  ;  ni  des  Epicuriens  bannis  de 
?  plusieurs  villes  grecques,  parce  qu'ils  corrom-t 
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9  poieut  les  citoyens  par  leurs  maximes  et  par 
»  leurs  exemples.  Ne  cherchons  point  des  preuves 
»  d'intolérance  si  knn  :  Athènes,  la  polie  et  sa- 
9  vante  Athènes, nous  en  fournira  assez  de  préu- 
3>  ves.  Tout  citoyen  y  faisoit  un  serment  public 
»  et  solennel  de  se  conformer  à  la  religion  du 
p  pays  et  de  la  défendre  ;  une  loi  expresse  y  pu- 
»  nissoit  sévèrement  tout  discours  contre  les 
»  dieux,  et  un  rigoureux  décret  ordonnoit  de 
»  dénoncer  quiconque  nieroit  leur  existence.  La 
y  pratique  y  répondoit  à  la  sévérité  de  la  législa* 
»  tion.  Les  procédures  commencées  centre  Pro^ 
3»  tagore;  la  tête  de  Diagore  mise  à  prix;  le  dan- 
X  ger  d'Alcibiade;  Aristote  obligé  de  fuir  ;  Stilpon 
j»  banni  ;  Anaxâgore  échappant  avec  peine  k  la 
9  mort;  Phryné  accusée;  Aspàsie  ne  devant  son 
x>  salut  qu'aux  larmes  et  aux  juières  de  Périclès  ; 
3»  Périclès  lui-même,  Bprès  tant  de  services  ren^ 
3  dus  à  la  patrie,  et  tant  de  gloire  acquise,  cenh 
3»  traint  de  paroitre  devant  les  tribunaux ,  et  de 
»  s'y  défendre  (a) ;  des  poètes,  même  de  théâtre, 
»  en  péril ,  malgré  la  passion  des  Athéniens  pour 
»  ces  spectacles  ;  le  peuple  murmurant  contre 
»  l'un ,  et  sa  pièce  même  Interrompue  jtifKfa'ài  ce 

(a)  Périclès ,  disciple  et  ami  d* Anaxâgore  ,  «ïcviiit  suspect 
d'athéisme  pour  aroir  pris  la  défense  de  ce  philosophe. 

(  Ifote  dé  rautgur  tkt  LHtHi,) 
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•  qu'il  se  fut  justifié  ;  l'autre  jugé,  traîné  au  sup- 
»  plice,  et  prés  d'être  lapidé^  lorsqu'il  fut  heu* 
»  reusement  sauvé  par  sou  frère  (a)  ;  tous  ces  phî- 
y>  iosophes  y  ces  femmes  célèbres  par  leur  esprit 
»  et  par  leUrs  charmes,  ces  poëtds ,  ces  hommes 
»  d'État  poursuivis  juridiquement  pour  avoir  écrit 
»  ou  parlé  contre  les  dieux;  une  préu*esse  exécutée 
»  pour  en  avoir  introduit  d'étrangers  ;  Socrate 
»  con^unné  et  buvant  la  ciguë ,  etc.  ;  ce  sont  des 
»  £iiCs  qui  annoncent  assez  que  la  faveur,  la  dir 
»  gnité,  le  ndérite,  les  talens,  même  les  plus  ap- 
9  plaudis,  n'y  furent  pas  pour  l'irréligion  un  abri 
»  sur  et  tranquille. . .  Les  lois  de  Rome  n'étoient 
D  ni  moins  sévères,  ni  moitis  expresses. . .  On  n^o 
m  dorera  point  dt  dieux  étrangers  y  disent  <>  elles 
»  formellement...  L'intolérance  des  ailles  étran- 
»  gers ,  chez  les  Romains ,  remontoit  aux  lois  des 
9  douze  tables ,  et  même  à  celles  des  rois.  Suivez 
j»  Phistoire  de  ce  peuple  fameux ,  vous  y  verrez 
»  les  mêmes  défenses  portées  par  le  sénat ,  l'an 
»  de  R.  3^5 ,  et  les  édiles  chai^gés  de  veiller  à  leur 
»  exécution ,  l'an  Sag  ;  les  édiles  vivement  répri- 
i>  mandés  pour  avoir  négligé  d'y  tenir  la  main , 

(a)  C'est  fischfle.  Sod  Mrt  le  aatita  en  se  dëponilknt  h^ 
hf2&  et  iRontrant  avec  larmes  aux  Athéoûnta  qo'îl  aroit  perdu 
la  maîn  en  coiabattaat  pour  eux.  L'autre  poète  eitËiilipidt. 
Tous  deux  accusés  d'avoir  parlé  des  dieux  avec  irrévéfea^*. 

(Ifote  de  ratOeur  des  Lettres.) 


/ 
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»  et  des  magistrats  supérieurs  nommés  pour  les 
»  £aiire  observer  plus  sûrement.  Vous  y  verrez  le 
»  culte  de  Sérapis  et  dlsis  interdit,  et  les  ora- 
9  toires  de  ces  nouvelles  divinités  démolis  par 
»  les  consuls ,  Tan  536  ;  des  décrets  des  pontifes 
»  et  des  sénatus-consultes  sans  nombre  contre 
»  les  religions  étrangères,  citées  au  sénat  Tan  565, 
»  et  un  nouveau  culte  proscrit  l'an  623.  Cette 
»  intolérance  pe  discontinua  point  sous  les  em- 
n  pereurs ,  témoins  les  conseils  de  Mécène  à  Au- 
D  guste  (a),  non- seulement  contre  les  athées  et 
»  les  impies ,  mais  contre  ceux  qui  introdui- 
»  soient  ou  faonoroient ,  dans  Rome ,  d'autres 
»  dieux  que  ceux  de  l'empire ,  témoins  les  su- 
»  perstitions  égyptiennes  proscrites.  Les  dieux 

(a)  Les  Conseils  de  Mécène  à  Auguste.  Voyez  Dion  Cas^ 
sius ,  lib.  XLn.  «  Noos  croyons ,  dit  l'auteur  des  Lettres  de 
»  quelques  jui£i ,  devoir  rapporter  ici  en  entier  le  passage 
»de  cette  histoire.  Nous  le  traduirons  littéralement,  d'après 
»  le  texte  grec.  Honorez  vous-même ,  dit  Mécène  à  Auguste , 
o  honorez  soigneusement  les  dieux  selon  les  usages  de  nos 
opères  I  et  forcez  les  autres  de  les  honorer.  Haïssez  ceux 
»  qui  innovent  dans  la  religion  ^  non -seulement  à  cause 
»  des  dieux;  (qui  les  méprise  ne  respecte  rien) ,  mais  parce 
M  que  ceux  qui  introduisent  des  dieux  nouveaux  engagent 
»  plusieurs  personnes  à  suivre  des  lois  étrangères,  et  que  de 
M  là  naissent  des  imions  par  serment ,  des  ligues ,  des  asso- 
it dations,  toutes  choses  dangereuses  dans  la  monarchie.  Ne 
«souffrez  point  les  athées,  etc.»  {Note  de  V  auteur  des  Lettres,) 
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»  étrangers ,  que  le  relâchement  de  la  disdpliiie 
»  avoit  introduits ,  chassés  sous  Claude  ;  les  juifs 
»  bannis  pour  leur  religion ,  sous  Tibère  ;  mais 
»  témoins  surtout  les  chrétiens  exilés ,  dépouillés 
»  de  leurs  biens ,  et  livrés  si  long-temps ,  et  en  si 
»  grand  nombre,  aux  plus  cruels  supplices,  uni« 
j>  quement  pour  leur  religion ,  sous  les  Néron , 
»  les  Domiiien,  les  Maximien,  les  Dioclétien, 
»  et  même  sous  les  empereurs  les  plus  humains , 
D  sous  Trajan  ,sous  Maro-Aurèle.  Les  lois  mémes^ 
»  que  Içs  philosophes  d'Athènes  et  de  Rome  écri-' 
»  virent  pour  des  républiques  imaginaires ,  sont 
V  intol^antes.  Platon  ne  laisse  pas  aux  citoyen» 
p  la  liberté  du  culte ,  et  Cicéron  leur  défend  ex*' 
»  pressément  d'avoir  d'autres  dieux  que  ceux  de 
»  l'Eut  D 

On  voit  si  les  anciens  peuples  n'ont  jamais 
gêné  la  liberté  de  penser^  si  chez  les  Grecs  «So- 
crate  fut  seul  persécuté j  si  les  Romains  permis 
rent  tous  les  cultes  et  regitrdèrent  la  tolérance 
comme  -un  droit  sacré.  Conçoit-on  que  l'on  puisse 
faire  imprimer,  avec  cette  confiance,  des  men- 
songes si  grossiers  et  dont  la  réfutation  étoit  si 
&cile  à  faire  ?  C'est  ainsi  que  M.  de  Voltaire  a 
écrit  dans  tous  les  genres.  C'est  encore  lui,  qui  en* 
écrivant  du  fmatisme  dans  l'histoire  du  siècle 
de  Louis  XIV,  dit:  Cette  fureur  fitt  inconnue 
au  paganisme;  il  couvrit  la  terre  de  ténèbres  ^ 
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mais  il  ne  ranx>sa  guère  que  du  sang  des  ani^ 
maux.  Et  le  sang  de  tant  de  victimes  huaHÛnes^ 
immolées  ^i  Thonneur  des  faux  dieax  ^  et  cette 
multitude  de  captifs ,  que  la  superstition  immo- 
loit  sur  les  tombeaux ,  et  ces  suicides  si  fréquens, 
si  nombreux ,  autorisés  par  la  religion  des  païens, 
tous  ces  feûts  et  ceux  que  j'ai  déjà  cités  pou  voient- 
ils  être  inconnus  à  M.  de  Voltaire  ?  Il  n'igno- 
roît  même  pas  que  son  héros,  ce  prince  si /lA/'- 
lasophe  qu'il  a  tant  vanté,  Julien  l'Apostat, souilla 
dans  le  sang  humain  son  bras  victorieiït ,  en  con^ 
sultant  l'avenir  dans  des  entrailles  palpitantes!... 
a  Mais  quelle  fut  l'origine  des  persécutions  con- 
)»  tre  les  chrétiens?  éxoit-ûe  comme  dans  les  guer- 
»  res  du  seizième  siècle,  la  cabale,  la  révolte ,  la 
»  politique,  la  faction  des  seigneurs  puissant? 
»  Non ,  les  chrétiens  étoient  soumis  aux  empe- 
»  reurs ,  ils  remplissotent  tous  les  devoirs  de  ci-- 
»  toyens,  la  superstition  seule  versa  leur  sang  ^. 
9  et  leur  fit  subir  d'affreus  supplices;  et  cette 
j»  cruelle  persécution ,  qui  dura  trois  siècies,  ne 
»  put  jamais  les  forcer  à  la  révolte ,  lors  même 
»  qu'ils  aùroletit  pu  troubler  et  reavei^er  Tem- 
pire  («)?  »  Et  cette  fureur,  dit  M.  de  VoltaiM, 
fut  incomtue  au  paganisme  i  Quelle*  confiance 

peut  inspirer  un  écrivain  qui  montre  une  telle 

1   •   1 

{a)  LeCfres  oritiqtteft  de  l'abbé  Gandiaf. 
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partialité?  L'excès  de  son  inconséquence  n'est 
pas  moins  étrange.  Le  zèle  pour  la  religion, 
oiéme  le  plus  modéré,  lui  parolt  absorde  et 
cniel,  et  cepaidant  il  déifie  les  princes  païens^ 
il  les  appelle  des  sages ,  des  bief^aiteurs  adorer 
blés ,  et  ces  mêmes  princes  Maro-Aurèle ,  Trajan, 
A^ien,  ont  joint  aux  supersUtions  les  plus  ex- 
ti*9vagantes,  uo  esprit  de  persécution,  qui  a  &it 
couler  des  flpts  de  sang,  Ils  ont  ordonné  le  mas* 
sacre  d'une  ipultitude  de  chrétiens.  Ainsi  les  fa-> 
mtiques  païens  ppuvoient  être  aux  yeux  de 
M.  de  Voltaire  des  bienfaiteurfià^Vunvf^ar^jàe^ 
princes  cidorabhs  ^  et  pour  détester  véritablf" 
^ept  1^  fureurs  de  ce  genre,  il  falloU  qu'il  les 
put  attnbqer  au  &patisn^e  des  çbrétiepSt 

Kous  p'entreropspointicidltnsle détail  des  au- 
tres mensonges  histqriqiies  de  ^«d^  Voltaire; 
il  est  enfin  universellement  reconnu  que  jamais 
historien  et  jam^s  auteur  n'^  fait  des  mei^ooiges 
au^  multipliés  et  anssi  ii^pudeos.  L'un  des  plu§ 
p4îe\ix^est  celui  dpnt  l'abhé  fie  Caveirac  fut  l'ob- 
j.(^  ;  ct\fyd  caloiQni,e  e^  ^i  rçmaurquah^e  dans  toi^tes 
^Ç3  circonstaiM^es,  que  je  ctois  d^ypirl^  rapporter 
ici  :  Jean  JVovi  d^  Cav^i'rac ,  né  à  Lille  çi^  i7JS3r 
e^^l-^issa  l'état  ecclésiastique  et  puMU  he^ucçup 
d'ouvrages  estimahles  relatifs  à  la  théologie,  k  la 
morale  et  à  la  politique.  L'un  des  meilleurs  ? 
pour  titre  :  U Àçcor4 poffail  de  la  nature  ^  de  la 
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toison ,  de  la  révéhztion  et  de  la  politique,  \ji 
titre  seul  annonce  la  conception  la  plus  morale 
et  le  plan  le  plus  étendu  ;  si  cet  ouvrage  eût  eu  la 
réputation  qu'il  devoit  avoir,  il  eût  servi  de  pré- 
servatif contre  le  système  philosophique  moder- 
ne. Voltaire  et  ses  sectateurs  le  sentirent^  le  génie 
du  mal  leur  inspira  ce  qu'ils  dévoient  faire  danô 
Cette  occasion  :  La  génération ,  qui  s'éteignoit  ^ 
ccmnoissoit  Fouvrage  et  Festimoit  ;  les  philoso- 
phes travailloient  pour  la  jeunesse,  et  par  leurs 
nombreuses  brochures  s'étoient  emparés  de  tous 
ses  loisirs.  Il  s'agissoit  de  l'empêcher  de  lire  cet 
excellent  ouvrage  de  l'abbé  de  Caveirac  :  Le  cri- 
tiquer étoit  difficile  et  hasardeux^  et  d'ailleurs 
c'étoit  un  moyen  sûr  de  le  faire  lire.  On  prit  urt 
autre  parti  :  les  calomnies  ainsi  que  les  délations 
ne  coûtent  rien  aux  chefs  de  parti  et  même  à 
ceilx  qu'ils  font  agir.  Voltaire  et  ses  seêtateurs, 
n'osant  attaquer  le  livre  de  l'abbé  de  Caveirac ,  ré* 
solurent  de  déshonorer  l'auteur,  et  de  le  rendre 
un  objet  de  mépris  et  d'exécration.  L'abbé  de 
Caveirac  avoit  fait  anciennement  uti  Mémoire 
sur  le  Mariage  des  Calvinistes ,  à  la  suite  duquel 
il  avoit  ajouté  une  Dissertation  sur  les  Journées 
de  la  Saint-'Barthélend.  Le  titre  n'annouçoit  rien 
qui  dût  piquer  la  curiosité  ;  où  ne  lut  point  cette 
brochure  qui  resta  à  peu  près  ignorée;  l'édition ,  au 
bout  de  douze  ou  quinze  ans,  fiit  dispersée;  on 
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ne  la  trouvoîl  plus  ^^ns  le  comHierce  ;  l'auteur 
mourut  :  alors  Voltaire  s'empara  de  l'ouvrage 
pour  le  travestir,  dans  un  extrait  calomnieux, 
avec  la  plus  impudente  fausseté.  Il  écrivit ,  ré- 
p^a  dans  tous  ses  p«iiphlets ,  et  fit  répéter  par 
toute  sa  secte ,  que  l'abbé  de  Ca^rac  étoit  un 
monstre  qui  avoit  fiaiît  ,dâns  cet  ouvrage ,  la  plus 
infâme  apologie  de  la  SaihuB^athélémi,  On  le 
crut  ,'et  Tauteur  et  ses  ouvrage,  non-seulement 
perdirent  toute  réputation  ^  mais  tombèrent  dans 
un  profond  mépris'sur  la  parole  de  tant  de  ca- 
lomniateurs réunis.  Quel  triomphe  pour  la  secte 
d'avoir  ainsi  couvert ,  d'ignominie  un  homm^ 
plein  de  talens,  quijétoit  pieux  et  qui  étoit  prêtre, 
et  de  plonger  dans  l'oubli  des' ouvrages  luim-i 
neuH  contre  le  philosophisme!...  Cepend^t  le 
temps  qui  tàt  ou  tard  dévoile  la  vérîtt^y  fit  con- 
ooitre  à  quelques  gens  de  lettres  (msiis  «lepuis  la 
mort  de  Voltaire)  cet  ouvrage  de  l'abbé  de  Ca^ 
vei|*ac^  et  ils  virent,  avec  autant  d'indignatioi^ 
que  de  surprise,  cpie  toutes^ies  déclamations 
contre^  cet  ouvrage-  n'étoient  que  d'atroces  ca^ 
lomnies.  Le  seul  but  de  l'auteur  dans  'cet:écrit , 
a  été  de  prouver  qu'ir  périt  moins  dei  monde 
dans  ces  iiorribles  journées  qu'on  ne  l'avait  cm 
d'abord.  Voici  à  ce  sujet  comment  il  s'exprime  : 
ce  Éloignés  de  deux  siècles  ^de  cetaffireux  évé« 
»  neroeat ,  noua  pouvons  en  psurler,  non  sans  bor» 
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9  ntnVf  maÎ6.,saQft  pamialité.  On  peut  répandre 
»  des  clariéfl8ur.8e^motife  et  ses' effets  tragiques^ 
i>  sans  être  Tapprobatour  tache  des  in^  ou  le  ooo- 
»  templateur  lînsenûble  des  aiuAres;  et  quabd  on 
j»  enleTeroit  k  la  jouiDée  de  la  $aiut-Barlbéleihi;, 
»  les  trois  qu£g?U  de  se6  etcis  y  elle  .seroit  encore 
»  asses  affreuse  pour  ét^  détestée  dç  ceux  en 
»qui  tout  seatiment  d'hulnanité  n'est  pas  eu^ 
»  tièrement  éteint?  » 

AjoutottS  à  ceci,  que  les  pbilosopfaistes  n'out 
jamaia  parlé  de  la  ventable  apologie  de  la  Saint- 
Barthélemir  faite  par  Naudé,  dans  son  U^re  in* 
^MM\Me$  coups  à^Étaiff  dans  lequel  il  loue  de 
massacre  otanme  l'action  de.  la  plushaiiteâa^se 
politique^  iQa  n'y  blâmtmt  qa'uJke  seule  chose , 
c'est  qàloik  n'siit  pas  exterminé  (ous  les  calviniste 
saus  eût  épargner,  uû  seUl.  L'ouvrage  de  !C(audé 
fit  du  bruits  et  étïoit  fort:  Qonnu»  Néanmoins 
Voltaire  et  sesatnîs  gardèrent  à  cet  égard  Jbplus 
profond  silebce.  Pourquoi?  Naudé  étoit  iippif  et 
séditieux;  illiutvdana  ses  ouvrages',  le  ptéour^ 
sttur  de  la-  philosophie  moderne  !  .1 

Toute  la  secte  philosophique  s'accordoit  à 
mentir  avbc  cette  impudence  dans  les  libelles  et 
dans  lés  oàvragKS  historiques  (a)..Leuk*  chef  le 

'  (a)  (jfàemA  le»  am»  i^èmes  de  VoiC|iirelelifi««p#odàoient, 
«t  ûd  Mprésentotôot  qn'îl  létoitt  «uu  «sfsiple  d'étnre  «înû 
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recoimnatidoit  sam  cesse  :  «  ffon  pas  tùnide- 
»  ment ,  didôit  Voltaire ,  nonpa$pout  un  ten^s; 
«  mais  hardiment  et  toujours...  Mentez  mes  amisj 
»  mentez ,  fe  vous  le  rendrai  dans  t occasion  (a).  » 

Avec  cet  esprit  de  mensonge  et  dHmposture , 
qui  Ait  parfaitement  secondé  par  d^Alembert , 
on  n'est  pas  étonné  de  l'atrocité  des  calomnies 
qilHls  ont  publiées  cpntre  tous  ceux  qui  com- 
battoient  leurs  principes  ;  la  même  duplicité  les 
fit  recourir  sans  ces^  à  la  plus  basse  hypocrisie^ 
on  en  citera  plusieurs  traits  dan^  les  dialogues  ; 
nous  allons  setdement  ici  rapporter  un  frag- 
ment de  la  préÊice  d^Akire  et  deux  lettres  cu- 
rieuses en  ce  genre  t 

<c  On  m'a  traité  dans  vingt  libellés  (dit-il) 
»  d'homme  sâné  religion  ;  on  renouvelle  souvent 
)»  texte  accusation  cruelle  d'irréligion ,  parce,  que 
»  c^est  le  derùiet  refiige  des  calomniateurs  {b). 
a  le  ne  ferai  qU^une  seule  qfuestion  :  je  <lemande 
9  qui  a  plus  de  religion ,  ou  du  calomniateur  qui 
xf  persécute  >  ou  du  calomnié  qtH  fïàtdontie  ?  Ces 
j*  Dâémes  libeller  me  traitent  dliommé  éùViéùi 


dM  livm  férieali  d'hiilMa»  ii  répondott  qnli  ùMaà,  •«« 
Fjran^aû  son  dct  fckiih'iui ,  #unr  an  hèêtêHeëes.         .   . 

{a)  Lettre  à  Thiriot,  ax  octobre  f796. 

(6)  En  effet ,  il  est  Inen  calomnieux  d'açauer  M.  de  Vol^ 
Uire  d'impiété  { 
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»  Ûe  la  réputaticMi  d'autruL  Je  ne  cônnois  l'enVîe 
»  que  pai:  le  mal  qu'elle  m'a  voulu  foire  (a).  J'ai 
9  défendu  à  mon  esprit  d'être  satirique  (b)  et  il 
»  est  impossible  à  mon  cœur  d'être  envieux  (i).  >» 
Examinons  maintenant  sans  partialité,  ainsi 
que  sans  enthousiasme,  s'il  est  vrai  que  grâces 
à  l2i  philosophie ,  le  xviii*.  siècle  ait  été  un  siècle 
de  lumières^  et  que,  si  les  grands  auteurs  du  siècle 
de  Louis  XIY  eussent  connu  les  idées  lumineuses 
et  les  opinions  des  philosophes  modernes ,  ils 
n'auroient  pas  manqué  d'adopter  leurs  systèmes. 
Ce  siècle  philosophique  n'a  certainement  produit, 
ni  dansi  la  littérature ,  ni  dans  les  arts  ,  des  ou- 
vrages supérieurs  à  ceux  <{ui  ont  illustré  le  siècle 
de  Txiuis  XIY;  et  cependant  ce  beau  siècle  nous 
a  laissé  des  modèles  admirables  dans  tous  les 
genres ,  et  n'en  a  trouvé  aucun  dans  celui  qui 
Va  précédé,  il  aréfopnéet  fixé  juscpi'à  notre  lan- 
gue;  il  a  tout  créé  et  tout  perfectionné ,  et  nous^ 

(a)  Quelle  ^njtre  injustice  criatit^ ,  d'accuser  d'envie  l'aii^ 

teor  des  CommenU^rts  des  pièces  de  Corneille  ,  le  détracteur 

^.  •  .1  '  *  -  -- 

de  Boileau ,  de  La  Fontaine  (il  a  dit  que  ce  grand  ÊibuHste 
n'avoit  qne  le  seul  charme  du  namrel)  et  même  de  Racine 
(aroves  son  Dictiomtaire  j)hilosophique)y  de  J*-B.  Rousseau-, 
de  Gresset,  de  Grébillen ,  de  Pompignan,  etc. ,  et  le  persé- 
cuteur de  J.-J.  Rousseau. .... 

[b)  Ici  rhypocrisie  est  poussée  jusqu'au  ridîcujt^  le  pla&  ri^ 
sible.  '  • 
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imitateurs  heureux  quelquefois ,  mais  toujours 
imitatetu*s ,  et  si  souvent  au-dessous  de  nos  mo« 
dèles ,  nous  appelons  eticlusivement  notre  siècle 
un  siècle  de  lumières  /.... 

Malgré  toutes  ces  réflexions,  on  répète  encore 
par  h^itude ,  que  la  philosophie  a  répandu  des 
lumières  qui  manquoient  absolument  aux  au- 
teurs du  siècle  de  Louis  XIV.  Que  signifie  cette 
phrase  ?  Personne  n'en  ignore  le  véritable  sens, 
le  voici  :  Les  idées  hardies  des  philosophes  sur 
la  Divinité  y  sur  ta  nature  de  f  homme ,  sur  Féga^ 
Uté  y  sur  la  JataUté  y  sur  le  culle  ^  sur  la  reli- 
gion  mUurelle  ,  ont  appris  a  raisonner^  à  penser j 
les  auteurs  du  siècle  dernier  n^ont  pu  connottre 
ces  opinions  :  s^ils  les  eussent  connues ,  ils  n^au^ 
roient  pas  manqué  de  les  adopter»  Mais  ^  prisses 
de  ces  lumières ,  ils  ont  été  livrés  aux  préjugés, 
enfin  ils  n'étoient  point  philosophes. 

Il  est  vrai  qu'on  ne  trouve ,  dans  les  écrits  des 
plus  célèbres,  aucunes  traces  delà  philosophie 
moderne  ;  il  est  encore  vrai  que  s'ils  en  eussent 
eu  les  principes ,  ils  auroient  composé  des  ou- 
vrages absolument  différens  de  iceux  qu'ils  nous 
ont  laissés.  Cette  idée  doit-elle  Êiire  regretter 
qu'ils  n'aient  pas  cultivé  la  philosophie?  Par 
exemple ,  cet  admirable  discours  de  Bossuet  sur 
l'histoire  universelle ,  nous  ne  l'aurions  pas  ;  la 
Religion  en  est  la  base ,  et  c'est  elle  seule  qui 
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peut  donner  cette  force  majestueuse  ,'et  cette  su- 
blime élofjuençe  (foi  a  fait  dire,  même  à  un  phi^ 
lp$9p)iç ,,  g^ç  cç  di^qurs  n'a  ew  ni  modèles  ,  m 
imitatenrs  :  son  sijrle  n'a  trouvé  que  des  adnU- 
ratçm^  (a),  JEt  cje  Mw^  imipoitel ,  •  Téléowque , 
s'il,  ep^is^oi^,  ^e  ^^roit  plus  qu'un  roman  philo- 
sqphiqm  !  Au  U^u  de  cette  ravissaote  pcfiuture 
de  J'ÊU'e-Supr^e ,  pui^e  dans  les  écritures 
saintes  ^  on  Jio^y  diroit  que  Pieu  pardonne  tout» 
p^donne  toujours,  et  ne  pupit  jamais.  Çt  Cor- 
neille et  Racine ,  que  n'étoient-ils  philosophes  ! 
Hous  ii'aïuion^  ni  Polyeuctc  x(\  Athalie  (*)  :  on 
ep.peut  dire  autant  de  tous  les  ouvrages  de  ce 
siècle  ;  il  est  incont^table  que  d'autres  senti- 
mens  ;  d'autres  idées ,  d'autres  opinions ,  eussent 
produit  des  ouvraçeç  absolument  difiG^en^.  Ainsi 
nous  serio^  privés  de  tous  ces  cbefe^d'œuvre 
qui  feront  à  jamais  la  gloire  de  notre  littérature 
et  de.  no^re  nation.  U  n'y  a  guère$  de  réflexions 
qui  piu^^nt  in^irer  davantage  le  4égoût  de  la 


(4)  M.  à%  V<4tswç  ;  i?«PM?q9<Mps>  ^  pWMfc^  q<^n  nf 
pl4  qu'uif  {fiscours  n'^  po^  eu  ^timOateurs. 

{b)  Il  falloit  cerlftinement  de  U  piété  pour  faire  Pùfyeucte , 
et  nne  trèfr-grande  connoissance  des  écritures  saintes  pour 
ikire  Jthalit;  et  si  par  hasard  ces  sujets  eussent  tenté  un 
pbUosophe ,  fl  u'ast  assurément  pas  doutoux  qu'ils  auroieiif 
été  tvaités  dans  m  esprit  tout  difiiéDent ,  et  par  conséqutnt 
^  clKCKd^tTe  n,'«wtevoient  pas. 
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phikw^hie.  Enfin  ^  lomqu'oo  fréftenà  qne  cm 
grands  hommêé  da*  ^  siècle  dernier  n'avoîent  am^ 
eub^  OEMMoiiasanm  de  jdqb  opinîonik  phîloMpbi- 
qimsy  est-on  bien  aaeiiré  de  ce  bA  ?  Songeons  que 
ifis  Iktératenrs  de  vx^  femps^éUnent  infiniment 
pin»  inetrafts  quele&noAei  ;  Fétude  des  langues 
jsinraaite  paroisgoît;  alors  indîspenaaUe;  On  eavoîl 
par  :ooet!ur  tous  les.  aukîm:gpecfc  et  latîm»  On  conh 
noîasob  parfiôtemeni  Sons  les  syskimM  des  an* 
cieiis  phiiosoplitfs  ;  c'étok  déjà  eottaèilee  la  plus 
grande  pavde  des  idées  et  des  opinions  des  phi*- 
losoplfees  modernes;  quantàlîirrtiigion,  ne  eon- 
noissoie^on  past  les  princq>e$  du  phîkiaopho 
Htéèes^'  né  dans  là  x¥i*>  siècle  (a)l  Kos  espvits 
ioiis'fi'olni  fait  cppe  répéter  tout  ee  qu'aymi  écrit 
ee  .ftineux  atliée  oontve  la  PlroTidence,  «entre 
la  Divinité  $  el  sapkbonkenr ,  h,  Tmefi  »  etc.  Us 
ont  encore  fftnoi^veld  ées  *  optnîane  <  :  ^ifi^  ious 
JHfs.âedUmens  H  no»  idéts  viefmmitdes  sems^x- 
qu^\  Im  vrai  et  ie  ftmxjw^  ^ont  ^ue  éks  ùnpFes^ 
siona  dont  ncms  nepauvàhs^onshUtrim  réalUé^.  ; 
qu'U  ny  A  aucnrie  propriéié  UgiÊJbme  ^  m  runt 
éPif^fuste  ùu  dfijiàtA  fmtsoM$iêm^  Hobbes  passa 
beaucoup  de  tempéen  France;  il  «ftii< de: grands 
talens  «  et  ses  opinions  n'y  causèrent  que  de  Tin- 
dignation  ;  tous  les  savans^  tous  le$  gi^  de  lettres 
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(a)  En  i5S8. 
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kirentnses <mvrages ,  qui  forent  même  traduits: 
oi^  trouva  ses  principes  détestables ,  et  ses  rai- 
sonneinens.absurdes;  la  curiosité  lui  procura  des 
lecteurs ,  mais  il  n*eut ,  dans  xes  temps  d^igno^ 
tance ,  ni  disciples ,  ni  partisans.  Spinosa  vînt 
ensuite^  il  attaqua  la  ReR^on  avec  acharnement^ 
ingénieux  autant  que  hardi,  ce  fiit  avec  b^ucoup . 
d*art ,  d'esprit  et  de  subtilité  qu'il  confondit  et 
renversa  tous  les  principes  de  la  morale ,  et  qu'à 
formasonéfiirenx  système  d'athéistne  ;  son  siècle 
n^étoit  pas  assez  aisance  pour  lui  y  il  ne  séduisit 
personne  ;  on  se  récria  sur  son  incofiséquenoe , 
sur  sa  mauvaise  foi  y  etseserreurs  parurent  éga- 
lement odieuses  et  méprisables.  Cependant  nous 
avons  vu  ces  mêmes  erreurs  ^  après  un  long  ou- 
bli,  se  renouveler  et  s'étendre  :  on  nous  les  a 
données  pour  des  raîtonileiàens  neu&  et  pro- 
fonds ,  des-  lumiènes  utiles  au  genre  humain  !».. 
Peu  de  temps  après  Spinosa^  et  toujours  dans 
le  siècle  dernier ,  parut  ce  fameux  dictionnaire  ^ 
ouvrage  étonnant ,  non  d'une  société  nombreuse, 
mais  d'un  seul  homme.  Fénélon ,  Bossue! ,  Ra- 
cine,  Boileau ,  etc.,  existoîent,  loirsque  Bayle  pu- 
blia son  dictionnaire  (a)  ^  et  tous  ces  grands 

(a)  Fénélon  et  Boileau  ne  moumrent  que  près  de  vingt 
ans  après  la  publication  de  cet  ouvrage ,  dont  on  copnois- 
soit  d'ailleurs  les  morceaux  les  plus  célèbres  long-tempa 
avant  qu'il  fût  imprimé. 
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hommes  ne  •mibèrent  point  dans  lesepticismè 
philosophique  y  devenu  si  commun  de  nos  jours. 
Le  sepdcisme  de  Bay le  ne  fiit  pas  plus  contagieux 
pour  eux  que  ne  Favoit  été  celui  de  Montaigne , 
dont  ks  Essais  étoient  entre  les  mains  de  tout  le 
mcMide  ^  depuis  plus  de  cent  ans ,  quand  Bayle. 
donna  son  ouvrage  (a). 

Les  philosophes  modernes  ont  puisé  dans  ce 
.dictionnaire,  comme  dans  toutes  les  autres  sour- 
ces de  cette  espèce;  et  il  est  exactement  vrai 
qu'on  ne  trouve  pas  dans  leurs  écrits  une  seule 
opinion  hardie,  un  seul  trait  contre  la  Religion, 
qui  ne  se  trouve  asssi  dans  les  ouvrages  ou  de 
Montaigne,  de  Hobbes,  de  Spînosa,  de  Bayle,  ou 
de  CoUins ,  de  Tindal ,  de  Shaftesbury  (b) ,  au- 
teurs victorieusement  réfutés  dans  les  siècles 

* 

précédens.  Maïs  ce  n'est  pas  tout  :  ce%  philoso- 
phes des  seizi«ne  et  dix-septième  siècles,  copiés 
par  les  nôtres,  ne  faisoient  eux-^oaémes  que  re- 
nop veter  d'anciennes  foKes ,  de  vieilles  erreurs , 
soutenues  déjà  par  des  hérésiarques  fameux,  qui, 
en  attaquant  les  dogmes  de  la  foi,  se  méloient 
aussi  de  moraliser  et  de  former  des  systèmes. 
Les  pères  de  l'ÉgUse  combattirent  ces  erreurs, 

(a)  Hontaigne  mounit  en  1592. 

(h)  Xmenrt  anglais  dont  M.  de  Yoltaire  a  pris  toutes  les 
,  ainsi  que  celles  de  Bolîngbroke  et  de  phisîeiirs  antres. 
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et  en  montvèreot  Tabsurdîté  ;  Bos«lpt|  kii-méme, 
en  a  réfuté  on  très^grand  nombre  (a).  U  n'a  donc 
tenu  qu'aux  savans  et  aux  grands  hommes  du 
siècle  dernier ,  de  devenir  philosophes  ;  mais  ils 
avoient  trop  d'insUruction  et  des  idées  trop  {osâ- 
tes, pour  se  laisser  séduire  par  des  mensonges 
et  des  citations  fausses ,  et  pour  ne  pas  mépriser 
des  raisonnemens  inconséquens,  des  opinions 
absurdes  et  des  principes  pernicieux.  Us  ontcon-, 
serve  une  foi  vive  et  pure ,  et  ils  ont  connu  tons 
les^vains  argumens  qui  la  combattent  (a).  L'hie 
bitude  constante  de  soutenir  de  mauvaises  opi** 
niouAy  rend  Tesprit  subtU  et  faux^  et  g&te  néces- 
sairement le  goût  Quand  on  ne  cherche  jamais 
la  vérité,  on  finit  pai*  la, mépriser ,  on  n^estime 
plus  que  les  beautés  de  convention ,  on  ne  sent 
plus  le  4;I)anne  des  grâces  ingénuÊS  et  touchan«- 
tes  ;  on  s'éloigne  de  la  nature,  on  l'oubbe ,  et 
n'ayant  plus  pour  bien  juger ,  ni  règle  ceruine^^ 
ni  le  sentiment  qui  peut  suppléer  aux  eomois*- 
sauces,  on  décida  en  aveugle,  et  souvent  an 
hasard  ^  ou  l'on  n'est  frappé  que  de  ce  qui  parote 
brillant  ;  l'on  n'admire  que  des  faieucs  trompeur» 
Sies  et  des  productions  bizarres*  Aussi  presque 

(a)  Voyez ,  dans  les  notes  dé  ce  chapitre ,  tontes  tes  opi- 
nions» sans  esoeplûm,  des  pttloisyhfti  ■siluni»  »  tirées 
du  DkiioHMim  des  Méréêm^f  éê  Plnq«0t 
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tous  les  écrits  pUlosopliiques  de  ce  siècle,  sont- 
ils  eoûèreneot  dépourvm  de  nuon  et  de  goût. 
Oa  ne  tro^iye  m  génie  dans  les  plans ,  ni  Térité 
<]ans  les  peinlures  et  dans  les  caitictères.  Le  style 
ep^pbatiqiie  et  négligé ,  le  ton  itn^rienx  et  hau- 
taia  4ea  chefs  de. la  philosophie  moderne ,  ont 
9li  long'tempft  des  admirateurs  qui  prenoient  de 
Fenflure  ponv  de  l'élération ,  et  de  finsolence 
poyr.de  Tenthousiasme.  Quand  Fénélon,  Bout* 
diUoue,  BoS9uet,Ma8sîl)on ,  donnent  aux  rois  et 
aos  peuples  de  sublimes  leçons ,  il$  ont  le  ton 
du  fespeot  et  de  ht  modeftie,  et  cette  modestie 
est  sincère;  ils  neseiit  point  les  inventeurs  de  la 
flttortfle  qu'ils  emeignent,  ils  ne  font  qu'en  déve- 
lopper ks  priacîpesç  mais  quand  Tauteur  des 
Pensées  philosophiques  et  ses  adhérens  instrui- 
sent r univers^  ils  nous  déclarent  que  leurs  opi- 
nions sont  les  seules  raisonnables,  qu'ils  ont 
enfin  découvert  des  vérités  inconnues  avant  eux  ; 
ils  nous  proposent  de  mépriser  tout  ce  qui,  jus- 
qu'alors ,  nous  nvoit  paru  le  plus  digne  de  notre 
véoératftûn  et  de  notre  amour ,  et  cfaatcun  d'eux 
s'éerie  :  voilà  mon  sjrstèmê  ^  voitli  mes  idées  \ 
voîlà  mes  Mcisions  «  et  qui  refuse  d'y  croire ,  de 
les  adopter  et  de  s'y  soumettre,  montre  autant 
de  stupidité  que  de  préjugés  et  ^aveuglement' 
Tel  est  le  fond  de  toutes  leurs  instructions  mo« 
r^les  et  philosophiques.  Il  n'est  pas  élonnant  que 
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des  beauK<«sprits ,  qui  ont  cette  confiance  en 
leurs  propres  lumières ,  et  qui  regardent  leurs 
jugemens  comme  ceux  d'une  suprême  sag^se^ 
parlent  en  maîtres,  en  législateurs'  et  sévissent 
rigoureuseipent  contre  les  réfractaires.  Cet  in-» 
concevable  orgueil  a  gagné  tous  les  disciples; 
le  plus  obscur,  comme  le  plus  célèbre,  a  joint  à 
la  prétention  de  propager  les  lumières  j  celle 
d'écrire  avec  chaleur  ^  avec  énerve  j  de  là  <«s 
déclamations  sur  les  préjugés,  ces  pompeux  élo* 
ges  de  la  philosophie ,  ces  exclamations  dé- 
placées ,  ces  apostrophes  violentes  aux  souve* 
rains,  aqx  peuples,  aux  nattons;  de  là,  cet  en» 
thousiasme  forcé ,  ce  ton  dogmatique  et  cette 
insipide  monotonie  qu'on  retrouva  dans  les 
écrits  de  ce  genre.  Il  faut  penser  avec  prc^n-^ 
deuTy  s'exprimer  as^èc  force  et  sentir  vivement. 
Il  faut  encore  montrer  des  passioiis  violentes  ^ 
un  ardent  désir  de  gloire  et  le  goût  des  arts. 
Quant  au  style ,  on  exige  qu'il  soit  piquant  et 
brillant.  Du  reste ,  on  compte  pour  rien  l'har- 
monie ,  la  Viérité ,  le  naturel ,  la  raison  et  le  mé* 
rite  si  rare  de  savoir  combiner  et  tracer  un  bon 
plan.  Autrefois  on  consultoit  son  talent  et  ses 
forces  en  écrivant,  on  choisissoit  un  genre ,  on 
suivoit  l'impulsion  de  son  caractère  et  de  son 
génie  ;  aujourd'hui  on  se  croit  obligé  de  montrer 
toutes  les  quaUtés  que  je  viens  de  détailler  dans 
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cpdque  genre  de  composition  que  ce  puisse 
être;  dans  un  poème,  dans  une  ëpitre,  dans  une 
tragédie ,  dans  un  éloge ,  dans  un  voyage ,  dans 
un  billet,  il  faut  de  la  philosophie,  il  faut  éclairer 
le  genre  humain.  U  en  résulte  que  tous  les  genres 
sont  confondus,  que  tous  les  ouvrages  se  res* 
^anblent,  que  toutes  les  convenances  sont  négli- 
gées ,  que  très-peu  d'auteurs  sont  à  la  place  qui 
leur  convient ,  et  savent  profiter  des  talens  réels 
qu'ils  ont  reçus  de  la  nature  ;  cependant  les  phi- 
losophes nous  répètent  que  leurs  oui^ages  sont 
dans  les  mains  de  tout  le  momie  y  et  qu'ds  font 
T instruction  et  les  délices  de  tous  les  peuplés  de 
t  Europe. 

Je  vois  très-clairement  le  mal  que  les  préten- 
dus philosophes  ont  £ait;  pour  le  bien ,  de  très- 
bonne  foi ,  je  Tignore.  Je  vois  qu'en  attaquant 
la  Religion ,  ils  ont  détruit  les  moeurs  ;  je  vois  que 
l'audace  et  la  licence  de  leurs  écrits  ont  fait  per^ 
dre  à  leurs  nombreux  imitateurs  cette  délica- 
tesse, ce  ton  de  noblesse  et  de  simplicité  que 
donnent  la  raison ,  la  sagesse ,  la  modestie  et  la 
décence.  Je  vois  qu'ils  ont  ébranlé  le  respect  du  à 
l'autorité  souveraine  ^  préparé  tout  ce  que  nous 
avons  vu  depuis ,  et  substitué  le  plus  froid 
égoîsme  à  ces  grands  sentimens  de  patriotisme 
qui  distinguoient  particulièrement  notre  nation. 
Je  vois  le  suicide,  fruit  de  l'irréligion,  plus  com- 
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mun  parmi  nous  depub  Tingt  ans  qu'il  ne  le  fiât 
jamais  chea  aucun  peuple.  Je  yoi%  une  multitude 
de  gens  d'esprit,  des  sociétés  entières  adopter 
et  croire  de$  folies  dont  on  se  ieroit  moqué  dans 
des  temps  que  nous  appelons  barbares  ;  la  Ba^ 
guette  dmiMioire ,  les  Mystères  de  la  cabale  y  le 
Somnambulisme  occupent  de  grands  personnel 
ges.  Tels  sont  les  résultais  de  ces  lumières  phi- 
losophiques si  vantées.  M.  de  Voltaire  a  voulu 
être  universel;  tous  ses  disciples  avoîent  aussi  la 
prétention  d'éu*e  àla  fois  législateurs ,  politiques^ 
littérateurs^  saêtanSf  anuUet^rs  des  beaua:*ans  et 
philbsophes.  Celte  nianie  à  gagné  tout  le  monde; 
on  veut  parler  des  choses  qu'on  entend  le  moins , 
et  à  l'aide  de  quelques  mots  scient^qués ,  rete- 
nus p^  hasard  et  toujours  placés  mal  i  propos , 
on  croit  démontrer  des  extravagances  par  d'ex- 
cellens  raisonoemens  de  physique  et  dff  chimie. 
Quand  les  ignorans  sont  devenue  vains  et  pré- 
somptueux,  qu'ib  se  croyent  des  philosophes 
profonds,  ils  ne  peuvent  être  éclairés  pat  les 
vrais  savans.  Toute  décîsiôh  coMraire  à  leurs 
préji^és  les  révolte^  et  l'amour-'pi^ofire  reild  leur 
obstination  itisurmotitalule. 
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NOTES 


DU  CHAPITRE  IL 


•  (i)  Voici  ce  que  Voltaire  écriyoit  au  P.  Toumemine, 
jésuite. 

«  L'auteur  du  libeUe  pourra  m'imputer  des  sentimens  que 
»  je  n'ai  jamais  eus  ,  des  livres  que  je  n'ai  jamais  faits  ou  qui 
»  ont  été  altérés  indignement  par  les  éditeurs ,  je  lui  répon- 
»drai,  comme  le  grand  Corneille  :  Je  soumets  tous  mes 
»  écrits  au  jugement  de  V Église,  Je  déclare  k  lui  et.  à  ses 
»  semblables  que  si  jamais  on  a  imprimé  sous  mon  nom  une 

>  page  qui  puisse  scandaliser  seulement  le  sacristain  de  leur 
»  paroisse  y  je  suis  prêt  à  la  déchirer^de^ant  lui;  que  je  veux 

•  TÎTre  et  mourir  tranquille  dans  le  sein  de  l'Eglise  catho- 
»  lique ,  apostolique  et  romaine.  «  (  Voyez  les  Lettres  de  Fol'- 
taire.) 

U^  cnoora  («lafo  ifomquenitnl),  dans  une  fliatrè  lettre  à 
M*  i^Argental  :  «SI  Fon  m^altribue  le  Dictionnaire  phUo- 
»  sophique ,  je  me  bÀterai  de  1^  désavouer  avec  mon  inno- 

>  cence  ordinaire. ....  » 

Toici  une  autre  lettre  très-curieuse  qui  se  trouve  dans  seç 
Lettres  inédites ,  lettre  jS*,  à  M,  Vévéque  de  Mirepoix, 
4  Je  sab  assez  que  depuis  les  Socrate  jusqu'aux  Descartes , 
»loos  Qeax  qui  ont  eu  on  peu  de  succès  ont  eu  à  eorabattrt 
•k»  fureurs  de  l'envie  ;  quand  on  n'a  pu  attaquer  leurs  ou^ 
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»  vrages  ou  leurs  mœurs ,  on  s'en  est  rengé  en  attaquant  leur 
»  religion.  Grâce  au  Ciel ,  la  mienne  m'apprend  qu'il  faut 
»  souffrir.  Le  Dieu  qui  Fa  fondée  fut ,  dès  qu'il  daigna  être 
•homme,  le  pluç  persécuté  des  hommes.  Après  un  tel 
«exemple,  c'e8t  presque  un  crime  de  se  plaindre.  Corrigeons 
»  nos  fautes ,  et  soumettons-nous  à  la  tribulation  jusqu'à  la 
>  mort.  Je  puis  dire  devant  Dieu  qui  m'écoute  que  je  suis  un 
«bon  citoyen  et  bon  cathoUque,  Je  le  dis  uniquement  parce 
»  que  je  l'ai  toujours  été  dans  le  cœur.  Je  n'ai  pas  écrit  utie 
»page  qui  ne  respire  l'humanité  ;  j'en  ai  écrit  beaucoup  qui 
«sont  saiicti6ées  par  la  Religion.  Le  poème  de  ia  Henriade 
«n'est ,  d'un  bout  à  l'autre ,  que  l'éloge  de  la  yertu  qui  se 
«soumet  à  la  Providence.  J'espère  qu'en  cela  ma  vie  res- 
»  semblera  toujours  à  mes  écrits  (a).  « 

(a)  Le  DicUonnmre  des  Hérésies  va  me  fournir  le  tableau 
fidèle  de  tous  les  systèmes  et  de  toutes  les  opinions  philo- 
sophiques qui  ont  paru  à  tant  de  gens  d'une  nouveauté  si 
piquante  (6). 

(a)  Ce  poème  est  rempli  de  choses  non  effrontées ,  mais  indirecte* 
contre  la  Religion,  entre  autres  dans  ces  vers  cormpteors  où  Ton  vent 
justifier  et  m&ne  autoriser  les  égaremens  les  pins  coupables  de  ramour. 

Êtes^ons  dans  ces  lieux  faibles  et  tendres  coeurs ,  etc. 

On  voit  dana  oae  lettre  de  J.  B.  Ronsacau  que ,  danttU  second  édi- 
tion ,  il  retrancha  le  perscmnage  de  Rosny  pour  y  substituer  celai  dt 
Tamiral  Coligny,  le  boute-feu  de  la  France,  dit  J.-B.  Rousseau  .y et  qui 
par  U  prétoit  davantage  aux  déclamations  contre  les  catholiques  et  la 
cour ,  que  ne  le  pouvoit  fiiire  le  sage  et  vertueux  Rosny. 

{b)  Je  ne  puis  présenter  dans  une  note  que  le  fond  des  opinions , 
mais  ces  opinions  Tarent  sontenues  aVec  beaucoup  d*art  et  de  subtilité , 
comme  on  peut  s*én  convaincre  en  Usant  l'ouvrage  que  j'faidique  et 
VHistoire  ecclésiastique  de  M.  de  Fleuri.  En  retranchant  seuleoietit  de 
ÏUistùire  ifrr  Hérésies  tous  les  systèmes  t^  religiim  (  car  tàv»  cet  cbeft 
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L63  Adamistes ,  dont  la  s^te  se  (brma  veH  l'atn  746  , 
€B9«igffemiil  <|«e  rente  humaine  eèt  1^6  éhirittatiôn  d^  l*hk- 
telfigenoe  suprême,  et  qtf étant  une  portion  de  la  DiTinhé, 
toute!  les  ft«stioii$  de  rame ,  unie  àa  e6rpÀ ,  né  doivetir  être 
regarâètt  que  eomilie  ées  nriowreiÀèhè  îndifféreiis  en  eux- 
mtees ,  et  qui  ne  poiUAeaî  aucune  attèinf  é  à  là  £gmté  na- 
turelle de  rhomme.  Cette  secte  r<Jetolt  la  prière  et  le  cuïté. 
Ses  i»incipes  reutrainèrent  4iLnft  lè^  eioèâ  le^  pNu  korril^ 
eu  tout  genre  (»).    ' 

Les  AibanaiSf  saele  duviii^  siècle  ^  nioient  le  péeh4  oth 
gînelel  le  Jilire«-arl>ilre»  Ib  erofoiént  la. monde  étehièf.  ÏH 
coudaumoîent  le  tearia^e* 

Amauri ,  sectaire  du  aif"  eiècie,  euset^noîl  (]ue  Dieu  u'é- 
toit  point  différent  de  la  matière  première. 

Hutter  et  Gabriel  enseignoient  que  tous  les  .biens  doivent 
être  en  commun  ;  qu'on  doit  regarder  çomm^  impiesles  90^ 
ciétés  où  cette  égalité  ne  se  trouve  pas  \  que  le  «uKe  doil  être 
dans  le  cœur  seulement^). 

de  parti  Tooloient  conserver  une  religion  )  et  ne  Mipp^moit  (FuHennr 
ni  les  détails  ni  les  raisonnemens ,  on  formeroit  nne  longue  soite  de  yo- 
Inmes  qni  n*oârIroient  qu'une  répétition  exacte  et  fidèle  de  tout  ce  que 
nos  livres  philosophiques  contiennent.  Si  Ton  ajoutoit  à  cela  plusieurs 
passages  tirés  des  philosophes  païens ,  et  qudqnes  morceaux  choisis 
tirés  de  Thloittlâgne ,  dé  Hobhès ,  de  S^iilbsa  et  dé  Ba^le',  nos  prétendus 
philosophes  modernes  se  tronvefoi^  aftiolcnnëni'  et  én^i^tn'éht  dî* 
pouUlés.  Cet  ouvragé  serCiît  cerfaînemcat  ttè»*piqumnt  ettr^^tti^ei 

(a)  Mémoires  pour  servir  4  l'histoire  dm  égttrtmei^  de*J'eiprir- 
htimain  ou  Dicticnnaire  des  Hérésies,  par  M.  Pluqnet,  tome  I*',  pag.  3o. 
Je  n'indiquerai  plus  la  page;  je  suis  l'ordre  du  Dictionnaire  :  û  l'on 
▼cot  vùifier  Vetaftûwàb  dès  citations ,  oii  pourra  cho^chèr  daûîi'4è'  Tkt- 
tionnai»  le  nom  de  la  setfté  ou  dei  sectaires  :  quand  jeioriijimdc^ordr^^, 

'indiquerai  la  page. 

(b)  Page  70.  On  trouve  dans  ce  paragraphe  le  système  à^igoMtA,  4tt 
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Les  Anabaptistes  ont  formé  diretses  sectes  fameuses  par 
leur  folie  et  leurs  dér^lemens.  Les  unes  sontenoient  que 
toute,  espèce  de  servitude  est  avilissante  ;  les  autres  que  la 
joie  et  la  bonne  chère  étoientPhommage  le  plus  parfait  qu'on 
pût  rendre  à  l'auteur  de  la  nature  ;  d'autres  encore  préten- 
doient  qu'on  peut  indifféremment  choisir  la  religion  qui  con- 
Tient  et  qu'on  aime  le  mieux  (a). 

Arabes  ou  Arabiens^  Cest  le  nom  qu'on  donne  à  une 
secte  qui  dans  le  m*  siècle  attaqua  l'immortalité  de  l'Ame.  Il 
se  tint  sur  ce  sujet,  en  Arabie,  une  grande  assemblée^  k 
laqudle  Origène  assista.  H  y  parla  arec  tant  de  solidité  et 
de  modération ,  que  ceux  qui  étoient  tombés  dans  l'erreur 
des  Arabiens  l'abandonnèrent  entièrement. 

Les  Arméniens  soutenoient  qu'on  ne  devoit  croire  que  ce 
qu'on  peut  comprendre ,  et  qu'on  ne  devoit  pas  chercher  à 
ramener  les  autres  à  sa  croyance. 

Arnaud  de  Bresse  et  plusieurs  autres  sectaires  se  rendirent 
célèbres  par  leurs  déclamations  contre  le  clergé.  Ils  préten- 
doient  que  les  prêtres ,  les  évèques  ne  dévoient  point  possé- 
der de  biens  fonds ,  etc. 

Amauld  de  Villeneuve  y  autre  sectaire ,  prétendoit  que 
Dieu  n'a  point  menacé  de  la  damnation  étemelle  ceux  qui 
pèchent. 

Les  Athociens^  hérétiques  du  xiii*  siècle,  enseignoient 
que  l'âme  mouroit  avec  le  corps. 

Les  Beguards  soutenoient  qu'on  ne  devoît  rien  refuser  à 
la  nature,  et  que  tout  ce  qu'elle  demande ,  tout  ce  qu'elle 

philosophes  ;  beanconp  d'antres  sectaires  ont  somean  cette  opinion  ;  et 
nons  avons  ynles  phOosophes  Roberspierre  et  Maiat  la  mettre  en  pra- 

(a)  Page  8 1. 
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insfûre  ne  sanroit  être  ciiminel*  Les  excès  de  cette  secte 
(orent  abominables. 

Les  Nestoriens  de  Syrie  niotent  les  peines  éternelles.  Leurs 
mœurs  servirent  à  prouver  Tutilité  de  la  croyance  contraire. 

Consciencieux  est  le  nom  que  Ton  donna  à  d'anciens  hé- 
rétiques ,  qui  ne  connoissoient  pour  règle  et  pour  législa- 
teur que  la  conscience.  Cette  erreur  fut  renouvelée  dans  le 
xvii«  siècle  par  un  Allemand,  nommé  Mathias  Knutzer,  qui , 
de  cette  erreur,  passa  à  l'athéisme. 

LafamiUe  ou  la  mçdson  d'amour  étoit  une  secte  qui  fai- 
soit  consister  toute  la  perfection  dans  l'exercice  de  la  bien- 
Ikisance.  Elle  prétendoit  être  aur-dessus  des  lois ,  et  elle  avoit 
sur  la  tolérance  illimitée  toutes  les  idées  des  philosophe? 
modernes  (a).  Les  premiers  hérétiques  prirent  le  nom  de 
Gnostiques  ;  ce  mot  signifie  bomme  savant  et  célèbre  ;  et 
en  effet ,  ces  hérétiques  seTantoient  d'avoir  des  connoissances 
et  des  lumières  extraordinaires.  Hs  s'attachèrent  à  prouver 
qu'il  y  a  dans  le  monde  une  infinité  de  désordres ,  d'irrégu- 
larités ,  de  contradictions.  Enfin ,  il  y  eut  des  Gnostiques  qui 
crurent^qpe  les  hommes  n'étoient  en  efiet  que  dëi  animaux  ; 
que  cette  supériorité  dont  ils  s'étoient  enorgueillis  étoit  une 
chimère ,  et  qu'ils  ne  dilféroient  des  reptiles ,  des  volatiles 
et  des  quadrupèdes  que  par  la  configuration  de  leurs  orga- 
nes. Telle  fut  cette  branche  de  Gnostiques  que  l'on  nomme 
Bofhorites, 

ffermiaSytàtéS  des  hérétiques  nommés  Hermiliotesy  adopta 
l'erreur  d'Hermogène  sur  l'éternité  du  monde.  Il  enseignoit 
que  le  monde  étoit  le  seul  enfer  qui  existât. 

Pelage  nia  le  péché  originel  ;  il  flatta  l'orgueil  humain  ;  il 
étoit  éloquent.  D  eut  une  multitude  de  sectateurs. 

«  Ce  n'est  point  sur  la  corruption  de  la  nature,  disoit-il, 

(a)  Tome  II ,  page  5d.  * 

5.. 
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u  qu'il  font  rejeter  bos  imperfections.  La  natvre  humaine  est 
»  sortie  pure  des  mains  du  Créateur.  Nous  prenons,  pour  une 
»  corruption  attadiée  à  la  nature ,  des  habitudes  vicieuses 
•  que  nous  contractons ,  et  nous  tombons  dans  «ne  injustice 
«que  les  païens  ont  évitée,  elc.  (a).  » 

Figilance ,  fameux  hérétique  du  y*  siècle ,  attaqua  avec 
-emportement  le  célibat  et  les  voeux* 

^iV/iç/*soutint  que  tout  arrive  nécessairement,  H  remonta 
jusqu'aux  idées  primitives  du  droit  des  hommes  sur  la  terre, 
et  prétendit  prouver  que  les  droits  établis  de  propriété  et  de 
puissance  sont  injustes  et  chimériques. 

Ztvingie  prétendit  que  l'on  peut  assurer  a£Grmativement 
que  tous  les  païens  qui  ont  montré  des  vertus  sont  sauvés  ; 
tels  que  Thésée,  Hercule,  Socrate ,  Antigone ^  etc. 

Voici  encore  quelques  opinions  d'hérétiques  que  j'ai  trou- 
vées  dans  X Encyclopédie. 

Baùliàe,  qui  mo<imt  vers  Fan  iSo  de  Jésua^Ibrtst ,  ai- 
feignoit  que  FAme  étoit  punie  en  celle  vie.  Il  enseignoit  en- 
core que  ,  loin  de  oombattie  sespaasie^s ,  ilfaUoit  leur  <4>éir 
et  jteur  céder. 

Bayus^  qui  vivoit  sous  Charles  Y,  soutenoit  que  toute 
bqioaecevrre  est,  de  sa  tutture,  méritoire  du  Ciel,  indé- 
pendamment des  mérites  de  Jésu»-Clnîst. 

Robert  Brown ,  chef  de  la  secte  des  Brownistes ,  étoit 
Anglais.  Il  mourut  en  i63o.  Il  condamnoit  la  célébration 
religieuse  des  mariages.  H  rejetoit  toute  forme  de  prières. 

Les  Cainistes  nioient  la  xésurrection  ;  ils  exhortoient  les 
hommes  à  se  livrer  à  tous  leurs  penchans. 

j(^s ^Chercheurs  étoient  des  hérétiques  sceptiques,  qui  ne 
(a)  Voilà  tout  It  bm  d'Emile ,  dont  on  a  troavé  les  idées  ù  stmTe*. 
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» 

reeoBudisoîeat  m,  ne  nioîenl  Fandi^iticilé  àefr  Eeritweft ,  et 
M  bomoieat  à  prier  DicH  de  leur  lëvâer  la  i^érilé.  Eju^vkh- 
pédie^  mot  Ckerehemr. 

Voilà  eertaineakenl  tons  les  principes  ^  tonln  les  idée», 
tovtei  les  opisiioiis  reaonrelës  et  soutearas  pas  les  préinidas 
plûloso|Àes  modernes  (a).  Ces  hommes  •r^neâlenx  ont  été 
les  mêmes  dans  tons  les  slèdes,  ee  ^il  est  âarile  de  pnnrrMr 
par  les  portraits  que  leurs  historiens  nous  en  ont  ltaoés%  fin 
▼oici  deux  que  je  copie  littéralement,  et  qui  ne  paroitront 
pas  nouveaux  :  «  Donnât  fut  bientôt  l'oracle  et  le  tjran  des 
>  Donatistes;  ils  devinrent,  entre  ses  mains,  des  espèces 
9  d'automates ,  auxquels  il  donnoit  la  direction  et  le  mou- 
»  Tement  qu'il  Touloit.  Donnât  avoit  la  plus  haute  idée  de 
»  sa  personne ,  et  le  plus  profond  mépris  pour  les  hommes , 
B  pour  les  magistrats  et  pour  Fempereur  même.  Ses  secta- 
»  teurs  prirent  tous  ses  sentimens  ;  les  Donatistes  ne  Toyoient 
»  que  Donnât  au-dessus  d'eux ,  et  se  croyoient  nés  pour  do- 
»  miner  sur  tous  les  esprits,  et  pour  commander  au  genre 
«  humain.  Les  Donatistes  animés  par  cette  espèce  de  fana- 
»  tisme  d*amour-propre,  qui  ne  se  montroit  que  sous  l'ap- 
»  parence  du  zèle,...  séduisoient beaucoup  de  monde (6).  » 

L'hérétique  Vigilance  dont  j'ai  déjà  parlé ,  yiYoit  sur  la  fin 
du  r?*  siècle. 

«  Vigilance  étoit  un  homme  qui  aiguisoit  un  trait ,  et  qui 
»  ne  ralsonnoit  pas  ;  il  préféroit  un  bon  mot  à  une  bonne 
»  raison-,  il  attaqua» tous  les  objets  dans  lesquels  il  remarqua 
»  des  facesi  qui  foumissoient  à  la  plaisanterie  (c).  » 

(a)  A  l'exception  de  Vapologie  du  suicide,  on  tronre  tontes  les  idées 
plùloAopluqnes  dans  V Histoire  des  Hérésies ,  et  l'apologie  de  ce  crime 
est  donc  la  senle  lumière  qni  soit  dne  à  la  plulosopl&ie  moderne. 

(fi)  Dictionnaire  des  Hérésies  de  M.  Plnqnet,  tome  II,  pag.  8. 

(c)  Dictionnaire  des  Hérésies,  tome  II ,  page  2x6. 
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Tons  ces  sectaires,  en  renTersant  les  principes  de  la  mo- 
rale, prodvisirent  des  désordres  et  des  maux  infinis;  ce^ 
pendant  leur  projet  n'étoit  pas  de  détruire  la  religion  ;  ils  se 
contoitèrent  d'en  attaquer  quelques  dogmes ,  ils  en  conser- 
Térent  k  fond.  S'ils  eussent  eu  le  dessein  insensé  de  Fa^ 
néantîr,  l'empire  qu'ils  aToient  usurpé  sur  les  esprits,  eût 
été  mille  fois  plus  funeste  encore^  et  leurs  sectes  infiniment 
plus  déptaTëes. 
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CHAPITRE  III. 

J^ortraits  de  madame  Geojfrin ,  du  bctron  d'Hol- 
bach  et  de  plusieurs  autres  personnages. 


Il  manquoit  aux  encyclopédistes  un  point 
de  réunion  pour  se  rassembler  d'une  manière 
à  la  fois  agréable  et  utile;  une  bonne  femme ^ 
trop  ignorante  pour  connoitre  la  différence 
qui  se  trouve  entre  un  sophisme  séduisant  et 
une  vérité  morale ,  mais  qui  avoit  assez  d'esprit 
pour  aimer  l'esprit ,  madame  Geof firin,  s'enthou* 
siasma  pour  les  encyclopédistes ,  dont  les  chefs 
lui  faisoient  une  cour  assidue  ;  elle  eut  la  mal- 
heureuse générosité  de  donner  deux  cent  mille 
francs  pour  les  frais  de  l'entreprbe,  elle  in- 
trigua pour  le  succès  ;  on  lui  cacha  tous  les  se- 
crets révoltans,  elle  crut  n'agir  que  pour  avancer 
les  progrès  de  la  raison  humaine  ;  et ,  subjuguée 
par  la  flatterie ,  abusée  sur  les  choses  et  se  faisant' 
illusion  sur  les  conséquences ,  elle  servit  puis* 
samment  les  encyclopédistes,  sans  être  elle-même 
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tout-à-fait  philosophe  ;  ses  intentions  furent,  si- 
non pures,  du  moins  excusables.  Comme  on  ne 
disoit  pas  tout  à  madame  Geoffrin ,  on  étoit  un 
peu  gêné  chez  elle.  On  dpsira,  et  on  chercha  un 
protecteur  en  état  de  donner  de  grands  dîners 
philosophiques;  ou  trouva  cet  homme  dans  le 
baron  d'Holbach ,  très-entiché  de  la  philosophie 
moderne ,  qui  s'accordoit  parfaitement  avec  tous 
ses  goûts,  ayant  d'ailleurs  de  grandes  prétentions 
à  l'esprit,  et  cet  amour-propre,  aveugle  et  véhé- 
ment, qui  rend  si  sensible  aux  adulations  les 
plus  fades  et  les  plus  grossières  (a).  Un  tel  per- 

(a)  Voici  ce  que  Tabbé  Morellet  dit  du  barou  d'Holbach^ 
dans  ses  Mémoires  :  «  Le  baron  d'HoU>ach',  ainsi  que  le  pu- 
»  blic  Fa  su  depuis ,  ëtoit  Fauteur  du  Système  de  la  Nature , 
»  et  de  la  Politique  naturelle  y  et  du  Christianisme  dévoilé , 
»  IVditeur  des  ouvrages  de  BouUanger  et  de  la  plupart  des 
»  écrits  imprimés  ohei  Maro-Micàel  Eey,  Hbraire  d'ÀmsIer- 
»dain.  Le  fy^tème  da  l^  Nature^  surtout,  e«t  un  Cathé^ 
»  cliîsine  d'athéisme  çon^plet,  où ,  cl^^ei^in  faisant,  les  gQU- 
»  y^memens  et  les  rois  sont  fort  mal  traités.  » 

On  trouve  un  fait  très  -  curieux  dans  un  livre  fort  bien 
écrit  qui  a  pour  thre  :  Farticuîarités  sur  la  Vie  et  la  Mort  de 
Foliaire,  p.  28.  Le  voie!  :  «  H  y  «réU^  «hez  le  baron  de  petits 
oomîtés  secrets  ^tre  les  principaux  thth ,  et  dans  lesquels 
on  prép^roi^  les  man^u,vi^  contra  1^  r^ligî/qn  et  Ib  gonveiv 
nemei^t.  Us  appeloient  entre  eux  ces  réunions  clandestines  le 
club  d'Holbach.  M.  Leroi  en  étoit  secrétaire,  chose  qu'il  a 
avouée  depuis  dans  Témigration ,  avec  beaucoup  de  remords, 
à  Bf.  le  comte  de  Vaudreuil.  » 


(73) 

sonnage  éiott  un  trésor  pour  les  philosophes, 
4'autaut  plus  que  le  baron  avoit  de  la  fortune  et 
un  excellent  cuisinier;  il  fut  décidé  qu'il  ras- 
s«imbleroit  régulièrement  à  diner  chez  lui,  les 
philosophes,  deux  ou  trois  fois  par  semaine.  Ce 
qui  s'exécuta  ponetueUement.  Ce  fut  à  ces  dîners 
que  Ton  parla,  sans  feinte  et  sans  déguisement, 
de  tous  les  secrets  de  la  secte ,  lorsque  toutefois 
des  étrangers  su^ects  ou  des  gens  de  la  cour , 
^>ujours  trèft-ttimorés  sur  certains  points ,  ne  s^y 
trouTOÎent  pas. 

Yoioi  les  hommes  du  grand  monde  qui  al- 
loient  quelquefois  chez  lé  baron  d'Holbach  :  le 
ehevaUer  de  Jaucour  (a) ,  qui  passoit  pour  un 
homme  tifès-instruit,  mais  qui  avoit  lu  sans  choix, 
sans  discernement  et  surtout  sans  réflexion ,  se 
laissant  toujours  séduire  par  le  titre  des  livres , 
et  beaucoup  plus  frappé  des  mois  que  des 
choses;  il  a  fait  dans  l'Encyclopédie  plusieurs  ar- 
ticles qui  ne  sont  ni  remarquables,  ni  répréhen- 
sibles;  incapable  d'enthousiasme,  sa  froidmir,c|ui 

(a)  Oncle  d'an  antre  dheralifr  #e  J^ntoonr,  qni  fut  éga« 
lèvent  briUmt  par  sa  figure ,  son  habileté ,  $on  coprage  à  la 
guerre  et  ses  succès  dans  la  société,  qn'U  sut  aJUier  à  de 
bonnes  mceurs  et  à  une  pureté  de  principes  en  tput  genre, 
qni  ne  s'est  jamais  démentie.  Il  a  porté  depuis  le  titre  de 
marquis  de  Jaucour.  Ce  fut  lui  que ,  durant  sa  jeunesse ,  on 
appeloit  dans  le  monde  le  Claiwdê  lune. 
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Fessembloit  à  la  sagesse,  donnoit  du  poids  à  son 
approbation;  captivé  par  les  mots  A^ philosophe 
et  de  philosophie ,  il  estima  l'entreprise ,  qui  de- 
voit,  lui  disoit-on,  illustrer  à  jamais  lapatrie\ 
il  contribua  à  lui  donner  de  la  considération , 
par  des  éloges  faits  avec  laconisme  et  d'un  ton 
calme;  il  persuada  tous  les  gens  auxquels  la 
véhémence  et  l'emphase  sont  suspectes.  Les 
comtes  de  Tressan  et  de  Schomberg  furent  aussi 
de  grands  partisans  de  l'Encyclopédie  ;  le  pre* 
mier  qui  joignoit  à  des  connoissances  fort  éten- 
dues dans  les  sciences ,  des  talens  littéraires  fort 
agréables ,  vouloit  être  des  deux  grandes  acadé- 
mies ;  d'ailleurs  la  morale  de  Voltaire  et  de  ses 
amis  convenoit  à  ses  mœurs ,  il  devint  philoso- 
phe ;  son  commerce  étoit  rempli  d'une  douceur 
.qui  avoit  toujours  de  la  grâce,  parce  qu'elle  étoit 
naturellement  inspirée  par  le  désir  de  plaire  ;  il 
avoit  néanmoins  beaucoup  de  malignité  dans 
l'esprit,  mais  il  ne  l'a  montrée  que  dans  ses 
vers  satiriques  ;  il  ne  la  portoit  jamais  dans  la 
société,  il  n'étoit  caustique  et  dangereux  que 
dans  son  cabinet  ;  il  ne  faisoit  point  d'épigram- 
mes  en  prose ,  ni  par  conséquent  dans  la  con- 
versation ;  il  disoit  de  lui-même ,  que  le  grand 
monde  lui  paroissoit  si  aimable ,  qu'il  s'y  trou- 
voit  toujours  séduit  et  désarmé ,  et  que  ses  sou- 
venirs seuls  étoient  malins. 
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Le  comte  de  Scbomberg ,  qui,  né  avec  la  plus 
belle  âme,  et  célèbre  par  sa  conduite  militaire, 
et  de  grands  traits  de  bravoure  et  de  générosité, 
avoit  laissé  pervertir  sa  raison  par  sa  passion  dé- 
mesurée pour  les  poésies  de  M.  de  Voltaire ,  et 
par  les  flatteries  de  cet  écrivain  avec  lequel  il 
entretenoit  un  commerce  de  lettres  très-régulier. 
On  parlera  des  autres  dans  la  suite  (a). 

Il  manquoit  à  la  société  un  homme  de  1» 
cour ,  très-important^  par  sa  famille ,  ses  liaisons, 
son  esprit  y  et  son  instruction  en  tous  genres. 

(a)  L'abbé  Morellet,  dans  ses  Mémoires^  feit,  ayec  une 
inconcevable  naiveté ,  ce  singulier  éloge  de  la  société  philo- 
sophique da  baron  d*Holbach. 

«  Cétoit  là  que  Diderot,  le  docteur  Ronx,  et  le  baron 
»  Ini-méme,  établissoient  dogmatiquement  l'athéisme  absolu, 

>  celui  du  Système  de  ia  Nature^  avec  ime  persuasion ,  une 
»  bonne  foi ,  une  probité  édifiantes^  même  pour  ceux  d'entre 

>  nous  qui ,  comme  moi ,  ne  croyoient  pas  à^leur  enseigne- 

>  ment. 

»  Car  il  ne  fiint  pas  croire  que ,  dans  cette  société ,  toute 
»  philosophique  qu'elle  étoit,  au  sens  défavorable  qu'on  donne 

>  quelquefois  à  ce  mot ,  ces  opinions  libres  outre  mesure 
»  fossept  celles  de  tous.   Nous  étions  là  bon  nombre  de 

>  théistes  y  et  point  honteux ,  qui  nous  défendions  vigouren* 
»  sèment ,  mais  en  aimant  toujours  des  athées  de  si  bonne 
»  compagnie.  » 

La  probité  édifiante  de  l'athéisme  est  assurément  une 
phrase  curieuse  !  H  est  impossible  de  pousser  plus  loin  et  à 
la  fois,  la  niaiserie  et  Fimpudence  philosophiques. 
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C'étoil  le  inarcjuk  de  *****^  et  dont  le  baron 
d'Holbach ,  son  ami  iuûme ,  avoit  promis  la  coor 
quête.  Le  marquis,  voyageoit  depuis  six  ans; 
plus  jeune  que  le  baron  d'Holbach,  il  avoit  un 
caractère  beaucoup  plus  solide  et  tout-à-£siit  dil^ 
férent  ;  le  marquis  inaccessible  aux  séductions 
de  l'orgueil,  avoit  une  droiture  incorruptible, 
un  cœur  sensible  et  un  esprit  parfaitement  juste; 
il  aiiBoit  la  vérité,  et  l'ayant  cherchée  de  bonne 
foi ,  U  Tavoit  trouvée  tout  entière  dans  la  reli- 
gion, à  laquelle  il  étoit  attaché,  ^vec  toute  la 
sensibilité  de  son  âme  et  toute  la  puissance  d'une 
raison  supérieure.  Il  avoit  fait  un  long  voyage 
de  six  années ,  par  un  motif  beaucoup  plus  in- 
téressant que  le  désir  de  s'instruire  :  son  sùoaï  le 
phis  cher,  le  vicomte  de  ^"^ ,  atteint  d'un  mal  que 
les  médecins  ne  pouvoient  ni  connoitre,  ni  guérir 
(mais  dont  le  marquis  n'ignoroit  pas  la  cause 
secrète  ) ,  fut  envoyé  aux  eauxde  Pise,  en  Ralie  :  le 
marquis  le  suivit;  des  raisons  extraordinaires  les 
forcèrent  de  se  séparer  au  bout  de  quatre  ans.  Le 
marquis  vayagea  seul  ensuite,  pour  se  distraire  du 
chagrin  d'une  séparation  qui  laissoit  pour  le  pré- 
sent et  pour  l'avenir  un  vide  immense  dans  sa  vie. 
Sa  liaison  avec  le  baron  d'Holbach  étoit  sur- 
tout fondée  sur  des  services  mutuels  qui  ne  s'ou- 
blient point;  d'ailleurs,  lorsque  le  marquis  partit 
pour  l'Italift,  le  haron«  n'avoit  aucune  opinion 
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tranchante;  le  marquis  lavoït  laissé  penchant 
pour  le  déisme,  et  il  le  retrouva  athée.  Nous 
verrons  l'efFet.  que  produisit  sur  lui  cette  triste 
découverte. 
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CHAPITRE  IV. 


Retour  du  marquis  ;  son  premier  entretien  avec 

le  baron  cT Holbach. 


Enfin  le  baron  d'Holbach  reçut  un  matin,  en 
s'éveillant,  un  billet  du  marquis  de  ***,  qui  lui 
annonçoit  qu'il  étoit  arrivé  dans  la  nuit ,  et  qu'il 
se  rendroit  chez  lui  à  midL  Le  baron  l'attendit 
avec  impatience ,  et  le  reçut  à  bras  ouverts  ;  après 
une  demi-heure  d'un  entretien  tumultueux , 
composé  de  questions  réciproques ,  faites  sans 
suite  et  sans  ordre ,  le  baron ,  voyant  que  le 
marquis  ignoroit  absolument  ses  liaisons  philo- 
sophiques, dont  il  n'avoit  jamais  osé  lui  parler 
dans  ses  lettres ,  lui  dit  avec  im  peu  d'embarras , 
qu'en  son  absence ,  il  avoit  renouvelé  et  fort 
étendu  sa  société  ;  tant  pis ,  répondit  le  marquis, 
F  étendre  doit  causer  une  grande  perte  de  temps, 
et  souvent  beaucoup  d'ennui ,  et  la  renouveler 
est  un  malheur  ;  du  moins  êtes- vous  content 
de  la  nouvelle?  —  Enchanté;  elle  est  formée 
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tout ,  entière  de  l'élite  des  esprits  les  plus  dis* 
tiogués  de  Paris.  —  Comment ,  vous  rassemblez 
donc  chez  vous  une  académie  ?  —  Et  mieux  en- 
core ,  c'est  un  choix  des  hommes  supérieurs  de 
l'Académie  ;  maisil  est  impossible  que ,  tout  en 
voyageant ,  vous  n'ayez  pas  entendu  parler  de 
d' Alembert ,  le  plus  grand  géomètre  de  l'Europe. 
— Après  Euler  toutefois. — Après  personne ,  mon 
ami ,  soyez-en  sûr.  Vous  devez  connoitre  de  ré- 
putation Diderot ,  l'auteur  du  Père  de  Famille. 
—  Et  du  Fils  Naturel  {a).  —  Helvétius..,  —  Hel- 
vétius  !  Ce  n'est  donc  pas  l'auteur  d'un  livre  que  * 
je  n'ai  pas  lu ,  mais  qui,  dit-on ,  est  affreux,  par 
la  déraison  et  les  principes  ?  —  Pure  calomnie , 
langage  des  sots ,  des  hypocrites  ou  des  envieux. 
Je  vous  prêterai  c^  livre ,  lisez-le  sans  prévention, 
il  vous  étonnera.  —  Pendant  mes  voyages ,  je 
n'ai  point  eu  de  correspondance  suivie,  et  j'ignore 
presque  entièrement  l'état  actuel  de  la  littéra- 
ture en  France.  —  Il  est  très-florissant  ;  si  vous 
voulez  le  connoitre  avec  détail ,  venez  diner  ici 
deux  fois  par  semaine ,  les  jours  où  les  gens  de 
lettres  s'y  rassemblent.  — Très-  volontiers....  — 
Ah  çà ,  mon  ami ,  je  dois  vous  prévenir  d^une 
chose  ;  c'est  que  mes  convives  sont  des  hommes 

(«)  Hèce  ridicule  qui  tomba  dès  la  première  représenta- 
don. 
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sans  aucun  préjugé;  il  fiiudra,  pont  les  écouter 
avec  intérêt ,  ou  vous  dépouiller  de  ceux  que  je 
vous  ai  vus  jadis  (  si  les  années  et  les  voyages  ne 
vous  en  ont  pas  débarrassé),  ou  du  moins  ne  pas 
leur  rompre  en  visière.  —  Vous  devez  bien  pen- 
ser que  je  ne  ferai  pas  de  scène  chez  vous;  je 
n'ai  point  de  mission ,  je  ne  suis  point  prédica- 
teur ,  j'écouterai  et  je  me  tairai.  —  Je  vous  afver- 
tis  qu'ils  ont  une  manière  de  penser  très-hardie, 
des  opinions  particulières  et  tout-à-fait  neuves. 

—  Je  vous  le  répète ,  je  les  écouterai  attentive- 
ment et  en  silence. — Vous  avez  de  l'imagination, 
de  l'esprit ,  je  suis  sfir  qu'ils  vous  entraîneront. 

—  Me  permettrez-vous  de  vous  rendre  compte 
de  mes  impressions?  —  Oui ,  tête  à  tête  ,  j'en  se- 
rai charmé.  —  Et  bien ,  voilà  qui  est  dit.  —  Mais 
quand  vous  viendrez  dîner  chez  moi,  écoutez- 
nous  aussi  avec  quelque  attention;  notre  parfaite 
tolérance  sur  tous  les  genres  d'opinions ,  le  mérite. 
~^Mon  ami,  je  n'entend  pas  trop  cette  phrase  ;  si 
les  opinions  sont  pernicieuses,  impies,  sangninai^ 
res,  contre  les  bonnes  moetars,  comment  peut-on 
les  tolérer? —  Ob!  ceci  demande  des  eitplications 
que  nous  vous  donnerons  par  la  suite.  En  atten- 
dant, perme<tez-moi  d'être  persuadé  que  l'on  doit 
beaucoup  de  tolérance  aux  personnes,  qu'on  n'en 
doit  aucune  aux  mauvaises  opinions.  On  ne 
compose  point  avec  les  principes,  ils  sont  inflexi- 
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bles  comme  la  morale  qui  les  forme.  — Tai  voulu 
dire  seulement  que  vous  verrez  ici  des  déistes,  des 
matérialistes ,  des  sceptiques  ,  des  athées ,  vivre 
ensemble  et  causer  dans  la  meilleure  intelli- 
gence (a).  —  Et  vous,  mon  cher  baron,  au  mi- 
lieu de  tout  cela, qu'êtes- vous? — Vous  le  verrez, 
vous  le  verrez.  —  Je  vous  ai  laissé  assez  indiffé- 
rent en  matière  de  religion  et  je  m'en  affligeois — 
Mes  opinions  sont  enfin  fixées.  —  £h  bien , 
quelles  sont-elles?  —  Il  est  tard,  il  fout  nous  sé- 
parer, venez  demain  matin  déjeûner  avec  moi , 
et  nous  causerons  à  fond.  Les  deux  amis  se  sé- 
parèrent et  le  lendemain  matin  ils  se  réunirent; 
et,  après  avoir  pris  du  diocolat ,  se  trouvant  tête 
à  tête ,  ils  commencèrent  le  dialogue  qu'on  trou- 
vera tout  entier  dans  le  chapitre  suivant. 

(a)  Vojez  les  Mémoirts  de  l'abbé  Morellet. 
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CHAPITRE  V. 


Dialogue  entre  le  Baron  et  le  Marquis. 


LE  BARON. 


£h!  bien,  mon  ami,  avez  vous  un  peu  réflé- 
chi à  notre  petit  entretien  d'hier? 

LE  MARQUIS. 

Je  me  rappelle  que  vous  m'avez  promis  de 
m'expliquer  vos  opinions. 

LE  BARON. 

Après  beaucoup  de  méditations,  de  recher- 
ches ,  de  lectures  approfondies  et  de  conversations 
avec  les  hommes  les  plus  éclairés  de  l'Europe, 
j'ai  la  conviction  intime ,  qu'une  créature  raison- 
nable doit  douter  de  tout ,  que  t humble  doute  ^ 
est  ce  qui  convient  le  mieux  à  sa  nature  (a)  ;  en 
un  mot,  mon  ami,  je  suis  devenu  sceptique (i). 

(a)  Dictionnaire  philosophique  de  Voltaire. 
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LE  MARQUIS. 

Qu'est-ce  donc  pour  yous  qu'une  créature 
raisonnable  ?  Qu'est-ce  que  la  raison  ? 

\  LE   BARON. 

Cest  une  étendue  plus  ou  moins  grande  de 
lumières ,  &ites  pour  nous  guider  dans  le  cours 
de  la  vie. 

LE  MARQUIS. 

Quand  le  doute  est  partout ,  la  lumière  n'est 
nulle  part.  On  ne  doute,  que  parce  qu'on  ne  voit 
pas. 

LE  BARON. 

On  ne  voit  pas  clairement,  mais  on  entrevoit. 

LE  MARQUIS. 

Dès  qu'on  entrevoit,  on  pourroit  voir  ;  il  ne 
s'agit ,  pour  cela,  que  d'approcher  de  plus  près 
l'objet  qu'on  examina;  mais  lorsqu'on  craint 
cet  objet,  on  reste  à  la  distance  qui  semble  au- 
toriser le  doute;  vous  doutez  de  tout  !... 

LE  BAEOK . 

Oui,  je  vous  l'avoue. 

LE  MARQUIS. 

Quoi,  mon  dber  baron ,  vous  doutez  de  l'exis- 
tence de  Dieu? 

6.. 
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LE  BARON. 

Je  ne  suis  ni  déiste,  ni  athée,  je  vous  le  répète, 
je  suis  sceptique. 

LE  MARQUIS. 

Douter  de  Texistence  de  Dieu  ou  n'y  pas  croire, 
revient  au  même  ;  la  ferme  croyance  en  Dieu 
peut,  seule,  triompher  de  nos  mauvaises  incli- 
nations, et  sanctifier  nos  projets  et  nos  espé- 
rances :  Vous  avez  une  belle  âme ,  mon  cher  ba- 
ron, l'irréligion  ne  vous  rendra  ni  sanguinaire, 
ni  me'chant;  .mais  la  piété  orneroit  votre  carac- 
tère et  votre  coeur  d'une  infinité  de  vertus  ad- 
mirables qu'elle  seule  peut  donner.  Ceux  qui, 
livrés  entièrement  à  leurs  passions,  s'obstinent 
à  méconnoitre  Dieu  qu'ils  outragent,  convien- 
dront néanmoins  que ,  s'ils  croyoient  à  son  exis- 
tence^ ils  penseroient  et  se  conduiroient  d'une 
manière. bien  différente;  ainsi,  il  est  évident  que 
cette  croyance  ramène  tôt  ou  tard  à  la  vertu. 
L'ordre,  la  paix  et  le  bonheur  sont  les  fruits  de 
la  vertu  :  il  est  donc  nécessaire,  à  la  félicité  du 
genre  humain  que  les  hommes  soient  persuadés 
de  l'existence  de  Dieu.  Les  athées  sont  forcés  de 
convenir  qu'il  est  impossible  de  prouver  que 
Dieu  n'existe  pas.  Cette  grande  question  est  donc 
pour  eux-mêmes  au  rang  des  choses  incertaines 
et  douteuses.  Tous  leurs  raisonnemens  se  bor- 
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nent  9  quant  au  fond ,  à  ceci  :  il  nous  parait  beau- 
coup plus  probable  qu'il  n'y  ^  point  de  Dieu  ; 
ainsi  nous  prenons  le  parti  de  croire  qu* il  n*j  en 
a  point.  Mais  pour  prendre  un  parti  »  dange- 
reux, une  probabilité,  quelque  forte  qu'clte 
puisse  paroître,  est-elle  suffisante?  Et  ne  feu-^ 
droit-il  pas  raisonnablement  une  démonstration 
claire  et  sans  réplique  ?  En  effet ,  dès  qu'on 
ne  sauroit  prouver  que  Dieu  n'existe  pas,  cela 
seul  prouve  qu'il  peut  exister.  Voilà  donc ,  pour 
le  plus  incrédule,  un  doute  que  nul  autre  raison- 
nement ne  peut  lever;  et  dans  ce  doute,  com- 
ment ose-t-on  s'exposer  au  risque  affreux  d'of- 
fenser, d'outrager  l'Étre-Suprême  ?  On  ne  court 
aucun  danger  eu  se  soumettant  aux  lois  d'une 
religion ,  dont  l'impie  même  est  forcé  d'admirer 
les  préceptes  et  la  morale;  au  contraire,  en  les 
suivant,  on  reçoit,  dès  cette  vie,  les  récom- 
penses lés  plus  précieuses  auxquelles  les  hom- 
mes puissent  aspirer ,  la  paix  de  l'âme  et  l'estime 
publique;  et,  en  rejetant  ces  lois  divines,  on  s'ex- 
pose à  la  colère  d'un  Dieu  vengeur  qui  peut  im- 
poser des  châtimens  étemels.  Ainsi ,  il  est  donc 
vrai  que  l'impiété  seroit^  de  tous  les  égaremens, 
le  plus  imprudent  et  le  plus  absurde,  même  en 
supposant  que  l'existence  de  Dieu  ne  fat  que 
problématique.  Que  paroitra-t-elle  donc  si  Ton 
recherche  et  si  l'on  approfondit  les  vérités  im- 
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muables ,  sur  lesquelles  la  Religion  est  établie  ? 

LE  BARON. 

Je  TOUS  écoute  avec  patience  ;  j'espère  que  cle 
Totre  côté,  vous  ne  nous  interromprez  point, 
quand  nous  vous  ferons  part  de  nos  méditations 
philosophiques.  -   * 

LE  HA.RQUIS. 

Sf  n'ai  pas  tout  dit  sur  ce  grand  sujet  ;  il  faut 
me  prêter  encore  un  moment  d'attention* 

LE  BARON. 

Allons,  je  me  résigne. 

LE  MARQUIS. 

Les  preuves  de  l'existence  de  Di^i  sont  si 
firappantes,  qu'on  doute  encore  que  ceux  qai 
paroissent  les  méconnoître,  soient  véritablement 
athées  au  fond  du  cœur.  Le  hasard  ne  peut  rien 
produire  que  d'informe  et  de  bizarre  ;  tout  ou** 
Trage  où  l'on  trouve  des  proportions  exactes  et 
de  la  régularité ,  suppose  nécessairement  un  ou- 
vrier intelligent  et  habile;  où  je  vois  des  lois 
uniformes  et  invariables ,  je  suis  forcé  de  reçon- 
noitre  im  législateur  (a);  et  c'est  ainsi  qu'en 
étudiant  la  nature ,  en  réfléchissant  siu*  ces  lois 

(a)  Fùl-U  janais  des  lob  sans  un  législateur? 

(Racini;  fils,  Pôeme  dt  h  Religion»). 
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immuables  qui  dirigent  le  cours  des  astres,  et 
qui ,  sur  k  terre ,  développent  et  perpétuent  les 
germes  de  la  fécondité  et  de  la  vie ,  en  contem- 
plant les  merveilles  qui  nous  environnent,  la 
seule  raison  nous  découvre  et  nous  prouve  l'exis- 
tence d'un  Etre  suprême,  créateur  de  l'Univers. 
Le  cri  de  la  consdence  s'accorde  sur  ce  point 
avec  les  lumières  naturelles  de  l'e^mt.  {înfin , 
tout  se  réunît  pour  démontrer  à  l'homme  cette 
importante  vérité.  Prétendre  que  les  deux,  le 
monde  ^  les  créatures  n'ont  été  formés  que  par 
un  certain  arrangement  fortuit  des  parties  de  la 
matière  mise  en  mouvement,  est  une  idée  ab* 
surde ,  qu'une  sublime  éloquence  et  la  plus  sob' 
tile  métapby^que  ne  pourroient  rendre  suppor* 
table. 

ïl  tàut  la  réunion  d'un  étrange  aveuglement 
et  d'une  ignorance  bien  grossière ,  pour  ne  trou* 
ver  dans  l'ouvrage  de  la  création  ni  dessein  ,  ni 
but ,  ni  intelligence.  Qu'on  demande  à  Tanalo** 
miste  s'il  ne  trouvé  ni  dessein ^  ni  sagesse^  dans  la 
structure  du  corps  humain  ;  qu'on  fasse  la  même 
question ,  relativement  aux  astres ,  à  l'astrono^ 
me  ;  qu'on  interroge  le  botaniste  sur  les  plantes, 
et  le  naturaliste  sur  les  animaux  et  les  insectes  ; 
tous  ces  hommes  édairés  par  une  profonde  mé- 
ditation ,  s'accorderont  à  répondre  que  l'étude 
de  la  nature  embrasse  une  infinité  de  sdences 
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Utiles  et  sublimes ,  dont  l'attrait  le  plus  grand 
est  de  découvrir  sans  cesse  de  nouveaux  sujets, 
d'admirer  l'auteur  de  l'Univers.  Aussi  le  système 
abominable  du  matérialisme  est  si  extravagant , 
qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  peuple  qui  l'ait  adopté. 
Les  nations  les  plus  avilies  par  Tignorance  ou 
les  ténèbres  du  paganisme  et  de  l'idolâtrie ,  n'ont 
jamais  poussé  la  folie  et  la  dépravation  ,  jusqu'à 
professer  l'athéisme ,  et  à  ne  voir  dans  la  créa- 
tion que  le  fantastique  ouvrage  du  hasard.  Il  est 
vrai  que  l'esprit  humain  ne  peut  concevoir  l'exis- 
tence d'un  être  étemel ,  qui  n'a  jamais  eu  de 
commencement  ;  mais ,  si  Dieu  n'existoit  pas  ,  il 
£siudroit  nécessairement  que  la  matière  n'ayant 
point  été  créée,  fut  éternelle.  Il  faut  donc  admettre 
ici  (  comme  en  tant  d'autres  choses  ),  ce  qui  est 
absolument  incompréhensible  à  notre  foible  rai- 
son ,  c'est-£edire ,  qu'il  existe  un  être  ou  une 
substance  qui  n^a  jamais  eu  de  commencement. 
Car,  je  le  répète,  s'il  n'y  avoit  point  de  Dieu, 
la  matière   seroit  incontestablement  étemelle. 
Ainsi,  quoique  je  ne  puisse  concevoir  l'éternité, 
cet  attril^ut  essentiel  du  Créateur,  je  suis  eu 
même  temps  forcé  de  la  reconnoître. 

Ce  sont  ces  réflexions  si  simples  qui  ont  assu- 
jetti les  impies  mêmes  à  la  nécessité  de  recpnnoi- 
tre  un  Dieu.  Ils  s'affranchissent  d'un  joug  aus- 
tère,, que  nesauroie^nt  supporter  le  vice  et  la  li- 
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cence ,  ils  rejettent  le  culte  et  la  loi ,  mais  ils 
n'osent  cependant  nier  IVxistence  d'un  Être-Su-» 
préme. 

Enfin ,  si  j'étndie  le  cœur  humain  >  je  trouve 
encore  de  nouvelles  preuves  de  l'immortalité  de 
l'âme.  En  efFet ,  il  est  des  sentimens  profonds  qui 
ne  sont  l'ouvrage  n^  de  l'éducation  ,  ni  de  l'opi- 
nion. C'est  Dieu  lui-même  qui  a  gravé  au  fond 
de  tous  les  cœurs  ces  sentimens  ineflBsiçables  qui 
forment  la  loi  naturelle ,  c'est  hii  qui  nous  ins- 
pire le  remords  et  la  pitié ,  l'amour  de  la  justice^ 
l'horreur  du  crime  y  et  ce  désir  ardent  et  insatia- 
ble d'une  félicité  qu'il  est  impossible  de  tro^ver 
sur  la  terre  (a),  enfin,  ce  goût  naturel  à  tous 
les  hommes  pour  le  merveilleux  ,  qui  nous  dis- 
pose à  croire  des  mystères  incompréhensibles^ 
Cependant ,  si  l'âme  n'est  pas  immortelle ,  si  tout 
périt  avec  nous ,  la  vertu  n'est  qu'une  pure  chi- 
mère ,  une  convention  fragile  à  laquelle  on  ne 
peut  se  soumettre  qu'extérieurement ,  et  par  la 
seule  crainte  des  lois.  Dieu  nous  tromperoit  donc 
en  nous  donnant  un  instinct  et  des  sentimens 
contraires  à  notre  nature  !  Car ,  s'il  ne  nous  des- 

(à)  Ces  idées  ont  étédëreloppées  et  très-étendues ,  et  ayec 
une  extrême  clarté ,  dans  nn  ourrage  qui  a  paru  il  j  a  peu 
d'années,  et  qui  a  pour  titre  :  De  l'Étude  du  cœur  humain» 
Nous  y  reviendrons,  et  nous  citerons  quelques  passages  de 
ce  livre. 
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tine  après  la  yie  ni  punitions ,  ni  récompenses , 
le  seul  instinct  qui  notis  convienne  est  celui  des 
brutes.  Ne  vivre  que  pour  jouir ,  doit  être  notre 
seule  philosophie  ;  combattre  nos  penchans , 
quels  qu'ib  soient ,  n'est  qu'une  extravagance  ; 
chercha  et  désirer  une  gloire  qui  puisse  nous 
survivre ,  est  le  comble  de  la  folie.  La  vertu,  Fhé- 
roisme,  ne  sont  que  des  mots  vides  de  sens;  créés 
pour  n'exister  qu'un  instant ,  précipités  dans  le 
néant  après  une  vie  si  courte ,  la  raison  humaine, 
là  voix  de  la  nature  doivent  nous  crier  également  : 
Hâie^oi  âe  goûter  tous  les  plaisirs  ^  tu  vas  pour 
toujours  cesser  ditre  j  tu  n^es  pas  né  pour 
combattre ,  tu  n'es  fait  que  pour  céder  à  tes 
désirs;  il  nest  qu'un  mal  réel,  la  doukur^ 
qu*un  bien  véritable  y  le  plaisir.... 

LE  BARON . 

Ecoutez  donc  mon  ami....  Ce  raisonnement 
n'est  pas  peut-être  si  mauvais  que  vous  le  croyez.., 

LE  MARQUIS. 

Oui ,  sans  doute ,  pour  un  athée,  ce  Supposons 
»  (  dit  l'un  des  plus  zélés  défenseurs  de  la  Reli- 
»  gion  (a),  supposons  l'âme  mortelle  ;  tous  les 
^  liensdelasociétésontbrisésyparcequerhomme 
»  n'a  plus  de  prochain  ;  plus  de  liens  avec  me» 
»  contemporains,  que  ceux  qui  me  seront  dictés 

(a)  M.  Tabbé  Gauchat,  docteur  en   théologie.  Yoyes  : 
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»  par  mon  propre  intérêt.  Membre  d'une  société 
»  fugitive ,  je  n*ai  avec  elle  que  des  rapports  fra- 
»  giles ,  et  dont  seul  je  suis  l'objet  :  s'ils  me  gé- 
»  nent,  je  puis  les  briser  ;  nulle  autorité  n'est  en 
»  droit  de  m'y  astféindre  ;  ce  n'est  que  la  volonté 
»  de  l'homme,  sa  politique  qui  a  fîcHrmé  nos 
»  rapports,  et  il  ne  peut  m'y  obliger.  En  vain  pré- 
»  textera-t-il  le  bien  public ,  étalera-t*il  des  titres; 
»  époux  ^  père ,  magistrat ,  patrie,  ^ands  mots 
»  sans  réalité*  L'univers  assemblé  ne  ppurroit 
»  former  des  devoirs.  Ils  supposent  essentielle- 
»  ment  l'ordre  et  la  volonté  de  Dieu.  Ainsi  on 
■»  ne  prouvera  jamais  dans  le  matérialisme,  qu'on 
»  doive  obéir  au  prince ,  servir  sa  patrie ,  aimer 
»  ses  parens  ^  ses  amis.  Ces  devoirs  n'auroient 
»  plus  qu'une  source  humaine ,  et  dés  lors  se- 
»  roient  aussi  Iragiles  que  nos  caprices  et  nos 
9  goûts.  Mais  n'est-il  pas  des  règles  de  bienséance, 
»  des  égards  mutuels ,  que  la  probité  nous  près- 
»  crit?  Eh  !  qu'est^^ce  que  la  probité ,  si  vous  ren- 
»  -versez  le  principe  qui  la  consacre  ?  Anéantir 
»  la  loi  étemelle ,  et  votdoir  y  substituer  le  suf- 
»  £rage  des  hommes ,  la  politesse,  Fintérét  !  y 
»  pense-^t-on  ?  Quand  on  a  brisé  les  liens  du  Créa- 
»  teur ,  nul  autrp  motif  n'est  capable  de  fixer 


Lettres  critiques ,  ou  Analyse  et  réfutation  de  divers  écrits 
modernes  contre  la  Religion,  Vol.  I*' ,  Lettre  première. 
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»  Pesprit ,  de  soumettre  le  cœur.  C'est  agir  con- 
»  séquemmeut  que  de  braver  dans  ses  caprices^ 
»  les  regards  et  les  usages  du  monde  entier  : 
»  tels  étoient  les  cyniques....  Si  l'âme  est  mortelle  ^ 
M  les  punitions  imposées  par  les  lois  sont  injus- 
»  tes.  Les  crimes  quels  qu'ils  soient  >  ne  sont 
»  que  des  crimes  prétendus  ,  que  des  jeux  de 
»  la  matière ,  des  penchans  légitimes  de  la  na- 
»  ture,  des  droits  de  chaque  membre  de  la  so- 
»  ciété.  Une  âme  terrestre  ne  peut  se  devoir  à 
»  la  patrie ,  sa  durée  rapide ,  suivie  du  néant  ^ 
»  l'autorise  à  ne  chercher  que  son  bonheur;  Tu- 
j>  nivers  entier  ne  peut  ni  exiger,  ni  mériter  le 
»  sacrifice  de  ses  intérêts.  Supposons  cependant 
»  ces  punitions  justes;  elles  sont  stériles  et  sans 
»  force,  la  même  politique  qui  inspira  à  la  so- 
»  ciété  le  projet  de  punir  les  membres  inquiets  , 
»  inspire  à  ceux-ci  l'adresse  pour  se  dérober  à 
»  la  peine.  Ainsi ,  ensevelir  dans  le  silence  et  le 
»  secret ,  l'injustice ,  la  calomnie ,  le  meurtre,  ce 
»  n'est  pas  hypocrisie  et  noirceur ,  c'est  prudence 
»  et  sagesse.  Il  y  a  plus  :  de  ce  qu'on  n'évite ,1e 
»  crime  que  par  la  crainte  des  lois ,  il  suit  que , 
»  si  on  peut  les  violer  impunément ,  la  force  au- 
»  torise  tout  :  le  crime  devient  succès,  titre  de 
»  gloire  ;  même  droit  dans  chaque  méchant,  rien 
»  ne  sera  à  l'abri  de  ceux  qui  réuniront  la  puis« 
»  sance  à  la  fureur.  » 
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n  est  impossible  de  nier  que  ces  horribles 
principes  ne  soient  les  résultats  et  les  consé* 
quences  nécessaires  du  matérialisme. 

Pourquoi  donc  le  CQSur  le  moins  pur  se  révolte- 
t41  à  cet  affreux  langage  ? 

Pourquoi  cette  admiration  subite,  involontaire, 
que  la  vertu  fait  éprouver  même  aux  méchans  ? 
Pourquoi  l'homme  plongé  dans  le  vice ,  endurci 
contre  les  remords,  ne  pourra-t*il  s!affranchir  de 
ce  premier  mouvement?  Pourquoi,  dans  aucun 
temps,  dans  aucun  lieu,  en  dépit  des  préjugés, 
des  folles  opinions ,  de  l'ignorance  et  de  la, bar- 
barie, la  vertu  ne  s'est-elle  jamais  montrée  sans 
obtenir  l'hommage  ou  du  moins  la  vénération 
des  hommes?  On  peut  la  négliger,  l'abandonner; 
mais  lorsqu'on  la  rencontre ,  ou  est  forcé  de  la 
reconnoitre.  Semblable  à  l'astre  brillant  qui  dis- 
sipe les  ténèbres ,  les  fantômes  et  les  ombres  fan- 
tastiques qui  troublent  durant  la  nuit  l'imagina- 
tion égarée ,  la  vertu  paroît-elle  ,  aussitôt  les 
vains  sophismes  qui  la  combattent,  sont  oubliés, 
anéantis ,  et  l'admiration  qu'elle  inspire ,  détruit 
les  erreurs  et  toutes  les  illusions  funestes ,  pro- 
duites par  le  vice  et  les  passions  (a). 


LE  BAROir. 


U  seroit  trop  long,mon  cher  marquis ,  de  ré- 
pondre dans  le  même  entretien  à  toutes  ces  ob- 
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jectioDs;  d'ailleurs ,  avant  d'entrer  dans  une  dis- 
cussion aussi  grave ,  je  désire  que  préalablement 
vous  ayez  assisté  à  quelques-unes  de  nos  confé- 
rences philosophiques.  Nous  nous  rassemblons 
les  jeudis  et  les  dimandiies ,  mais  ne  revenez 
que  d'après  demain  en  quinze,  afin  que  j'aie  le 
temps  d'inviter  quelques  personnes  de  votre  con- 
noissance  ;  tâchez  toujours  de  revenir  me  voir 
les  matins  qiand  vous  pourrez. 
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NOTES 


DU  CHAPITRE  V- 


(  i)  Voici  une  remaitjae  de  M*  de  Maistre ,  bien  frappante 
par  sa  justesse  et  par  la  manière  piquante  dont  elle  est  eiq>ri- 
m^.  Après  avoir  parlé  de  l'hypocrite  modestie  des  philoso^ 
phes  modernes,  il  ajoute:  «Toutes  les  fois  que  vous  voyez 
»  un  philosophe  du  dernier  siècle  a^incUner  respectueusement 
»  devant  quelque  problème,  nous  dire ,  que  la  question  pusse 
»  les  forces  de  t  esprit  humain}  qu'il  n'entreprendra  point 
9  €te  la  résoudre,  etc. ,  tenez  pour  sûr  qu'il  redoute  au  con- 
»  traire  le  problème  comme  trop  clair,  et  qu'il  se  hâte  de 
«passer  Â  côté,  pour  conserver  le  droit  de  troubler  teau. 
»  Je  ne  connois  pas  un  de  ces  messieurs  à  qui  le  titre  sacré 
»  à' honnête  homme  convienne  parfaitement.  {Soirées  de 
»  Saint-Pétersbourg,  tome  I*',  page  i58.)  » 

(a)  Voici  encore  des  réflexions  de  M.  de  Maistre,  qu'on 
ne  peut  sTempècher  de  rapporter  ici  :  «  L'essence  de  toute' 
»  intdligence  est  de  connottre  et  d'aimer.  Les  limites  de  sa 
»  science  sont  celles  de  sa  nature.  L'être  immortel  n'apprend 
»  rien  ;  il  sait  par  essence  tout  ce  qu'il  doit  savoir.  D'un  autre 
«  côté ,  nul  être  intelligent  ne  peut  aimer  le  mal  naturellement 
«  ou  en  vertu  de  son  essence  :  il  £uidroit  poiur  cela  que  Dieu 
»  Teùt  créé  mauvais ,  ce  qui  est  impoisible.  Si  donc  Fhomme 
»  eststyetàrignoranoe  et  au  mal,  ce  ne  peut  être  qu'en  vertu 
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»  d'une  dégradation  accidentelle  qui  ne  sauroit  être  que  la 
»  suite  d'un  crime.  Ce  besoin ,  cette  faim  de  la  science ,  qui 
»  agite  l'homme,  n'est  que  la  tendance  naturelle  de  son  être, 
»  qui  le  porte  vers  son  état  primitif,  et  l'avertit  de  ce  qu'il 
»  est  //  gravite ,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  vers  les  régions 
»  de  la  lumière.  Nul  castor,  nulle  hirondelle,  nulle  abeille , 
»  n'en  veulent  savoir  plus  que  leurs  devanciers.  Tous  les 
»  êtres  sont  tranquilles  à  la  place  qu'ils  occupent.  Tous  sont 

>  dégradés,  mais  ils  l'ignorent;  l'homme  seul  en  a  le  senti- 
»  ment  ;  et  ce  sentiment  est  tout  à  la  fob  la  preuve  de  sa  gran- 
»  deur  et  de  sa  misère,  de  ses  droits  sublimes  et  de  son  in» 
»  croyable  dégradation.  Dans  l'état  où  il  est  réduit,  il  n'a  pas 
«même  le  triste  bonheur  de  s'ignorer;  il  faut  qu'il  se  con- 
»  temple  sans  cesse ,  et  il  ne  peut  se  contempler  sans  rougir  ; 
»sa  grandeur  même  l'humilie,  puisque  ses  lumières,  qm 
»  rélèvent  jusqu'à  l'ange,  ne  servent  qu'à  lui  montrer  dans  lui 
«des  penchans  abominables,  qui  le  dégradent  jusqu'à  la 
»  brute,  n  cherche  dans  le  fond  de  son  être  quelque  partie 

>  saine  sans  pouvoir  la  trouver  :  le  mal  a  tout  souillé ,  et 
»  r homme  ender  n'est  qu'une  maladie  (a).  Assemblage  in- 

•  concevable  de  deux  pmssances  dififérentes  et  incompatibles, 
»  centaure  monstrueux ,  il  sent  qu'il  est  le  résultat  de  quel- 

>  que  forfait  inconnu ,  de  quelque  mélange  détestable  qui  a 

•  vicié  l'homme  jusque  dans  son  essence  la  plus  intime.  Ra- 
cine a  dit  : 

»  Je  ne  fiùs  pas  le  bien  qoe  f  aime , 
»  Et  je  fids  le  mal  qae  je  hais  (b),  » 

(Soirées  de  Saint-Pétersbourg,  tom.  I^'pag.  ^6  et  snÎT.) 

{a)  Hippocrate ,  lettre  à  Démagete^ 

(b)  Yoltaik*  a  dit  beaocoiqp  moins  bien  : 

«  On  fait  1«  Ue»  q«>o«  aimt  ;  on  hait  le  mal  qu'on  fait,  m 
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CHAPITRE  VI. 


Première  réunion  des  Philosùphes. 


LE  BARON,   DIDEROT I  D'ALEMBERT,  L'abbé  GA^ 
GLUm,  L'abbi^  MORELLET,  DUCLOS. 

{La  scène  est  après  dtner.  ) 
l'abbé  GAGLIAlrj4 

Mon  illustre  philosophe  (a),  mon  cher  Dide« 
rot,  TOUS  Tenez  de  parler  en  £aiveur  de  Ta 
diéisme^  avec  l'éloquence,  la  chaleur  et  la  lu- 
cidité qui  vous  caractérisent  :  mais  j'ai  un  petit 
argument  à  vous  faire  que  je  vous  prie  d'écouter 
avec  quelque  attention. 

TOUS  A  LA  FOIS. 

Oui ,  parlez ,  parlez. 

(a)  Ces  messieurs,  dans  leur  commerce  intime,  se  pro- 
dignoient  mutuellement  cette  épitliète,  comme  on  peut  le 
voir  dans  leurs  lettres. 
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t'xBB^  GAGLIAiri  tire  on  fauteuil  au  milieu  delà  ehambre; 
on  se  rapproclie  pour  foimer  un  cercle  autour  de  lui; 
l'abbé  prend  sa  perruque  d'une  main  et  gesticule  de 
lUutre  (a). 

ce  Je  suppose ,  Messieurs,  celui  d'entre  vous 
»  qui  est  le  plus  convaincu  que  le  monde  est 
»  l'ouvrage  du  hasard,  jouant  aux  trois  dés,  je 
M  ne  dis  pas  dans  un  tripot  ^  mais  dans  la  meil- 
»  leure  maison  de  Paris ,  et  son  antagoniste  ame- 
D  nant  une  fois,  deux  fois^  trois  fois^  quatre 
»  fois ,  enfin  constamment  rafle  de  six. 

»  Pour  peu  que  le  jeu  diure,  mon  ami  Diderot, 
»  qui  perdroit  ainsi  son  argent,  dira  sans  hési- 
»  ter,  sans  en  douter  un  seul  moment,  les  dés 
»  sont  pipés,  je  suis  dans  un  coupe-gorge. 

0  Ah,  philosophe!  Comment?  parce  que  dix 
»  ou  douze  coups  de  dés  sont  sortis  du  o^rnet , 
»  de  manière  à  vous  faire  perdre  six  francs,  vous 
»  croyez  fermement  que  c'est  ea  conséquence 
i>  d'une  manœuvre  adroite,  d'une  combinaison 
»  artificieuse ,  d'une  friponnerie  bien  tissue  ;  et 
»  en  voyant  dans  cet  Univers  un  iiombre  si  pr^» 
»  digieux  de  combinaisons  mille  et  mille  fois  plus 
»  difficiles,  et  plus  compliquées,  et  plus  soute- 
»  nues,  et  plus  utiles,  etc.,  vous  ne  soupçonnez  pas 
j»  que  les  dés  de  la  nature  sont  aussi  pipés  (i)?«-  ^ 

(a)  Mémoires  de  Vahbé  Moreîlet,  pag.  i36,  lom.  I^, 
sccoude  édition. 


\ 


(90) 

01DSBOT4 

Vous  raisonnez ,  mon  ami ,  de  la  manière  du 
monde  la  plus  piquante  (a)  ;  mais  il  faut  revenir 
au  simple,  ce  La  véritable  manière  de  philoso- 
»  pher,  serok  d'appliquer  Tentendement  à  Ten- 
»  tendement ,  Tentendement  et  Texpériçuce  aux 
sens,  les  sens  à  la  nature,  la  nature  à  l'investi- 
gation des  instrumens ,  les  instrumens  à  la  re* 
»  cherche  et  à  la  perfection  des  arts,  qu'on  jet-* 
»  teroit  au  peuple  pour  lui  apprendre  à  respec* 
»  ter  la  philosophie  (^).»  {Pensées  sur  Vlnter* 
prétation  de  la  Nature  y  par  M.  Diderot.  ) 

D'i^LEMBERT. 

Cela  est  très-profond. 


LE  BAROH. 


Oh!  il  a  une  profondeur!..  Ah  ça,  M.  d'Alembert^ 
vous  nous  aviez  promis  la  dernière  fois  de  nous 
apporter  ui^e  lettre  du  patriarche  de  Femey. 


n^iXSBIBERT. 


Il  faut  vous  satisfaire  ;  en  void  une  qui  vous 

(a)  Ct9k  le  jugement  de  M.  Motdlet»  sur  ce  disconn. 

(Jb)  Je  ne  sais  pas  si  cda  peut  s'appeler  la  vérUable  m^mièns 
giephUosapker}  sais  ce  n'est  ccotlaitiement  pas  la  v^riu^l^ 
mamèrt  da  taisonner  jnata  et  âviac  deptt^. 

7- 


(  i<>o) 

égayera.  (H  tire  une  lettre  de  sa  poche,  la  déploie  et  Ht 
tout  haut.  ) 

^<  Je  vous  demande  en  grâce,  mon  cher  maître, 
»  de  me  dire  ce  que  c'est  qu'un  livre  contre  ces 
1»  pauvres  déistes,  intitulé  la  Religion  vengée^ 
y>  et  dédié  à  Ivl.  le  Dauphin,  dont  le  premier 
9  tome  paroit  déjà,  et  dont  les  ^utres  suivront 
»  de  mois  en  mois ,  pour  mieux  frapper  le  pu- 
»  blic. 

»  Savez-vous  quel  est  ce  mauvais  citoyen ,  qui 
]»  veut  faire  accroire  à  M.  le  Dauphin  que  le 
1»  royaume  est  plein  d'ennemis  de  la  Religion? 
»  Mandez-moi  le  nom  du  coquin,  je  vous  prie, 
»  et  le  succès  de  son  pieux  libelle.  Votre  France 
1»  est  pleine  de  monstres  de  toute  espèce  {a). 

(On  rit.) 

D  ALEMBERT  continuant. 

»  Je  ne.  conçois  pas  comment  tous  ceux  qui 
»  travaillent  à  \ Encyclopédie  ne  s'assemblent 
»  pas,  et  ne  déclarent  pas  qu'ils  renonceront  à 
D  tout,  si  on  ne  les  soutient  :  &ites  un  corps t 
»  Messieurs;  un  corps  est  toujours  respectable. 

(a)  Supplément  aux  Œuvres  de  Voltaire^  eorrespon" 
dance  de  dtAlembeH,  tom.  XX  de  F  Ouvrage,  et  le  tomel*' 
de  la  Correspondance.  .- 

Le  mauvais  citoyen ,  le  coquin ,  le  monstre  eut  bien  tort , 
en  effet ,  de  dire  que  let  philosophes  attaqaoicnt  la  Religioa. 


(  loi) 
1»  Je  sais  bien  que  ni  Cicéron ,  ni  Locke  n'ont 
»  été  obligés  de  soumettre  leurs  ouvrages  aux 
9  commis  de  la  douane  des  pensées  (a).  Je  sais 
»  qu'il  est  honteux  qu\ine  société  d'esprits  su- 
9  périeursy  qui  travaille  pour  le  bien  du  genre 
9  humain ,  soit  assujettie  à  des  censeurs  indignes 
9  de  vous  lire  ;  mais  ne  pouvez- vous  pas  choisir 
»  quelques  reviseurs  raisonnables  ?  Ameutez- 
9  vous,  et  vous  serez  les  maîtres;  je  vous  parle 
9  en  républicain ,  mais  aussi  il  s'agit  de  la  repu- 
9  blique  des  lettres.  Moquez-vous  de  tout  et 
9  soyez  gais.»  (^Correspondance,  etc^,  même 
toipe,  Irtlre  19.) 

DIDEROT. 

Cette  lettre  a  bien  le  cachet  du  patriarche 
de  Femey  ! 

l'abbé  gagliani^ 
Il  est  inimitable. 

d'alembeat« 
Voulez- vous  voir  ma  réponse  ? 

(ai)  Appéer  le»  eenseon ,  iès  commit  de-  im  douane  des 
pensées k...  Si  cette  pbrtse  se  trouvait  dans  les  Lettres  de 
Toiture,  elle  y  paroltroit  bien  ridicule.  Cette  eipression  rap- 
peDe  ce  passage  de  BartfiéleniyGracian,  on  ancien  auteur  : 

«Le»  penséest. pailent «des* Tasies  c^tes  de  la  mémoire, 
%  i^cmbarqnent  snr  la  mer  de  TimagÎDiUkm,  «rnveat  an  port 


L 


(  ïoa  ) 

L£  BARON. 

Assurément 

d'aLembert. 

La  voici  :  (n  Ut  tout  kaut. } 

^  Là  Âéliglon  vengée,  mon  cher  et  illustre 
?>  philosophe ,  est  Pourragé  des  andens  liiaitrës 
»  de  François  Dàmièn^  (d).  Quelqu'un  qui  lit  le 
»  Journal  de  Trévouà:  me  dit  hier  que  dans  le 
»  démiet  Joumat  vous  étiez  nommément  et  in- 
y>  décemment  âitaqué.  Ce  poète  fàit-orij  quis'ap^ 
V  pelle  Vomi  des  hommes ,  et  qui  est  f  ennemi 
»  du  Dieu  que  nous  adorons  {H).  Voilà  comme 

K  de  resjpril  pottr  être  eiir^Utrëes  à  k  douane  4e  l'entende^ 
y>  ment.  » 

(a)  Cest  ainsi  qu'il  désignoit  les  jésuites  ,  parce  que  Da- 
iniens  servit  qudqtiès  mois  dans  lelir  maison;  la  calonmie 
est  aussi  absurde  qu'elle  est  atroce;  mais  il  est  bien  certain , 
bien  avéré,  que  les  régicide^  de  9S  étoient  des  disciples  pas- 
sionnés de  la  pbilosopkie  modétnë^  Au  reste,  cet  acharne- 
ment inom  contre  les.  jésuites ^  prouve  combien  ils  éloient 
utiles  à  la  Religion ,  par  leur  talent  et  par  l'éducation  qu'ils 
donnoient  à  la  jeunesse. 

{h)  GonçoH-im  cp^on  se  plaigne  séneusement  de  €ette  ac- 
i!usati6a ,  quaud  celui  qui  en  tU  Fobjet  ne  s'occupe  «tes 
toute  sa  cofTespdndanee ,  qqe  des  moyens  de  dâniire  la  B«^ 
tigion  et  toute  religion,  qi/ii  ne  dèkme  dé  conseils  que  tek- 
tîvement  à  ce  projet,  et  qu'il  terttaine  toutes  ses  lettres  par 
^  ezécrable1»laip^émè? 


(io3) 

»  ils  vous  habillent ,  et  voilà  ce  que  M.  de  Mates- 
»  herbes  y  le  protecteur  déclaré  de  toute  la  ca- 
»  naille  littéraire ,  laisse  imprimer  avec  appro- 
»  bation  et  privilège. 

DIDEROT. 

Il  est  vrai  que  ce  procédé  est  baroque, 

DtJCLOS. 

Mais  y  pas  trop  dans  les  principes  du  gouver- 
nement  

LE  BAROK. 

Oui,  d'un  gouvernement  imbédUe. 

l'arb^  gagliari. 

Comme  tous  les  gouvememens  actuels  qui  vieil- 
lissent dans  les  idées  gothiques ,  au  ipitieu  d^une 
régénération  qui  fermente;  mais  écoutons  notre 
ingénieux  lecteiu*. 

d'alembert  Usant  > 

»  J'ai  donné  à  Thtrîot  le  peu  d'aoecdotes  que  je 
o  savois  sur  les  différens  personnages  dont  vous 
»  me  parlez.  J'y  ajoute  (a)....  (Tout  le  monde  rit  aux 
éclats.) 

{a)  Noos  laissons  ici  une  ladime^  parce  ^*tl  est  impos- 
sible qifune  plnsM  âëœnle  puisse  copier  ks  îatilmeB  oRec- 
doiei,  ks  catorasies  olMcènas  et  iftepèas  qni  ae  trowrclit 

dans  cette  lefire» 

{  Corretpandanctt  tom.  XX ,  lettre  1 3.  ) 


(  io4  ) 

D^LEMBERT  continuant. 

• 

»  Je  vous  remercie  de  m'avoir  envoyé  votre 
»  charmante  épitre  sur  Tagriculture  y  qui  ne  parle 
9  guères  d'agriculture,  et  qui  n'en  vaut  que 
D  mieux;  des  gens  de  votre  connoissance ,  qui 
»  ne  sont  pas  descendus  d^ Israël,  car  ils  servent 
}>  et  Baal  et  le  Dieu  (T Israël ,  l'ont  trouvée  si 
7>  bonne  qu'ils  ont  voulu  la  lire  à  la  Reine;  mais 
M  il  y  avoit  deux  vers ,  mal  sonnans  et  offensans 
»  les  oreilles  pieuses ,  qu'il  a  fallu  corriger  pour 
p  mettre  votre  épitre  en  habits  décens ,  et  pour 
»  la  rendre  propre  à  être  portée  aux  pieds  du 
j>  trône,  et  croiriea>vou$  que  c'est  moi  qui  ai  fait 
»  cette  correction?  Mais  cela  est  encore  trop  bon 
»  pour  Versailles  (a). 

»  Oui ,  en  vérité ,  mon  cher  maître,  notre  théâ- 
9  tre  est  à  la  glace ,  vos  pièces  seules  ont  du  mou- 
p  vemenÇ  et  de  l'intérêt,  et,  ce  qui  vaut  bien  cela, 
»  de  la  philosophie  (6).  Corneille  disserte  ;  Ra- 

»  ciue  converse  et  vous  nous  remuez  (c). 

* 

(a)  Correspondance,  tom.  XX,  lettre  84*. 

(b)  Cest-à-dire  beaucoup  de  traits  contre  la  Religion  et 
les  prêtres. 

(c)  Cinna,  Eodogune,  le  Cid,  les  Horaees,  Pofyeucie,  etc.  ^ 
ne  contiennent  que  de  froides  dissertations  !.. , . .  On  ne  trouve 
dans  Athalie^  dans  Bajazet,  Andromaque,  Britannicus , 
Phèdre^  Jphigénie,  que  de  froides  conversations  !....  Ojl 
^*^  jamais  poussé  plus  loin  l'adulation  et  rinjusfioe^ 


(  »o5) 

n  Savez-Tous  que  les  Pandours  ne  laissent  pas 
»  de  faire  encore  quelques  incursions  par-ci,  par- 
»  là  sur  nos  terres.  Un  curé  de  Saint-Herbland 
»  de  Rouen,  nommé  Leroi,  qui  prêche  à  Saint- 
»  Eustache,  tous  a  honoré,  il  y  a  environ 
9  quinze  jours,  d'une  sortie  apostolique,  dans 
y>  laquelle  il  a  pris  la  liberté  de  vous  mettre  en 
»  accolade  avec  Bayle.  N'oubliez  pas  cet  hon- 
»  néte  homme  à  la  première  bonne  digestion 
jo  que  vous  aurez  ;  son  sermon  mérite  qu'il  soit 
j>  recommandé  au  prône.  (On  rit.)  £n  voilà  assez 
»  sur  les  sots  et  les  sottises  (a)..*  » 

Pardon ,  si  je  vous  interromps ,  mais  cela  est 
Aussi  trc^  fort, 

d'alehbbrt. 
Comment  ? 

DUCLOS. 

Que  diable  9  pourquoi  cette  colère  contre  ce 
prêtre;  vous  raffolez  tous  de  Bayle;  vous  le  prô- 
xiez  sans  cesse  ;  ainsi  F  accolade  dont  vous  parlez 
n'est  nullement  injurieuse. 

Ces  passages  se  tronrent  dans  la  Correspond^mce ,  t.  XX , 
Mtrc  94. 

(^)  Corfespondance ,  tout.  XX ,  letU'e  99, 


(  •<>«) 


d'alembeut. 


Mon  ch^r  Duclos ,  soyez  sûr  qu'il  est  toujours 
utile  de  dauber  la  prétraille  (a).  (  On  rit  ) 

DUCLOS. 

Oui ,  mais  riaconséqueDce.«. 

!£  BAAOïr. 

Laissez-le  donc  acheyer  sa  jolie  lettre. 

l'abbé  morellet. 
Oui ,  oui  5  et  ne  l'interrompez  plus. 

d'alem^ekt. 
Ne  gênons  point  la  liberté. 

iJabbé  gaoliaki. 

On  la  gène  beaucoup ,  en  nous  empêchant  de 
vous  écouter. 

d'alembert. 

Alors  donc ,  je  poursuis. 

»  Savez  vous  ce  que  dit  Astruc  ?  Ce  ne  sont 
V  point  des  jansénistes  qui  tuent  les  Jésuites ,  t^est 
»  t Encyclopédie^  morbleu^  c'est  r Encyclopédie  ! 
>»  n  pourrôit  bien  en  être  quelque  chose ,  et  ce 
»  maroufle  d' Astruc  est  comme  Vzsqtxin ,  ^ parle 
P  quelque/ois  d'assez  bon  sens.  (  Rire  général.  ) 
»  Pour  moi ,  qui  vois  tout  en  ce  mcHnait  couleur 
»  de  rose,  je  vois  d'ici  les  jansénistes  mourant 
»  l'année  procbaine  de  leur  belle  mort;  je  vois 


(  1^7  ) 
■>  la  tolérance  s'établir ,  les  prêtres  mariés ,  la 
»  confession  abolie ,  et  le  fanatisme  écrasé  (a)« 

l'abbé  gacuahi. 
Bravo,  brava 

DIDEROT. 

•         '     '  '» 

Excellent 

« 

r 

n'^LSIIfBERT  poussBiTanf. 

»  Avez-»  vons  entendu  parier  d'une  nouvelle 
9»  feuille  périodique  intitulée  :  la  Renommée  lit- 
9  tendre ,  où  on  dit  que  vous  êtes  assez  maltraité? 
9  Que  de  chenilles  qui  rong^ent  la  littérature  ! 
9  On  dit  que  l'auteur  de  cette  infamie  est  «un 
»  certain  Lebrun  y  à  qui  vous  avez  eu  la  bonté 
»  d'écrire  une  lettre  de  remerciement  sur  une 
9  mauvaise  ode  qu'il  voua  avoit  adressée  {b).  Lais- 
»  sons^là  tOQtes  ces  vilenies  et  dite$-moi  où  vous 
^  en  êtes  de  Comeiile  (c). 

»  Permettea-moi ,  mon  cher  et  illustre  maî- 
n  tre  ,  d'ajouter^  quelques   réflexions  bomies 

•  * 

(a)  Ott  «ait  que  ftons  ït  pAanu  de*  philotopiics ,  ^Gtiui- 
^sme  et  s^peniitùm  tigniiient  reiigiûn*. 

Ce  paasage  ae  tnrare  dam  la  Correg>ondance^  tom.  XX, 
lettre  loo. 

(b)  C  est  ce  même  Lebrun  qui  depuis,,. 

Les  Escyctqpédbttfy  {lar  de&  nenaiKes  «t. des  batterie», 
trourèrent  le  moyen  de  le  abèfugotr* 

(c)  Correspondance^  tdm.  XX  i  ietttfe  i3.    . 


(io8) 

M  OU  mauvaises  à  celles  que  je  vous  ai  déjà  faites. 
»  Les  juifs  9  cette  canaille  béte  et  féroce  (3),  les 
»  jui£i ,  les  chrétiens  ,rabins  et  sorbonistes,  tous 
»  ces  polissons  consentent  à  se  partager  entre 
»  eux  sur  quelques  sottises  ;  mais  tous  crient  de 
»  concert  haro  sur  le  premier  qui  osera  se  mo- 
»  quer  des  sottises ,  sur  lesc[uelles  ils  s'accor» 
»  dent  (a).  Mon  avis  seroit  donc  de  faire  à  ces 
»  pauvres  chrétiens  beaucoup  de  politesses,  de 
»  leur  dire  qu'ib  ont  raison ,  et  qu'il  est  impos- 
»  sible  que  tout  le  monde  ne  finisse  pas  par  pen- 
9  ser  comme  eux  ;  mais  qu'attendu  la  vanité  et  l'o- 
»  piniâtreté  humaine  y  û  est  bon  de  permettre  à 
»  chacun  de  penser  ce  qu'il  voudra ,  et  qu'ils 
»  auront  bientôt  le  plaisir  de  voir  tout  lé  monde 
»  de  leur  avis  ;  qu'à  la  vérité  il  s'en  damnera 
»  bien  quelques-uns-  en  chemin  jusqu'au  mo- 
»  ment  marqué....  (6)  pour  cette  réunion  «t  coa- 
•  viction  universelle ,  mais  qu'il  faut  sacrifier 
»  quelques  passagers  pour  amener  tout  le  reste 
»  à  bon  port.  (  On  rit  )  Voilà  mon  cher  et  grand 
»  philosophe,  sauf  votre  meilleur  avis,  comment 
»  je  voudrois  plaider  notre  cause  commune  ;  je 
»  travaille,  en  mon  petit  particulier  et  selon  mon 

(a)  On  Toit  t injustice  ealommieuie  de  oem  qui  oioicnt 
accuser  ces  messieurs  d'irréligion. 
(h)  On  supprime  ici  ui|  blispbémç. 


(  ï<>9  ) 
»  petit  esprit,  à  donner  de  la  considération  au 
»  petit  troupeau  ;  je  viens  de  faire  entrer  dans 
»  Facadémie  de  Berlin  Heluétius. 

»  Vous  avez  écrit  une  lettre  charmante  au 
9  prince  Louis  ^  qui  en  est  ravi  et  la  montre  à 
»  tout  le  monde ,  et  en  vérité  il  mérite  ce  que 
»  vous  lui  dites  par  la  manière  dont  il  traite  les 
»  gens  de  lettres  (a). 

»  Vous  ne  voulez  donc  pas,  mon  cher  et  illustre 
»  maître  être  Fauteur  de  cette  abomination  al- 
»  phab(^tique  qui  court  le  monde,  au  grand 
»  scandale  des  Garasse  de  notre  siècle  (b)  ?  Vous 
»  avez  assurément  bien  '  raison  de  ne  vouloir 
9  pas  être  soupçonné  de  cette  production  d'en- 
»  fer  (c) ,  pour  moi  j'y  ai  reconnu  au  moins 
»  quatre  mains  :  celle  de  Belzébuth,  à^Astaroth^ 
»  de  Lucifer  et  ^Asmodée  j  après  tout ,  puis- 
Ji  qu'il  fout  bien  trois  pauvres  chrétiens ,  poiu* 
»  faire  le  Journal  chrétien  ,  (  car  ib  sont   tout 

{d)  Cest-à-dire  les  philosophes. 
Cofrespondance  y  tom.  XX ,  lettre  i3i« 

{b)  Son  Dictionnaire  philosophique ,  qu'il  aoroif  dû  tou- 
jours déssTOuery  non-seidenient  pour  l'intérêt  de  son  carac- 
tère «  mais  aussi  pour  celai  de  sa  gloire  littéraire;  car  ce 
liTre  infime  est  à  tous  égards  le  plus  mauvais  et  le  plus  plal 
qu'on  ait  jamais  foit. 

(c)  Remarquons  en  passant,  que  soupçonner  d'une  pro" 
duction,  n'est  pas  français. 


(Uo) 

I»  autant  à  cette  édifiante  besogne),  je  ne  vok  pati 
»  pourquoi  il  Êmdroit  moins  de  trois  ou  quatre 
»  pauvres  diables  y  pour  £Edre  un  dictionnaire  dia-» 
•  boUque  (a).  (  On  rît  ata  édats.  ) 

d'alKMBBRT  j  continiiaiit. 

»  Je  ne  m'aperçois  pas  que  cette  abomination 
»  alphabétique  cause  autant  de  scandale  que  vous 
»  l'imaginez  ;  les  pédans  à  grands  rabats  {b) ,  les 
p  seuls  à  craindre  dans  cette  circonstance ,  sont 
»  allés  voir  leurs  confrères  les  dindons  (c) ,  et 
»  quand  ils  reviendront  de  leurs  chaumières ,  le 
»  mal  sera  trop  vieux  pour  s'en  occuper,  ils 
»  n'ont  rien  dit  à  Saûl  (d). 

»  Adieu,  mon  cher  et  illustre  confrère^  vous 
»  me  comblez  de  satisfaction ,  par  tout  ce  que 
»  vous  me  dites  de  mon  duvrage.  Je  le  recom** 
M  mande  à  votre  protection ,  et  je  crois  qu'en 
i»  effet  il  pourra  être  utile  à  la  cause  commune  ^ 
M  et  que  la  superstition^  avec  toutes  les  révérences 

(a)  Correspondance,  tom.  XX,  lettre  144* 
Ifi)  Les  magUtraU  du  parlement* 

(e)  Tounuire  noble  et  délioate  qoî  signifie  «pi'ils  sont  par- 
tis pour  la  campagne. 

{d)  Pièce  en  prose  de  M.  de  Yoltaire,  aussi  mauTaba 
qu'impie. 

Ces  passages  sa  ttofX^tnXàMXïMlaCorréspondamce ,  t.  XX 1 
Jlettre  14$. 


(  m  ) 

»  que  je  fais  semblant  de  lui  faire ,  ne  s'en  trou- 
»  vera  pas  mieux.  Si  j'étois  comme  vous  assez 
a  loin  de  Paris ,  pour  lui  donner  des  coups  de 
»  bâton  ,  assurément  ce  seroit  de  tout  mon 
»  cœur  y  de  tout  mon  esprit  et  de  toutes  mes/or^ 
»  ces....  (a)  ;  mais  je  ne  suis  posté  que  pour  lui 
»  donner  des  croquignoles  ,  en  lui  demandant 
j»  pardon  de  la  liberté  grande ,  et  il  me  semble 
»  que  je  ne  m'en  suis  pas  mal  acquitté  {b).  »  (Rire» 

prolonges.  ) 

d'alekbert  ponrsuivaiie. 
n  Adieu  y  mon  cher  maître ,  moquez-vous  tou- 
»  jours  de  tout;  car  il  n'y  a  que  cela  de  bon  {cy  » 

l'abbé  mobeljlet, 
Yoilà  des  lettres  ravissantes. 

DIDEEOT. 

On  y  trouve  de  tout;  une  grande  profondeur 
de  philosophie ,  et  la  gaieté  la  plus  piquante. 

l'abbé  gaguani. 

Des  mots  dignes  de  passer  en  proverbes. 

n'ALBMBeUT. 

Il  £siut  observer  que  lotit  cela  est  écrit  d'un 
trait  de  plume. 

{a)  On  supprime  ici  un  blasphème. 

{h)  Correspondance ^  tom.  XX,  lettre  i5i/ 

(c)  Correspondant^ ,  tom.  XX,  lettrt  i57. 


(  «»=*  ) 

LE  BAROir. 

Oh! oui, d'inspiration, on  le  sent  Ah  çà, Mes- 
sieurs ,  je  vous  préviens ,  que  j'aurai  l'honneur 
de  vous  présenter,  dans  c(uinze  jours,  un  de  Aies 
anciens  amis ,  le  maï*quis  dd  ***  ;  c'est  une  con-' 
t[uéte  à  faire. 

DUGLOS. 

Elle  sera  difficile  ;  on  dit  qu'il  est  dévot. 

d'alembert. 
Dévot!....  A-t-il  de  l'esprit? 

LE    BARON. 

Il  en  a  beaucoup  ;  il  a  £aiit  d'excellentes  études. 


D^ALEMBERT. 


C'est  donc  un  hypocrite  ;  il  est  impossible  au- 
joiurd'hui  qu'un  homme  d  esprit  soit  dévot. 

DUGLOS. 

Ma  foi,  je  suis  moins  incrédule  sUr  les  dévots; 
à  quoi  pourroit  mener  l'hypocrisie  ;  cela  étoit 

bon  dans  le  siècle  dernier,  mais  de  nos  jpiurs.... 

/ 

LE  BARON. 

Je  VOUS  assui^  qu'il  est  de  bonne  foi.  Ses  opi- 
nions viennent  du  cercle  où  il  a  vécu  ;  c'est  un 
homme  qui  a  été  bercé  avec  tous  les  préjugés 
de  famille  ,  toutes  les  idées  chevaleresques  d^a- 
mitié ,  de  fidélité  aux  vieux  principes. 


l'abbé    GAGLIAin. 

S'il  y  a  du  grandiose  daps  son  caractère ,  nous 
viendrons  à  bout  de  l'éclairer  ;  nous  lui  ferons 
haïr  la  servitude  et  chérir  la  philosophie  tou- 
jours noble  et  tolérante. 

DUCLOS. 

En  général,  méfiez- vous  des  gens  de  la  Cour, 
ils  ont  plus  de  finesse  que  vous  ne  pensez. 

d'alembert. 

Bah  !  avec  des  éloges  on  en  fait  ce  qu'on  veut. 

DUCLOS. 

Je  sais  bien  que  c'est  ainsi  que  vous  avez 
capté  le  bon  chevalier  de  Jaucourt  ;  mais  il  y  en 
a  de  plus  rétifs. 

d'alembeht. 

Le  fait  est  qu'il  faut  cacher  à  ces  Messieurs 
les  grands  desseins  et  l'étendue  de  notre  plan. 
L'esprit  superficiel  et  léger  des  courtisans  seroit 
incapable  de  comprendre ,  de  sonder ,  et  d'ap- 
profopdir  ces  idées  véritablement  hardies  ;  on 
ne  peut  même  fronder  devant  eux  le  gouverne- 
ment (  et  encore  jusqu'à  un  certain  point  ),  que 
lorqu'on  sait  qu'ils  sont  méCoutens  du  Roi  ou  des 
ministres  ;  mais  on  leur  inspire  assez  facilement 

le  mépris  de  la  superstition. 
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DUCLOS. 

Fort  bien ,  maïs  ne  tous  y  trompez-pas  :  ils 
ne  veulent  point  du  tout  la  destruction  du  culte 
et  de  la  Religion  ;dès  qu'ils  sont  dans  leurs  terres , 
ils  vont  à  la  messe  avec  la  régularité  la  plus  e^A* 
fiante. 

d'alembert. 

Sans  doute ,  afin  de  ne  pas  perdre  l'habitude 
de  la  fausseté,  et  pour  ne  pas  se  rouiller  loin  de 
Versailles. 

l'abbé  .HORELLET. 

A  propos  des  gens  de  la  Cour,  que  pensez-vous, 
Messieurs,  de  l'ouvrage  du  chevalier  de  Chas- 
telux? 

b'aLEMBERT  (en  sonnant). 

La  Félicité  publique?  mais  nous  pensons  que 
c'est  un  chef-dœus^re. 

l'abbé  morellet. 

L'auteur  n'est  pas  ici  ;  nous  ne  sommes  qu'en- 
tre nous  :  parlons  sérieusement. 

DIDEROT. 

I 

£h  bien,  cela  manque  de  chaleur,  cela  n'a 
ni  plan,  ni  but;  cependant  on  y  trouve  quelques 
idées  philosophiques. 

d'alembert. 

Oui,  oui,  l'auteur  mérite  d'être  encouragé. 


(  "5  ) 

BIDEROT. 

Ses  intentions  sont  bonnes,  naais  son  style 
manque  d'éclat,  et  ses  pensées  de  profondeur!... 
Il  est  si  difficile  de  bien  écrire!  a  On  a  une  idée 
»  juste  de  la  chose ,  elle  est  présente  à  la  mé- 
»  moire  ;  cherche-t-on  l'expression ,  on  œ  U. 
»  trouve  pas.  On  combine  les  mots  de  grave  et 
»  d'aigu,  de  prompt  et  de  lent,  de  doux  et  de 
»  fort;  mais  le  réseau,  toujours  trop  lâche,  ne 

j>  retient  rien Un  musicien  saisira  le  cri  de 

»  la  nature,  lorsqu'il  se  produit  violent  et  inarti- 
»  culé;  il  en  fera  la  base  de  sa  mélodie  ;  c'est  sur 
»  les  cordes  de  cette  mélodie,  qu'il  fera  gronder  la 
»  ibudre ,  etc ,  etc. ,  etc  (a). 

LE  BARON. 

C'est  raisonner  en  homme  qui  a  long-temps 
médité  sur  l'art  d'écrire. 

d'alembert. 
£t  qui  sait  joindre  lexemple  au  précepte. 

LE  BARON. 

i 

Le  chevalier  de  Cha^telux  est  aimé  dans  le 
monde.  On  lui  reproche  de  £aire,  dans  la  con- 
versation ,  un  usage  trop  fréquent  àes pointes  et 

(a)  Fils  naturel  de  Diderot.  D  est  inutile  d'in^uter  sur  1« 
ridicule  visible  d'un  tel  galimathias. 

8.. 


(i'6) 

xles  calembourgs  ;  mais  il  a  de  la  politesse ,  de 
la  grâce;  il  -plaît  aux  femmes;  il  a  des  mœurs 
douces 

DIDEROT. 

Tant  pis  :  les  passions  sobres  font  les  hommes 

communs  (a) Cest  le  comble  de  la  folie  y  que 

de  se  proposer  la  ruine  des  passions  {b) 


l'abbe  gagliani. 


Oui,  comme  le  dit  fort  bien  Tauteur  de  1'^^- 
prit  (c)  :  «  Loin  de  nous  tous  ces  pédans  épris 
j>  d'une  fausse  idée  de  perfection.  Rien  de  plus 
D  dangereux  dans  un  État,  que  tous  ces  mora- 
»  listes  déclamateurs  et  sans  esprit ,  qui,  concen- 
»  très  dans  une  petite  sphère  d'idées,  répètent 
»  continuellement  ce  qu'ils  ont  entendu  dire  à 
»  leurs  mies,  recommandent  sans  cesse  la  mo- 
»  dération  des  désirs,  et  veulent,  en  tous  les 

(a)  «Passons,  dit  M.  de  La  Harpe ,  sur  l'expression  sobre 
»  que  Fauteur  «roit  neuTe,  et  qui  n'est  que  forcée.  Il  est  faux 
»  que  les  passions  modérées  (  comme  Fauteur  vouloit  et  de- 
»  voit  dire)  fassent  toujours  des  hommes  communs.  Ans- 
»  tide,  Marc- Aurèle ,  Phocion  étoient  très-modérés  dans 
»  leurs  passions ,  très^obres  dans  tous  les  sens  pour  répéter 
»  le  terme  de  Fauteur  :  étoient-ce  des  hommes  communs? 
M  et  combien  j'en  pourrois  citer  d'autres  !  »  (  Cours  de  Ut" 
térature.  ) 

(b)  Pensées  philosophiques  de  Diderot 

(c)  HeWétius. 


(  "7  ) 
»  cœurs,  anéantir  les  passions..  Le  sentiment  est 
»  l'âme  des  passions^  Or,  le  sentiment  n'est  point 
»  libre  ;  ce  n'est  point  parce  qu'on  le  veut ,  qu'on 
D  aime  ou  qu'on  hait  ;,  il  ne  peut  donc  être  cri^ 
»  minel  (a).  » 

PUCLOS. 

Eh  bien,  Messieurs,  je  trouve  que  c'est  aller 
trop  loin.  Certes,  Fénélon,  CcHneille  n'étoient 
pas  des  hommes  communs  ;  ils  avoient  assuré- 
ment des  passions  très-sobres  (ô). 


d'alembert. 


Les  écrits  philosophiques  ont  exalté  toutes  les 
grandes  imaginations ,  et  c'est  un  bien  qui  doit 
produire  des  actions  éclatantes,  de  nouveaux 
chefs-d'œuvre  littéraires ,  et  d'utiles  réformes 
dans  la  politique  et  dans  le  corps  social.  Le  génie 
François  commençoit  à  s'ét^dre ,  il  falloit  le  ra- 
nimer; on  n'acquiert  point  d'ascendant  par  la 
douceur  sur  une  nation  usée  \  on  ne  l'entraîne 

{a)  De  t esprit 

[b)  Dans  ces  derniers  temps  on  a  va  en  Allemagne  une 
secte  d'illuminés  y  qui  avoit  pris  ces  mots  pour  devise  :  Rien 
par  raison,  tout  par  passion,  H^est  résulté  de  cet  engagement 
ce  qu'on  deroit  en  attendre,  des  suicides  et  une  horrible  d^ 
pravation  de  moeurs.  JJweûcXt  passion  dans  le  Dictionnaire 
philosophique  deVoltairo,  est  exécrable;  son  obscénité  et 
son  infamie  sont  telles ,  qu'il  est  impossible  d^en.  rien  citer. 


(  "8  ) 
qot  par  la  force  ;  celle  des  passions  est  la  plus 
puissante  de  toutes^  puisqu'elle  est  puisée  dans 
la  nature.  Laissons  donc  agir  la  philosophie; 
elle  ne  peut  alarmer  que  ceux  qui  manquent  de 
prévoyance  et  de  profondeiu*. 

DUGLOS  se  lerant  brusquement ,  et  prenant  son  chapeau 

pour  s'en  aUer«. 

Messieurs ,  j'ai  l'honneur  de  vous  souhaiter  le 
bon  soir.  (  B  dit  à  part  en  s*en  allant.  )  Ils  en  feront 
tant  qu'ils  me  rendront  dévot  !...  (a)  (  U  sort  préci* 

pitamment.  ) 


d'aleicbert. 


Quel  original! 

DIDEROT. 

Je  vous  l'ai  toujours  dit ,  c'est  un  esprit  très^ 
dangereux, 

LE   BA^ROir^ 

Il  a  de  la  franchise. 

DIDEROT. 

C'est-à-dire  que  par  fois  il  a  de  la  brutalité. 

.    l'àbbï  morellet. 

u  a  bien  peint  les  courtisans  dans  ses  Consi- 
dérations sur  les  mœurs  {b). 

{«)  Propres  paroles  de  Dudos. 

{h)  Cést  tout  le  contraire.  D  n'avoit  jamais  connu  la  Cour,^ 


{  "9  ) 


d'aubmbsrt. 


Fort  bien ,  mais  on  peut  lui  reprocher  quet^ 
ques  petits  ménagemens  inutiles  pour  certains 
préjugés  :  en  tout ,  il  n'est  pas  franc  du  collier, 
(n  regardé  k  la  pendule.  )  Que  vois-je?  U  est  six  heu- 
res passées!  Tavois  promis  à  mademoiselle  d'Es- 
pinasse  d'être  chez  elle  k  cinq  heures;  comme 
le  temps  passe  ici  ! 


LE  BAROir. 


C'est  vous  qui  l'abrégez  ;  mais  il  passera  plus^ 
vite  encore  pour  vous  où  vous  allez. 


d'alembert. 


Adieu,  Messieurs;  à  demain  chez  Madame  Geof^ 
frin. 

lÙTëcii  dims  le  grand  monde ,  et  ses  tableaux,  dans  ce  genre, 
manquent  absolument  de  Tërité ,  et  sont  d'un  mauvais  ton  ; 
mais,  dans  le  reste  de  Fourrage,  on  trouve,  au  milieu  de 
quelques  erreurs,  des  remarques  judicieuses  et  beaucoup 
d*esprtt  et  de  finesse  ;  enfin ,  on  ne  peut  lui  reprocher  les  ga- 
limadiias  de  Diderot ,  les  principes  odieux  d*Helvétîus ,  la 
pédanterie  de  d'Alembert ,  son  acharnement  contre  la  Reli- 
gion, et  les  grossièretés  en  tous  genres  ,.et  les  calomnies  qui 
ont  tant  de  fois  souillé  la  plume  de  Voltaire. 


(    I20   ) 
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NOTES 


DU  CHAPITRE  VI. 


(i)  M.  de  Voltaire,  dans  ses  lettres  à  d*Alembert,  montre 
un  profond  chagrin  snr  quelques  articles  de  ï Encyclopédie , 
qui  sont  raisonnables,  parce  quUls  ont  été  faits  dans  les 
commencemens  de  l'entreprise  par  deux  ou  trois  hommes  es- 
timables qui  écHToient  de  bonne  foi;  ces  articles  ont  été 
philosophiquement  corrigés  par  les  renvois  imaginés  par  Di- 
derot, et  dont  nous  ayons  déjà  expliqué  Tartifice  dans  les 
chapitres  précédens.  Le  mot  athéisme  fut  ainsi  corrigé,  mo- 
difié et  détruit 'par  le  stratagème  des  renvois.  L'article  étoît 
bon  ;  le  voici  : 

a  Le  mouvement  n'étant  pas  essentiel  à  la  matière ,  et  la 
»  matière  n'ayant  pu  se  le  donner  à  elle-même,  il  s'ensuit 
x  qu'il  y  a  quelque  autre  substance  que  la  matière ,  et  que 
»  cette  substance  n'est  pas  un  corps...  Le  mouvement  n'étant 
»  pas  de  l'essence  de  la  matière ,  il  faut  nécessairement  qu'elle 
V  Tait  reçu  d'ailleurs.  Elle  ne  peut  l'avoir  reçu  du  néant,  car 
»  le  néant  ne  peut  agir.  U  y  a  donc  une  autre  cause  qui  a 
»  imprimé  le  mouvement  à  la  matière  ,  qui  ne  peut  être  ni 
to  matière,  ni  corps;  c'est  ce  que  nous  appelons  esprit...  Si 
»  le  monde  s'étoit  formé  par  le  seul  mouvement  de  la  ma- 
^  tière,  pourquoi  se  seroit-elle  si  épuisée  dans  ses  commen- 


(  I.I  ) 

»  ceroens ,  qa'elle  ne  puisse  plus  et  n*ait  pu  depuis  jrfusieurs 
»  siècles  former  des  astres  nouveaux  ?  Pourquoi  ne  produi- 
Tt  roit-elle  pas  tous  les  jours  des  animaux  et  des  hommes 
»  par  d'autres  voies  que  par  celles  de  la  génération ,  si  elle 
»  en  a  produit  autrefois?  Il  fkut  donc  croire  qu'une  cause 
»  intelligente  ef  toute-puissante  a  formé ,  dès  le  commence» 
*•  ment ,  cet  Univers  en  cet  état  de  perfection  où  nous  le 
»  voyons  aujourd'hui.  On  £ùt  voir  aussi  qu'il  y  a  du  des- 
»  sein  dans  la  cause  qui  à  produit  l'Univers  ;  c'est  la  der- 
»  nière  des  absurdités  de  croire  et  de  dire  que  l'œil  n'a  pas 
»  été  bit  pour  voir ,  ni  foreiile  pour  entendre.  Il  faut ,  dans 
»  ce  malheureux  système ,  réformer  le  langage  le  plus  rai- 
»  sonnable  et  le  mieux  établi ,  afin  de  ne  pas  admettre  de 
»  connoissance  et  d'intelligence  dans  le  premier  auteur  du 
»  nionde  et  des  créatures.  Il  n'est  pas  moins  absurde  de 
»  croire  que  si  les  premiers  hommes  sont  sortis  de  }a  terre  ^ 
»  ils  aient  reçu  partout  la  même  figure  de  corps  et  les  mêmes 
»  traits,  sans  que  l'un  ait  eu  une  partie  plus  que  l'autre; 
»  on  dans  une  autre  situation.  Mais  c'est  parler  conformé- 
»  ment  à  la  raison  et  à  l'expérience ,  de  dire  que  le  genre 
»  humain  soit  sorti  d'un  même  moulé  ,  et  qu'il  a  été  fait  d'un 
»  même  sang.  » 

Si  l'on  admet  un  Dieu ,  on  ne  peut  se  le  représenter  que 
sous  les  traits  augustes  qui  conviennent  au  souverain  ab- 
solu ,  au  créateur  de  tout  ce  qui  existe.  Source  étemelle  de 
la  justice  et  de  la  vérité,  Dieu  ne  peut  nous  tromper,  et  tous 
ses  décrets  doivent  être  équitables.  Ces  notions  si  naturelles, 
me  suffiroient  seules  pour  me  convaincre  de  l'immortalité  de 
l'âme.  En  lisant  l'histoire ,  en  jetant  les  yeux  sur  la  terre , 
je  vois  souvent  le  crime  impuni ,  le  vice  triomphant ,  l'inno- 
cence opprimée  et  la  vertu  malheureuse.  Je  sais  que  l'homme 
vicieux  ne  goûtera  jamais  le  bonheur  et  le  repos  9  mais  il 


C  '"  ) 

peut  k  ibrœ  de  comiplioii ,  s'endurcir  contre  les  remords , 
obtenir  des  succès  éclatans,  et  s'enivrer'  d'une  fausse  gloire. 
Je  sds  que  Phonnae  vertueux  trouvera  toujours  des  eonsola- 
tions  au  fond  de  son  âme;  cependant  s'il  est  persécuté,  ca- 
lomnié ,  s'il  perd  les  objets  dé  son  affection,  si  la  misègre  et 
les  mala<Ues  se' joignent  à  tant  de  maux,  je  le  vois  périr  vic- 
time infortunée  d'un  sort  si  funeste.  Puisse  croire  alors  «pie 
la  jnstiee  étemelie  ne  lui  tiendra  compte,  ni  de  ses  sacrifices 
vertueux,  ni  deaa  résignation,  ni  de  ses  aoufirances?  et  qu'a- 
près cette  vie  déplorable ,  le  eréatenr  replongera  dans  le  nésnt 
cet  être  malhenreux  ?  Puis-je  croire  que  le  scélérat  auquel 
tout  a  prospéré,  l'usurpateur  heureux,  Cremvrel ,  par  exem- 
ple, l'assassin  de  son  roi,  n'ait  eu  après  la  mort  qu'un  destin 
semblable  à  cdui  du  monarque  infortuné  qu'il  conduisit  sur 
l'écfaafknd  ?  Comment  concilier  avec  cet  af&eux  système ,  l'idée 
d'un  Dieu ,  d'un  être  souverainement  équitable  ?  «  Dieu,  dit  M. 
9  l'abbé  Gauchat,  Dieu  peut  abandonner  ks  siens  poinr  un 
n  teatàps  ;  cette  épreuve  passagère  devient  un  précieux  avan- 
»  tage  ;  mais  il  faut  enfin  qu'il  les  justifie ,  qu'il  les  venge , 
»  qu'il  les  couronne.  Cette  protection  est  essentiellement  rea- 
»  fermée  dans  l'idée  de  la  justice.  Ainsi,  nier  l'immortalité 
»  de  l'âme ,  c'est  nier  les  perfections  de  l'Être-Supréme,  c'est 
»  anéantir  sa  loi;...  âter  à  Dieu  l'attribut  essentiel  d^tre  la^ 
»  source,  la  règle  du  bien,  l'ennemi  du  mal,  c'est  le  dé- 
1»  tiNûre...  Dieu  est  la  vérité  et  la  puissance;  ses  promesses 
»  et  ses  menaces  sont  réelles;  la  conscience  qui  les  exprime 
»  est  vraie;  ainsi ,  lumières ,  attraits,  remords,  tout  ce  qui 
»  nous  annonce  sa  loi^  anmmce  Fimmortalité. 

(a)  On  a  tant  déclamé  sur  Yinutilàé  et  sur  l'oisiveté  des. 
prêtres ,  que  souvent  les  meilleurs  esprits,  par  habitude  et  sans 
réflexion ,  répètent  quelques-unes  de  ces  phrases.  Le  Voyage 
d'Espagne  de  Timp  art^  et  véridique  M.  de  Bourgoing ,  o0re- 
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ime  plaisante  distraetioii  de  ee  genre.  En  pariant  de  la  Ul-^ 
mense  ebartmise  èe  Xérès,  à  la  Tve  de  Cadix ,  il  dit  que 
ces  rdigienx  donnent  ^  trente  paupres  en/ans  leur  première 
éducation,  et  qu'en  outre  ils  donnent  aussi  un  asile  à  douze 
pauvres  vieiUards  infirmes  ^  qu'ils  nourrissent,  qu'ils  ser- 
vent et  qu'ils  soignent  d^une  manière  touchante  ;  ce  quij 
ijonte'M.  de  Bonrgoing,  doit  leur  /aire  pardonner  leur 
pieuse  oisiveté.  Tons  les  jours  servir  et  soigner  douze  vieil- 
lards, instruire  trente  enjans,  est  nne  Tie  assez  bien  em- 
ployée ,  et  qu'il  est  plaisant  d'appeler  une  pieuse  oisiveté, 

Tfok  Tient  cette  animosité  contre  les  ecclésiastiques?  l)e- 
pu»  Tingt-dnq  ans  ils  sont  martyrs  ou  dépouillés  !. . .  Quand 
ils  eurent  déi  ricbesses  et  de  la  considération,  le  culte  reli- 
gieux aroit  de  Téclat  et  de  la  majesté  ;  les  pauvres  étoient 
soulagés  ;  les  bâpitaux  mieux  administrés  ;  le  peuple  et  les 
Tiflageoîs  contenus ,  instruits  de  leurs  devoirs  ;  l'éducation 
pubHque  fondée  sur  d'excellentes  bases  ;  la  jeunesse  docile  et 
modeste ,  et  la  nation  florissante  ;  il  y  avoit  alors  une  mo- 
nie  uniforme,  non-seidement  bonne ,  mais  suUime;  e^étoit 
ccUe  de  l'Évangile.  Quand  leur  influence  a  diminné ,  tous  les 
Hems  soeiaiax  se  sont  relâchés  ;  quand  la  haine  et  le  mépris 
ont  remplacé  le  respect  et  l'estime  qu'on  avoit  pour  eux,  on 
a  renversé  les  autels  et  les  trônes,  et  on  a  couvert  la  France 
d*ààchaiands!....  Les  ecclésiastiques  ont  eu  de  grands  biens, 
inaîs  rien  n'a  jamais  été  plus  pur  et  plus  respectable  que  l'o- 
rigÛM  de  ces  fortunes,  dont  an  reste,  on  a  fort  exagéré  Té- 
tendue;  ils  dévoient  leurs  richesses  aux  dons  partieidicrs  de 
la  piété,  et  à  leur  travail,  à  des  défriehemens  de  terrains  in- 
cultes et  abandonnés. 

«Dans  les  vu*  et  vui*  siècles,  dit,  en  parlant  d'eux,  un 
9  câèbre  historien  {dj ,  ils  ne  se  lassoient  point  de  réparer  lea 

(a)  M.  Gaillard,  Histoirt  de  francou  I^, 
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»  ravages  que  des  brigands  guerriers  ne  se  Jassoient  point 
»  d'exercer.  Les  champs  que  le  démon  de  la  destruction  ve- 
»  noit  de  parcourir  la  flamme  à  la  main ,  renaissoient  et  inic- 
»  tifioient  par  les  efforts  du  zèle  et  de  la  charité.  Tandis  que 
i>  les  sofdats  pilloient  et  brûloient ,  les  religieux  défrithoient  ; 
»  par  eux,  les  landes  produisoient ,  le  sable  devenoit  fertile  ; 
»  les  marais  se  changeoient  eu  jardins,  les  eaux  mortes  et  crou- 
»  pissantes  en  canaux  ,  vivifiant  les  déserts  qui  se  couvroient 
>  de  bâtimens  nécessaires  à  la  culture;  le  travail  étoit  pour 
»  les  moines  le  fruit  du  travail  pour  les  pauvres.  Ces  ri- 
»  chesses  arrachées  à  la  terre  dans  ces  temps  de  calamités 
»  publiques ,  la  charité  les  répandoit  dans  le  sein  des  mal- 
»  heureux;  on  rcndoit  la  liberté  au  prisonnier,  on  assuroit 
u  la  subsistance  à  Tinfirme ,  des  soulagemens  à  la  veuve,  des 
»  secours  à  l'orphelin  ;  on  nourrissoit  jusqu'au  barbare ,  dont 
»  les  bras  énervés  par  Tàge  n'avoient  plus  la  force  de  dé- 
»  truire  ;  la  charité  se  vengcoit  de  la  fureur  par  des  bien- 
»  faits.  » 

Dans  aucune  autre  classe ,  on  n*a  fait  de  la  fortune  un 
usage  plus  humain  et  plus  utile.  Lorsque  jadis  on  voyageoit 
en  France ,  on  Beconnoissoit  à  Tinstant,  par  la  beauté  de  la 
culture ,  la  propreté  des  chaumières  et  l'aisance  des  paysans , 
que  l'on  étoit  sur  les  terres  d'une  abbaye.  Leur  état  leur 
^  interdisoit  l'usage  des  brillantes  superfluités  d'un  luxe  rui- 
neux; et,  en  même  temps,  il  leur  prescrivoit  des  aumônes 
qua  les  moins  charitables  parmi  eux  ne  pouvoient  se  dis- 
penser  de  distribuer;  et,  dans  les  besoins  de  l'Etat,  on 
ttouvoit  en  eux  de  grandes  ressources,  par  les  dons  gratuiu 
les  plus  magnifiques..  Les  religieux  de  la  Trappe,  au  nombre 
de  cent  vingt ,  n'avoient  que  trente  mille  livres  de  rente ,  et , 
avec  ce  revenu ,  ils  aohetoient  tous  les  ans  pour  mille  écns 
de  blé,  qu'ils  distribuoient  aux  pauvres  de  la  campagne  'y  ea 
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outre ,  ils  entretenoient  «ks  femilles  entières  clans  les  Tillâgév 
▼obins ,  et  ils  recevoient  plus  de  quatre  mille  hôtes  par  an. 
Si,  parmi  ces  voyageurs,  il  j  en  avoit  de  malades,  on  les 
gardoit  tout  le  temps  de  leur  maladie,  et  Ton  donnoitde 
Fargent  à  ceux  qui  n'en  aroient  pas  assez  pour  continuer 
leur  route. 

Comment  avec  un  tel  rerenu ,  une  maison  de  cent  vingt 
personnes  pouvoit-elle  faire  ces  immenses  charités  ?  Cest  que 
tous  ces  religieux  cultivôîent  eux-mêmes  leun  terres ,  leurs 
bois ,  leurs  jardins  ;  qu'ils  ne  mangeoient  que  des  légumes 
à  l'eau,  ne  buvoient  point  de  vin;  n'aroient  pour  toute 
chaussure  ordinaire  que  des  sabots  ;  pour  vétemens,  que  des 
robes  de  laine,  qui  duroient  quatre  ans;  pour  meuble, 
qu'une  paillasse ,  etc.  Malgré  le  malheureux  succès  de  tant 
de  calomnies  atroces  répandues  pendant  près  d*un  siècle 
contre  les  prêtres ,  il  n'en  est  pas  moins  Trai  que  nous  leur 
devons  tout.  Ce  sont  eux  qui ,  par  Tinstmction  évangélique, 
ont  formé  la  véritable  civilisation ,  qui  n'est  autre  chose  que 
la  perfection  des  idées  morales.  Ce  sont  eux  qui  ont  défriché 
des  terrains  immenses ,  et  donné  les  premiers  d'utiles  leçons 
d'agriculture.  Ce  fut  une  société  de  frères  réunis  sous  le  nom 
de  Frères  des  Ponts ,  qui  éleva  en  France  les  premiers  ponts 
d'une  solide  et  savante  construction. 

La  plus  grande  partie  de  nos  hôpitaux  a  été  fondée  par 
des  prêtres ,  ainsi  qu'un  grand  nombre  de  manufactures.  La 
littérature ,  les  sciences  et  les  arts  leur  ont  les  mêmes  obliga- 
tions. Ce  sont  des  ecclésiastiques ,  qui ,  par  les  plus  labo- 
rieuses et  les  plus  savantes  recherches  ,  ont  seuls  débrouillé 
le  chaos  de  l'histoire.  Ce  sont  des  prêtres  missionnaires  qui 
nous  ont  fait  jouir  des  plus  précieuses  richesses  des  autres 
parties  du  monde ,  de  la  soie ,  du  quinquina ,  de  la  coche- 
nitle  et  d'une  infinité  de  plantes  bienfoisantes.  Que  ne  doi-* 
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L'on  fae  trouvoit  presque  plus  de  savans  que  dans  son  setn^ 
et  tous  ces  savans  ëtoient  ecclésiastiques.  Ce  corps  de  savans 
et  de  gens  de  lettres,  reconnoissant  le  souverain  pontife  pour 
chef,  il  en  résultoit  que  le  pape  étoit  à  la  fois  le  modérateur 
universel  de  la  littérature  ainsi  que  de  la  Religion.  Cétoient 
aussi  les  ecclésiastiques  qui  exerçoient  la  théorie  de  la  mé- 
decine sous  le  nom  de  physique  :  ils  abandonnoient  aux  laïcs 
la  composition  et  remploi  des  remèdes.  De  ià  viennent  les 
apothicaires  :  en  prescrivant  les  opérations  manuelles,  ils 
ne  les  faisoient  pas  ;  de  là  viennent  les  chirurgiens. 

On  trouve  dans  tous  les  siècles  suivans ,  un  nombre  égal 
d'ecclésiastiques  d'un  mérite  supérieur  :  c'est  encore  à  des 
ecclésiastiques  que  Ton  doit  l'éclat  que  les  lettres  et  les  arta 
répandirent  sur  le  xvi«  siècle  et  sur  le  règne  de  François  I"*  ; 
ce  prince  attira  en  France  le  Génois  Benoit  Tagliacame ,  si 
distingué  par  son  talent  pour  la  poésie  latine  t  François  l"* 
lui  confia  l'éducation  des  princes ,  ses  fils ,  et  lui  donna  l'é- 
véché  de  Grasse.  Etienne  Poncher^  évéque  de  Paris ,  avoit 
seul  eu  le  courage ,  dit  M.  Gaillard  (a),  dé  combattre  la  co- 
lère aveugle  de  Louis  XII  contre  les  Vénitiens ,  et  de  s'op- 
poser à  la  Ugue  ^e  Cambrai  :  il  fut  disgracié;  François  I*** 
lui  donna  rarchevéché  de  Sens ,  et  lef  chargea  du  soin  d'at- 
tirer en  France  les  savans  étrangers.  Ce  fut  par  le  conseil  de 
ces  grands  hommes  que  François  I*' ,  malgré  les  désastres 
de  la  guerre ,  immortalisa  son  règne  par  son  amour  pour 
les  lettres  et  par  la  fondation  du  collège  royal. 

Le  vertueux  évéque  de  Lisieux  qui ,  sous  Charles  IX  sauva 
sa  ville  et  son  diocèse  des  fureurs  de  la  Saint-Barthélémy  - 

dit  le  ca^nsl  de  Saint-Éti«iiiie ,  légat  do  Saint-Sîége.  Les  papes  et  nos 
itMs.la  comblèrent  de  fiveun. 
(a)  HUtùire  de  FrancoUJ*'' . 
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les  cardinaux  d'Osaat  et  dn  Perron ,  dont  le  profond  savoir 
et  les  rares  talens  lurent  si  utiles  à  Henri-le- Grand  et  à  la 
France,  le  cardinal  de  Rambouillet,  célèbre  par  son  babi* 
leté  dans  les  affaires ,  appaxtiennent  à  ce  siècle. 

Le  XVII*  siècle  ofire  des  noms  et  des  ecclésiastiques  plus 
câpres  enoore ,  parce  que  la  langue  française,  perfection- 
née et  fixée  par  des  chefs-d'œuvre ,  assure  aux  bons  écrits  de 
ce  temps  une  immortelle  renommée,  et  que  l'histoire  des 
personnages  illustres  de  cette  époque  si  récente ,  est  connue 
de  tout  le  monde.  Saint-Vincent-de-Paul  qui  établit  les 
pères  de  la  mission ,  qui  fonda  deux  hôpitaux  pour  les  vieil- 
lards, l'un  pour  vingt  hommes,  l'autre  pour  vingt  femmes , 
qui  rétablit  l'Hôtel-Dieu ,  fonda  celui  des  Enfans-Trouvés , 
institua  les  Sceurs  de  la  Charité ,  qui  fut  le  protecteur  des  émi- 
grés de  la  Lorraine,  le  bienfaiteur,  pendant  la  guerre,  des  pau- 
vres habitans  de  la  Champagne  et  de  la  Picardie ,  celui  de 
la  ville  d'Ëtampes,  des  pestiférés  et  des  galériens  de  Mar- 
sdlle,  etc.  Dans  ce  siècle  où  la  Religion  sanctifia  les  talens 
les  plus  éminens,  on  vit  briller  ensemble  dans  la  chaire 
évangélique,  Bossuet  et  Bourdaloue;  l'illustre  archevêque 
de  Cambrai ,  appartient  à  ce  siècle.  Santeuil ,  chanoine  de 
Saint-Victor ,  illustra  son  nom  par  ses  poésies  latines  et  sa- 
crées ;  on  pourroit  citer  une  foule  d'autres  littérateurs  aussi 
distingués  dans  la  même  classe ,  et  un  nombre  égal  de  sa- 
vans  dans  tous  les  genres  de  négociateurs  et  d'hommes  d'É- 
tat. Mais  en  voilà  peut-être  assez  pour  justifier  les  prêtres 
de  V inutilité  et  de  W  pieuse  oisiveté  qu'on  leur  reproche  avec 
tant  d'acharnement  et  d'animosité  depuis  soixant<Miix  ans. 

(3)  Le  chef  des  prétendus  philosophes  modernes  ,  pour 
attaquer  les  lois  données  par  Moïse ,  s'est  permis ,  suivant  sa 
coutume,  une  foule  de  mensonges  et  de  citations  fausses.  Le 
savant  auteur  de  l'excellent  ouvrage  intitulé  :  Lettres  de 
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quelques  Juifs  à  M.  de  Foliaire ,  a  réfuté  ses  erreurs  avec 
une  clarté  et  une  précision  qui  ne  laissent  rien  à  désirer,  et 
il  a  prouvé  que  ces  lois ,  attaquées  par  l'ignorance  réunie  à 
la  mauvaise  foi,  étoient  d'une  admirable  sagesse.  Les  lois 
rituelles ,  qui  défendoient  de  manger  certains  animaux  mal- 
sains (a),  furent  sans  doute  très-sages.  «Où  est  le  ridicule, 
»  ditFauteur  des  Xettre^,  que  des  nourritures  malsaines  aient 
w  été  interdites ,  et  que  d'autres  ,  qui  peuvent  paroltreagréa*- 
»  blés  à  quelques  peuples ,  aient  été  prohibées  pour  desrai- 
9  sons  particulières  qu'on  ne  peut  condamner  qiumd  on  les 
«ignore.  Parmi  ces  lois  rituelles ,  les  unes  avoient  pour  ob- 
9  jet  d'inspirer  aux  Hébreux  une  horreur  invincible  pour  les 
»  superstitions  abominables  de  leurs  voisins.  De  là  ces  dé- 
»  fenses  de  passer  leurs  enfuis  par  le  feu  {b) ,  de  les  stygma- 
»  tiser  (c).  D'autres  lois  étoient  destinées  à  leur  retracer  les 

«merveilles  opérées  pour  eux  par  l'Étemel D'autres , 

9  comme  autant  d'emblèmes  et  de  paraboles  utiles ,  cachoient 
»  un  fonds  admirable  d'instruction.. .  D'autres  furent  l'effet 
«d'une  sage  politique....  Il  est  même  des  lois  qui  paroissent 
»  avoir  été  spécialement  destinées  à  servir  de  preuves  sub- 
»  sistantes  et  palpables  d'une  providence  continuelle  de  Dieu 
>  sur  son  peuple,  et  de  la  mission  divine  de  son  premier 
«conducteur.  Telle  fut,  entre  autres,  la  loi  du  repos  de 
«  toutes  les  terres  pendant  Tannée  sabbatique;  loi  singulière, 

(a)  Teb  que  les  poissons  sans  écaiUes ,  les  porcs ,  les  hérissons ,  les 
hihonx,  les  saotereUes ,  les  lats ,  les  lézards,  les  serpens.  On  mangeoit  des 
santereQes  en  Orient  ;  on  en  mange  encore  dans  1* Arabie,  ainsi  que  des 
lésards  et  de  certains  rats. 

(b)  Gomme  fdsoient  les  adorateors  de  Moloch. 

(c)  Qndqnes  idolâtres  s'imprimoient  snr  la  peau  diverses  figores  en 
llioimeiir  de  lenrs  dieux. 
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mûqœ,  et  qni  natnreUement  ne  deroit  venir  à  Tetprit 
d'ancim  législateur.  Elle  étoit  fondée  sur  nne  promewe 
expresse:  Faites  ce  que  je  vous  commande ^  dit  le  Sei* 
gnenr  ;  que  si  vous  dites  :  que  man^rons-nous  la  sep- 
tieme  année ,  si  nous  ne  semons  pas. et  si  nous  ne  recueil-: 
ions  pas  ?  Je  vous  donnerai  m^  bénédiction  la  sixième 
année  i  et  cette  année  produira  pçur  trois,  Lévit.  a5  ,  lê, 
ai.  Cette  loi  ne  pent  être  fondée  que  sur  la  certitude  que 
dut  avoir  le  législateur  que  chaque  sixième  année  produis 
roit  abondamment  pour  trois.  Sans  cela ,  Moïse  couroiA 
risque  de  faire  périr  ses  concitoyens  de  iamine  ,  et  d'aulx 
rer  sur  sa  mémoire  la  malédiction  publique.  Or,  cette  cer- 
titude, de  qui  pouvoit-elle  venir  que  de  Dieu?  Conçoif-^n 
qufil  eût  osé  porter  une  pareille  loi ,  s'il  n'eût  été  qu'un  lé- 
gislateur ordinaire  ?  Mais  ce  qui  aurait  été  le  comble  .de  la 
lotie  dans  un  politique  qui  n'auroît  eu  que  des  ressources 
bumaines ,  est  une  démonstration  qu'il  en  avoit  d'autres , 
et  que  le  Seignenr,  dont  il  se  disoit  le  ministre ,  l'assis^oit 
efiectivement  et  veilloit  sans. cesse  surlsraéH..,  TQ^ifà^,]fi% 
paHies  de  la  législation  mosaïque  annoncent  la  haute  et 
divine  sagesse  du  légblafeur  {a).  Ses  dogmes  sont  rtison^ 
nables  et  sublimes  ;  ses  préceptes  religieux  et  moraux , 
sains  et  purs  ;  ses  lois  politiques ,  mUitaires  et  civiles,  sont 
sages ,  équitables  et  douces^  ses  lois  ,  même  rituelles ,  fon- 
dées  en  raison;  toutes,  en  un  mot,  sont  admirablement 
calculées  sur  les  desseins  et  les  vues  du  législateur,  sur  les 
circonstances  des  temps ,  des  lieux  ,  des  climats  ;  sur  les 
inclinations  des  Hébretax  et  les  mœurs  des  peuples  voi- 
sipa.  Dana  celte  l^islation,  rien  qui  contredise  .les  lois 
de  la  nature  ou  celles  de  la  vertu.  Tout  yr^i^re  la 

(a)  L'auteur  de  cet  ouvrage  pronve  cette  vérité  en  entrant  dans  le 
jplns  grand  dctaO  sur  tonte»  les  parties  de  la  législation  mosaïque. 
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»  piété ,  la  justice ,  l'honnêteté ,  la  bienfiiisance.  Son  ob- 
te  jet ,  son  ancienneté ,  son  origine ,  sa  durée ,  les  talens  ,  le 
»  génie  et  les  Tertns  du  législateur,  le  respect  de  tant  de  peu* 
»  pies  y  tout  concourt  à  en  prourer  Texcellence.  Vos  plus 
»  grands  hommes  (a)  l'ont  admirée  et  l'ont  regardée  comme 
»  la  première  source  du  droit  divin  et  humain  [b)  ;  et  tous  ^ 
»  Monsieur,  tous  n'y  voyez  qfi*absurdité  et  que  barbarie!,,  » 
Monsieur  de  Voltaire  a  surtout  déclamé  contre  les  lois  mi- 
litaires des  Juifs,  n  a  répété  qu'elles  étoient  inhumaines  et 
barbares.  Écoutons  encore  là-dessus  llauteur  que  je  viens  de 
citer.  Je  me  bornerai  à  quelques  exemples  frappans. 
-  «  La  législation  juive  défendant  d'enrôler  la  jeunesse  au-- 
»  dessous  de  vingt  ans,,.  Elle  ordonne  que  quand  les  trou- 
»  pes  sontt  rassemblées  les  chefs  déclarent  que  quiconque 
»  ofrant  bâti  une  maison  ^  ne  fa  point  habitée ,  ou  ayant 
^planté  une  vigne  ^  n'en  a  pas  recueilli  le /mit,  ou  ayant 
npris  une  épouse ,  n'a  point  habité  avec  elle  ,  soit  libre  de 
»  s^en  retourner  dans  sa  maison ,  et  dispensé  tlu  service 
"»  pendant  cette  année  (c)„„  Que  ai  l'armée  étoit  obligée  de 
»  passer  sur  les  terres  des  citoyens  ou  des  alliés,  la  loi  défend 
V  d'y  faire  aucun  dég&t. ,-,  Tu  paieras  tout ,  dit-elle ,  jusqu'à 
»  teiui  que  tu  boiras,, . .«  Les  lois  ne  permettoient  d'en- 

{a)  Cest  on  Juif  qui  paiie  à  M.  de  Voltaire. 

(Jti)  «<  Noos  poayons  citer  entre  antres  le  chancdier  qni ,  de  nos  jonn , 
»  a  fiût  à  la  France  on  honneur  immortel  par  ses  vertus  et  ses  talens.  O 
»  grand  homme  avoit  tant  de  respect  pour  la  législation  mosaïque  ;  il  es- 
»  timoît  le  droit  des  Juifii  si  sage ,  qu'il  s'étoît  fiût  extraire  et  rédiger  par 
n  ordre  de  matières ,  un  corps  des  lois  juives.  Biais  les  d'Agnesseau,  les 
»  rH6pital,  les  Bacon ,  petits  légistes ,  foiUes  génies  en  comparaison  de 
m  nos  ^Philosophes  !  >• 

(  Ifote  de  l'auteur  des  Lettres.  ) 

(c)  Detitéronome. 
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»  treprendre  anciine  guerre  i>ar  caprice,  par  ambition 

•  On  ne  pomroit  prendre  les  armes  que  pour  se  défendre 
»  c<mtre  d'injustes  iuTasîons ,  ou  pour  tirer  satisûiction  des 
»  torts  qui  avoient  été  faàxs  ;  et  ce  n'étoit  cpie  sur  le  relus 
9  de  réparations  qu'il  étoit  permis  d'entrer  dans  le  pays  .en- 
»  nemi  ;  la  loi  même  alors  ne  Touloit  pas  qu'on  y  fit  de  dé- 
»  g&ts  inutiles;...  elle  défendoit  d'en  couper  les  arbres  frui- 
»  tiers. ..  Lorsqu'après  avoir  défait  l'ennemi  on  mettoit  le 
»  siège  devant  une  de  ses  villes,  la  loi  obligeoit  de /aire  aux 
»  habitansdes  offres  de  paix  {a)„.  Si  parmi  tes  prisonniers 
»  de  guerre,  dit  la  loi ,  tu  vois  une  captive  qui  plaise  à  ton 
»  cœur,  et  que  tu  veuilles  f  épouser,  tu  remmèneras  dans 
»  ta  maison  ;  là,  vêtue  de  deuil  et  les  cheveux  coupés ,  elle 
»  pleurera  pendant  un  mois  son  père  et  sa  mère;  alors  tu 
>  viendras  vers  elle,  et  tu  seras  son  mari ,  et  elle  sera  té» 
9  femme  [b),  » 

Voilà  ces  lob  militaires  que  M.  de  Voltaire  appelle  des  lois 
d'une  cruauté ,  d'une  barbarie  détestables.  Il  est  vrai  qu'il 
ne  les  a  pas  citées,  et  qu'il  leur  a  imputé  des  cruautés  qui 
n'étoient  en  usage  que  chez  les  païens  ,  des  cruautés  qui  ont 
été  exercées  par  son  héros,  un  empereur  philosophe  ,  Julien 
l'apostat ,  dont  les  troupes  ,  comme  le  remarque  l'auteur  des 
ZéCttreSy  aux  sièges  de  Najora ,  Blalcha  et  Dacires ,  firent  un 
massacre  général ,  sans  dbtinction  d'Age  ni  de  sexe.  M.  de 
Voltaire  a  écrit  que  l'usage  des  Juifs  étoit  de  tuer  les  mâles 
dans  les  villes  prises  d*€issaut,  et  qu'il  leur  étoit  toujours 
ordonné  de  tuer  tout,  excepté  les  filles  nubiles  ;  tandis  que 
la.  loi  ne  permettoit  de  tuer  que  ceux  qui  portoient  les  ar* 
mes ,  et  qu'elle  prescrivoit  d'épargner  les  femmes  et  les  en- 
suis; et  M.  de  Voltaire,  et  ses  partisans,  et  ses  copistes  ont 

(a)  Deotéronoiiie. 
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répété  et  écrit  mâle  fois  que  la  loi  ordoimoit  de  tuer  les  en- 
fans  ,  les  femmes  mariées ,  tout,  enfin,  excepté  les  filles  nu^ 
biles,  «rlfest-il  pas  clair,  Iui<demande  Fauteur  des  Lettres, 
»  que  c'est  calomnier  grossièrement  nos  lois ,  ou  montrer 
»  évidemment  à  toute  la  terre  que  tous  ne  les  aTcs  jamais 
»  lues?  » 


(  i35) 
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CHAPITRE  VII. 


LkS  MiXSS  FKBSOKIIAOBS,  HELVÉTIUS  ET  L'ABBi  RATNAL. 

LE  BARON  à  l'abbé  Rajiul  et  HelTétias. 

Enfin  TOUS  revenez  donc;  vous  avez  manqué 
au  moins  trob  ou  quatre  dîners. 

HELVÉTIUS. 

Croyez  qu'il  faut  autant  de  philosophie  ,  pour 
avoir  le  courage  de  s'abstenir  de  venir  ici ,  qu'3 
en  Êiut  pour  s'y  plaire. 

l'aBBJÎ    RATITAL. 

Moi,  j'ai  pour  mon  excuse ,  mes  excursions 
par-delà  les  mers  ;  quand  je  n'ai  pas  le  bonheur 
d'être  avec  vous ,  je  suis  aux  GrandeS'Indes. 

DIDEROT. 

Et  VOUS  gourmandez  vigoureusement  les  rois, 
les  ministres ,  les  nobles  et  |les  prêtres. 

l'abbé   RATITAL. 

Ah  !  de  toutes  mes  forces. 
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d'alembert. 

Votre  talent  et  ja  vérité  '^ous  en  donnent  d'im- 
menses. 

l'abbé  ratnal. 

Je  ne  suis  qu^un  soldat  y  et  je  n'ai  que  du  zèle. 

d'alembert. 

Des  soldats  tels  que  vous  n'ont  des  chefs  qu^en 
idée!  (a). 

HELviinus. 

De^  quoi  a-t-il  été  question  dans  la  dernière 
séance  ? 

D*ALEMBBRT. 

J'ai  lu  une  lettre  du  patriarche. 

l'abbé  gagliani. 
*1Ëlle  étoît  d'une  originalité! 

LE   BARON. 

Et  la  réponse  de  M.  d'Alembert  étoit  digne 
d'une  telle  correspondance. 

l'abbé  morellet. 
Voltaire  est  inépuisable  en  plaisanteries. 

DUCLOS. 

C'est-à-dire ,  en  sarcasmes  ;  il  assure  lui-même 
qu'il  n'est  pas  né  plaisant  [6). 

(a)  Yen  de  CorneiUe. 

(b)  Dtns  ses  lettres  an  maréchal  de  Ricbdieu. 
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l'abbé  morellet. 

Une  chose  certaine,  c'est  qu'il  bit  rire  tout 
le  monde. 

DUCLOS. 

Le  rire  de  la  malice  n'est  pas  du  tout  celui  de 
la  gaieté. 

d'alembbat. 

Souvenez-vous ,  Messieurs ,  qu*on  est  désarmé 
dès  qu'on  rit 

DUCLOS. 

Je  ne  suis  point  armé. 

d'alémbert. 

J'espère  que  jamais  philosophe  ne  le  sera  con- 
tre Voltaire. 

LE  BAROir. 

Ah  !  de  grâce ,  M.  d'Âlembert ,  encore  une 
lettre  de  Voltaire,  c'est  aujourd'hui  jour  de 
poste 

l'abbé  morellet. 

Ah!  oui,  encore  une  lettre. 

d'alembbrt. 

Non ,  causons ,  causons  :  Que  dites-vous ,  Mes- 
sieurs, tle  la  brouiUerie  de  M.  Hume  et  de 
Jean-Jacques  ? 
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BUCLOS. 

Elle  est  inconcevable  ! 

LE  BAROIf. 

Elle  est  atroce  pour  Rousseau. 

d'alembert. 

«  Pour  le  coup,  Jean -Jacques  fait  bien  voir  ce 
»  qu'il  est  ;  un  fou ,  et  un  vilain  fou  ;  dangereux 
»  et  méchant;  ne  croyant  à  la  vertu  de  personne^ 
»  parce  qu'il  n'en  trouve  pas  Je  sentiment  au 
n  fond  de  son  cœur,  malgré  le  beau  ^a^Ao^  avec 
»  lequel  il  en  fait  sonner  le  nom  ;  ingrat ,  et  qui 
»  pis  est,  haïssant  ses  bienfaiteurs  (  c'est  de  quoi 
»  il  est  convenu  plusieurs  fois  lui-même)  et  ne 
»  cherchant  qu'un  prétexte  pour  se  brouiller 
»  avec  eux ,  afin  d'être  dispensé  de  la  reconnois- 
»  sance  (a).  » 

DUCLOS. 

Je  crois  qu'il  est  plus  insensé  que  méchant. 

HELVÉriUS. 

Voilà  une  pauvre  excuse  ;  la  susceptibilité  et 
la  manie  ne  font  faire  des  méchancetés  qu'aux 
méchans. 

b'alembert. 

<  Jean^acques  est  une  bête  féroce,  qu'il  ne  faut 

(a)  Correspondance,  lettre  àe  d'AJembert,  tom.    XX, 
lettre  193* 
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»  voir  qu'à  travers  des  barreaux ,  et  ne  toucher 
»  qu'avec  un  bâton.  Il  est  risibie  de  voir  les  rai- 
»  sons  d'après  lesquelles  il  a  soupçonné  et  ensuite 
»  accusé  M.  Hume  d'intelligence  avec  ses  enne- 
»  mis.  M.  Hume  a  parlé  contre  lui  en  dormant  ; 
3>  il  logeoit  à  Londres  dans  la  même  maison , 
»  avec  le  fils  de  Tronchin  ;  il  avoit  le  regardySre 
»  et  surtout  il  a  fait  trop  de  bien  à  Rousseau  pour 
2>  que  sa  bienÊûsance  fut  sincère  (a).  » 

DUGLOS. 

Cela  est  extravagant. 

HELV^nUS. 

Et  surtout  odieux  ;  son  Ficaire  Sawyard  pou- 
voit  Élire  quelque  bien  ,  mais  ce  n'étoit  qu'une 
étincelle  de  philosophie. 

l'abbé  BATlfiX. 

U  n'a  pas  de  quoi  soutenir  ce  grand  caractère. 

DUGLOS  regardant  à  sa  montre. 

Malgré  l'intérêt  de  la  conversation ,  je  suis 
forcé  de  vous  quitter. 

LS  BARON. 

Tant  pis  pour  nous. 

{a)  Ton!  cela  est  eiacttibient  vr^.  Voyei  même  lettre 
de  la  Correspondance, 
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DUCLOS  en  souriant. 

Je  crois  que  vous  vous  passerez  fort  bien  de 
moi. 

LE   BAROir. 

Voilà  une  mauvaise  pensée. 

DUCLOS. 

Je  voudrois  qu'elle  fôt  fausse;  mais  adieu,  Mes* 
sieurs.  (  H  sort.  ) 

d'al£mbert. 

Le  voilà  parti.  Je  n'en  suis  pas  fâché  :  il  ne 
m'aime  pas ,  je  le  sais  depuis  long-temps. 

DIDEROT. 

Je  suis  dans  le  même  cas. 

HELVliriUS. 

Il  est  aussi  trop  caustique. 

DIDEROT. 

Et  trop  morose. 

d'alehbert. 

A  présent  je  puis  vous  avouer  que  M.  d'Ar- 
gental  m'a  apporté  ce  matin  une  lettre  du  pa- 
triarche. 

LE    BAROlf. 

Quelle  bonne  fortune  ! 
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L'ABBi  RATNAL. 

Silence,  silence.... 

l'abbiê  morellet. 

Nous  ne  sommes  qu'entre  nous  ,  cela  sera 
charmant. 

d'alembert. 

D'autant  plus  qu'on  ne  pouYoit  li?e  celle-l^ 
qu'en  très-petit  comité  ;  mais  je  regrette  que 
frère  Damilaville  ne  soit  pas  ici.  Il  est  occupé, 
avec  son  zèle  ordinaire,  à  colporter  sous  le  man- 
teau deux  nouvelles  brochures  du  patriarche  (a). 

l'abbé    GAGLIAiri. 

Qui  j'espère  ne  sont  pas  sous  son  nom. 

d'alembert. 

Ah  !  soyez  sans  inquiétude  :  ses  actions  sont 
aussi  prudentes  que  ses  écrits  sont  audacieux. 

HELVÉTIUS. 

Et  voilà  ce  que  le  despotisme  enseigne  aux 
gens  d'esprit. 

(a)  Cëtoit  en  effet  son  emploi.  Ce  frère  Damilaville  mou- 
rut banqueroutier,  laissant  à  Faumône  un  vieux  domes- 
tique auquel  tl  devoit  tous  ses  gages.  Cest  d'Alembert  lui- 
aaème  qui ,  dans  ses  lettres ,  le  dit  à  Voltaire  en  lui  annon- 
çant sa  mort. 
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LE    BAROir. 

Lisez-nous  donc  la  lettre. 

d'al£Mbert« 

La  voici  :  (  il  la  déploie  et  lit  tout  haut)  a  Mon  cher 
o  et  illustre  philosophe ,  vous  avez  (a)  des  articles 
»  de  théologie  et  de  métaphysique  qui  me  font 
»  bien  de  la  peine  (b)  ;  mais  vous  rachetez  ces 
»  petites  orthodoxies  par  tant  de  beautés  et  de 
»  choses  utiles  ,  qu'en  général  le  livre  sera  un 
9  service  rendu  au  genre  humain  (c).  » 

DIDEROT. 

Sans  doute ,  mais  quel  service  incalculable , 
si  on  nous  eût  laissé  faire!.... 

d'aleMBERT  continuant  de  lire. 

<c  On  dit ,  mon  cher  et  sublime  philosophe , 
9  qu'il  y  a  dans  la  canaille  de  Paris ,  une  secte 
D  de  Mcu^QuiUisies ,  dérivés  des  Jansénistes  ^  les- 
»  quels  sont  engendrés  des  Augustinistes.  (On  rit.) 

»  Eclairez  et  méprisez  le  genre  humain  {d). 

[a)  Dans  V Encyclopédie, 

(6)  Parce  qu'on  n'y  trouvoit  rien  de  contraire  k  la  Reli- 
gion. 

(c)  Correspondance ,  tom.  XX  ^  lettre  37. 

(</)  Éclairez  et  méprisez  :  voilà  une  singi^iière  exhortation* 

Ces  passages  se  trouvent  àBXk&UCorresporuUmce^  t.  XX, 
lettre  a5. 
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»  Je  TOUS  demande  en  grâce,  mon  dhier  et  grand 
»  philosophe,  de  me  dire  pourquoi  Duclos  en 
»  a  mal  usé  avec  vous.  Est-ce  là  le  temps  où  les 
»  ennemis  de  la  superstition  devroient  se  brouil- 
»  1er  ?  Ne  devroient-ils  pas  au  contraire  se  réu- 
»  nir  tous  contre  les  Êinatiques  et  les  fripons  ? 
»  Quoi  !  on  ose ,  dans  un  sermon  devant  le  Roi , 
o  traiter  de  dangereux  et  d'impie ,  un  livre  muni 
»  d'un  privilège  du  Rpi,  un  Uvre  utile  au  monde 
»  entier  (a).  Et  tous  ceux  qui  ont  mis  la  main 
ji  à  cet  ouvrage,  ne  mettent  pas  la  main  à  l'épée 
»  pour  le  défendre?  Ils  ne  composent  pas  un  ba- 
)»  taillon  carré  !  Us  ne  demandent  pas  justice  ! 
»  M.  de  Malesherbes  n'a  - 1  -  il  pas  été  attaqué 
»  comme  vous  et  vos  confrères  dans  ce  discours 
*  de  harengère,  appelé  sermon,  prononcé  par 
»  Garasse- Chapelain  ?  {b) 

»  Quels  sont  les  cuistres ,  les  £siquins ,  les  mi- 
»  sérables,  les  théologiens,  qui  osent  dire,  que 
»  j'ai  approuvé  ce  qu'on  a  vomi  contre  YEmy- 
»  clopédie  ?  c'est-à-dire  contre  moi  ?  (c) 

»  Que  dites- vous  de  MaupertuiSj  mort  entre 

(a)  On  ne  concerra  jamais  rimpndente  foHe  de  ae  plaindre 
en  particnlicr  de  Taccnsation  d'impiété  aux  mêmes  hommes, 
auxquels  on  recommande  sans  cesse  <f  attaquer ,  wxd  rdÂche, 
la  Religion  et  de  faire  tous  leurs  efforts  pour  la  détruire. 

{b)  Correspondance ,  tom  XX,  lettre  41. 

(c)  Même  ouTrage  et  tome ,  lettre  46: 
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»  deux  capucins  ?  Je  ne  le  croyois  ni  hypocrite 
9  ni  imbëcille  (a). 

»  J'ai  entendu  parler  d'un  frère  \ Arrivée ,  je- 
3>  suite ,  ^i  est  à  la  Cour  en  grand  crédit ,  et 
»  confesse,  dit-on,  Mesdames;  on  dit  que  c'est  le 
»  plus  pétulant  idiot,...  (^)  Ne  trouvez-vous  pas 
»  que  le  nom  de  l'Arrivée  est  celui  d'un  valet 
»  de  comédie.  (On  rit.  )  On  dit  que  ce  maroufle 
»  se  mêle  d'être  persécuteur  (c).  (Nonveanx  rire».  ) 

»  Le  Dictionnaire  encyclopédique^  continue-t- 
j»  il ,  sera-t-il  défiguré  et  avili  par  de  lâches  com- 
»  plaisances  pour  des  fanatiques ,  ou  bien  sera- 
»  t-on  assez  hardi  poiu*  dire  des  vérités  dange- 
o  reuses  ?  {d)  Qui  est  l'auteur  de  la  farce  contre 
»  les  philosophes?  (e)  Qui  sont  les  faquins  de 
»  grands  seigneurs  et  les  vieilles  catins  dévotes 
»  de  la  Cour  qui  la  protègent  ?  (/) 

3»  Il  pleut  des  monosyllabes  :  on  m'a  envoyé 
»  les  qucy  on  m'a  promis  les  oui  j  les  non^  les 
9  pour,  les  quij  \e%quoij  les ^'t.  .11  est  très-bon 
»  de  rire  aux  dépens  des  £siquins  qui  £3nt  les  im- 

(a)  Correspondctnce^  tom.  XX ,  lettre  55. 
(6)  Ici ,  suppression  d'un  blasphème. 
(c)  Correspondance ^  tom.  XX,  lettre  57. 
(</)  Exhorter  à  dire  des  vérilés  dangereuses ,  ▼oilà  de  la 
candenr. 

[e)  La  comédie  intitulée  les  Philosophes,  de  Pali^ot. 
(/)  Correspondance,  tom.  XX,  lettre  61. 
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I»  portàus ,  et  des  absurdes  Êiiseurs  de  i^équisi^ 
*>  toires  (a).  Ne  pourrois-je  point  avoir  quelques 
»  anecdotes  (^)  sur  Gauchat  ^  Moreau  y  Chau^ 
»  meixy  Hayety  Tt*ublet  et  leurs  complices  ?  (c) 

n  II  faut  que  je  vous  conte  y  pour  votre  édifi* 
»  cation,  que  j'ai  fait  un  singulier  prosélyte.  Un 
»  ancien  officier ,  homme  de  grande  condition  ^ 
»  retiré  dans  ses  terres  à  cent  cinquante  lieues 
»  de  chez  moi,  m'écrit  sans  me  connoître^  me 
»  confie  qu'il  a  des  doutes  >  fait  le  voyage  pour 
»  les  lever ,  les  lève ,  et  me  promet  d'instruire  sa 
x>  £unille  et  ses  amis.  La  vigne  du  Seigneur  n'est 
»  pas  mal  cultivée.  Vous  prenez  le  parti  de  rire 
»  et  moi  aussi.  (On  rit. )  {d) 

yt  Sadiez  encore  ^  pour  votre  édification  ^  que 
»  vous  verrez  paroître  incessamment  une  petite 
w  lettre  al  signor  Marchese  Albergati  Capacelliy 
M  senatore  di  Bologna  la  grassa.  Je  rends  compte 
>»  dans  cette  épître ,  de  l'élat  des  lettres  en  France, 
»  et  surtout  de  l'insolence  de  ceux  qui  piféteur 
»  dent  être  meilleurs  chrétiens  que  nous  ;  je 
»  prouve  que  nous  sommes  incomparablement 
»  meilleurs  chrétiens   qu'eux.  (  Rire  universel.  )  J« 

(a)  Correspondance  y  tom.  XX,  lettre  63. 

(b)  Cest-à-dire  quelques  absurdes  calomnies. 
{c)  Correspondance ,  tom.  XX,  lettre  68. 
(d)  Correspondance  i  tom.  XX ,  lettre  76. 
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(  .46  ) 
»  prie  M.  /iUtergati  CaptitxUi  d'instruire  le  pape 
N  que  je  ne  suis  ni  janséniste, ni  moliniste;  mais 
»  catholique  romain ,  sujet  du  Roi ,  attaché  au 
»  Soi ,  et  détestant  tous  ceux  qui  cabalent  contre 
»  le  Roi ,  je  me  &is  encenser  tous  les  dimanches 
»  i  ma  paroisse ,  j'édifie  tout  le  clergé,  et  dans 
»  peu  l'on  verra  bien  autre  chose.  VoUà  pour 
••  les  faquins  de  persécuteurs  de  l'église  de  Paris  ; 
>•. venons  aux  faquins  de  Genève.... (a)  Marchez 
«  toujours  en  ricanant,  mes  frères,  dans  leche- 
n  min  de  la  vérité  (é). 

»  Vous  êtes  un  franc  savant  dans  votre  char- 
»  mante  et  drôle  de  lettre  ;  vous  concluez  dans 
u  votre  coeur  pervers ,  que  je  n'ai  point  été  à  la 

>  messe  de  minuit;  sachez  que  vos  bonnes  plai- 
»  santeriesnem'â^rontpasmadévotion.(Oiint ) 

»  M.  deMalesherbes avilit  la  littérature;  3  ^t 

>  payer  le  Journal  des  Savons  ,  qui  ne  se  vend 
i>  point ,  par  le  produit  des  infamies  de  Fréron 
»  qui  se  vendent  ;  c'est  le  dernier  degré  de  l'op- 
»  probre  {c). 

[a)  On  mpprim*  ici  on  torrent  dinjttm  trèa-groinim  et 
très-innpides  nir  la  ville  de  Génère  et  sur  sea  préirei. 

{b)  Correspondance,  tom.  XX  ^  lettre  78. 

(c)  Ces  infamiet  de  Fréron  consistolent  à  défendre  avec 
beaucoup  de  sel,  d'esprit  et  de  raison  ,.^la  cause  de  la  Reli- 
gion ,  des  rooeim  et  de  la  bonne  littérature  ,  dans  nn  excel- 
l«nt  journal ,  r^An^  Ûittemi/K,  qni  te  Tendoitpaibitenteol, 


(  «47  ) 

m'  5*ai  bien  de  la  peine  à  vous  dire  qui  l'em* 
»  porte  chez  moi  du  plaisir  que  m'a  fai%  votre 
»  dissertation,  ou  de  la  reconnoissance  que  je 
o  vous  dob  d'avoir  si  noblement  combattu  en 
B  ma  Ëiveur.  Cela  est  d'une  âme  supérieure  (a). 
»  Voulez-vous  me  permettre  d'envoyer  votre  dis- 
j»  cours  au  Journal  encrjrclapédique  ?  Il  ÙluX,  que 
»  vous  permettiez  qu'on  publie  ce  qui  doit  ins« 
»  truire  et  plaire,  je  vous  le  demande  en  grâce , 
3b  pour  mon  pauvre  ^ècle  qui  en  a  besoin  (b). 

»  Mon  très-digne  et  ferme  philosophe ,  vrai 
»  savant ,  vrai  bel  esprit  ;  homme  nécessaire  au 
»  siède.{P^o)rezdsû[ismon  Épure  â  Madame  De* 
»  nis ,  une  partie  de  mes  réponses  à  votre  éner- 
n  gique  lettre.  ) 

»  Mon  cher  archidiacve  et  archi-ennuyeux 
»  Trublet  est  donc  de  l'Académie  (  c  )  (  Tout  le 
»  monde  rit  ).  Ce  qu'il  y  a  de  désespérant  pour  la 

malgré  ks  calomnies  et  lea  injmres  de  Voltaire.  Cortes^ 
pondance ,  tom.  XX ,  lettre  8i  • 

{a)  assurément ,  dès  qu'on  louoit  M*  deVoltaire,  on  avoit 
du  génie  et  une  âme  supérieure* 

{b)  Ci^rreipondance  y  tom.  XX ,  lettre  8a. 

(c)  Cet  ^rchirennuyeux  a  fait  un  livre  fort  agréable  de 
Maxime^  et  de  Pensées^  dans  lesquelles  on  trouve  des  re- 
marques très-fines  et  très-justes  sur  les  gens  du  monde  » 
mérite  que  n'ont  eu ,  ni  les  plûlosoplies ,  ni  les  gens  de  lettres 

du  dernier  siècle. 

lO.. 


<  i48  } 
>y  nature  humaine  est  que  ce  malheureux  a  ttâ^ 
»  vail!*  au  Journal  chrétien ,  pour  entrer  à  FAca- 
»  demie  par  la  protection  de  la  Reine  («)  ;les  phi- 
»  losophes  sont  désunis,  le  petit  troupeau  se 
»  mange  réciproquement^  quand  les  loups  vien- 
»  nent  le  dévorer.  C'est  contre  votre  Jean-Jac- 
»  ques  que  je  suis  le  plus  en  colère ,  cet  archi- 
»  fou  écrit  contre  les  spectacles ,  après  avoir  &i% 
9  une  mauvaise  comédie  (d).  Il  écrit  contre  la 
»  France  qui  le  nourrit  ;  il  trouve  quatre  ou  cinq 
li  douves  pourries  du  tonneau  de  Diogène ,  il  se 
M  met  dedans  pour  aboyer.  (  On  rit  aux  éclats  et  à  plu- 
M  sieurs  reprises.  )  Il  abandonne  ses  amis,  il  m'écrit 
»  la  plus  impertinente  lettre  ;  M.  de  Ximenès  a 
»  répondu  pour  moi  et  a  écrasé  son  misérable 
3»  roman.  Quant  aux  courtisans  de  Pompiguan 
»  et  de  Fréron  ,  il  n'est  pas  mal  de  plonger  le 
»  museau  de  ces  gens-là  dans  le  bourbier  de  leurs 
»  maîtres.,  (c)  A  l'égard  de  Jean-Jacques,  s'il  n'étoit 
M  qu'un  inconséquent,  qu'un  petit  bout  d'homme 
M  pétri  de  vanité ,  il  n'y  auroit  pas  grand  mal  ^ 

(a)  Tout  le  monde  sait  queTabbé  Trublet  étoit  aussi  sin^ 
cèrement  religieux  qu'estimable  par  sa  conduite  et  par  ses 
talens. 

(6)  Si  ç*eùt  ëté  le  fruit  d*une  eouTersion  ,  on  n'anroit  pu 
que  TapprouTer;  mais  il  a  fait  depuis  ses  inûmes  Con/es^ 
sions. 

(c)  Correspondance  y  tom»  XX ,  lettre  8^ 


(M9) 
•  mais  qu'il  ait  ajouté,  à  l'impertinence  de  sa let- 
»  tre,  Tinfamie  de  cabaler  du  fond  de  son  village 
»  avec  des  pédans ,  pour  m'empécher  d'avoir  uu 
»  théâtre  à  Toumay ,  c'est  l'action  d'un  coquin , 
»  et  je  ne  lui  pardonnerai  jamais  ;  j'aurois  tâché 
»  de  me  venger  de  Platon  ,  s'il  m'avoit  joué  un 
»  pareil  tour ,  à  plus  iforte  raison  du  laquais  de 
p  Diogène  ;  l'auteur  de  la  Nouvelle  jiloîsia ,  n'est 
n  qu'un  polisson  malfaisant  ;  que  les  philosophes 
»  véritables  fassent  une  confrérie  comme  les 
p  francs-mâçons ,  qu'ils  s'assemblent ,  qu'ils  se 
n  soutiennent ,  qu'ils  soient  fidèles  à  la  confire- 
»  rie  (a)  :  cette  académie  secrète  vaudroit  mieux 
»  que  l'académie  d'Athènes  et  toutes  celles  de 
»  Paris  {b).  » 

Dn>£ROT. 

L'idée  est  excellente  ! 

HELVÉTIUS. 

Mais  bien  difficile  à  mettre  en  œuvre.  Les  n- 
nemis  de  la  raison  s'y  opposeroient. 

d'alsmbert. 

Avec  le  temps ,  les  philosopher»  en  viendront 
à  bout. 

(a)  Ce  conseil,  comme  on  l'a  déjà  dit)  a  été  à  peu  près 
savn ,  et  dans  la  suite  il  l'a  été  ouTertement  par  les  Jacobins. 
(6)  Co^rrespondafite  ,  tonu  XX,  lettre  85. 


(  ,5o  ) 

LE    BA.RON. 

Oui,  oui,  jetons  toujours  des  semences  dans 
l'avenir. 

HELVÉTIUS. 

Elles  germeront  un  jour. 

d'alehbert. 

Comme  le  patriarche  nous  l'a  plus  d'unç  fois 
écrit  :  No^  neveux  verront  un  beau  train  (a), 

HELvinus, 

Oui,  Messieurs,  nous  préparons  l'âge  d'or  de 
la  civilisation. 

DIDEROT. 

Il  est  certain  que  la  tolérance  philosophique 
doit  établir  le  plus  libre  et  le  plus  doux  de  tous 
les  gouvememens  :  des  déistes,  des  sceptiques  et 
même  des  athées  ne  sauroient  être  persécuteurs 
ou  sanguinaires  (b). 

LE   BAROir. 

Voilà  le  fond  et  le  but  utile  de  tous  nos  ou- 
vrages  et  de  tous  nos  travaux. 

d'al^imbert. 

Mais  c'est  ce  qu'il  ne  faut  pas  se  lasser  de  ré* 
péter. 

{n)  Phrase  qu'il  a  répétée  phuieiirs  fois  dut  set  lettre». 
{b)  Comme  en  l'a  tu  tous  Roberspi^re. 


(  '5,  ) 

l'abbiê  morellbt. 

Et  sous  toutes  les  formes. 

p'alembert. 

Car  on  ne  mène  les  hommes  que  par  le  m- 
bâchage, 

l'abbé    GAGLIAJfL 

Le  mot  est  excellent* 

l'abbiê  uatital. 
U  est  digne  de  Voltaire. 

DIDEROT. 

u  le  met  si  bien  en  pratique  ! 

l'abbé  raynal. 

Mais  Yoilà  une  longue  interruption  à  la  lec- 
ture si  piquante  qui  nous  occupoit 

d'albmbbrt. 

Je  vais  la  reprendre  :  (  u  contûme.  )  «  M.  le  pro- 
»  tée  y  M.  le  multiformes,  mon  cher  philosophe, 
x>  vous  vous  déclarez  l'ennemi  des  grands  et  de 
»  leurs  flatteurs ,  et  vous  avez  raison  ;  mais  comme 
ji  ces  grands  protègent  dans  l'occasion ,  ils  peu- 
j»  vent  faire  du  bien  ;  ils  ne  persécuteront  jamais 
»  les  philosophes ,  pour  peu  que  les  philosophes 
»  daignent  s'humaniser  avec  eux  (a).  Notre  Aca- 

{a)  Le  philoc6phe  d'Aletnbert  tiaignaîi  s'humaniser  nvec 


(  i50 
»  demie  a  donné  pour  sujet  de  son  prix  les  louan*- 
D  ges  d'un  chancelier ,  persécuteur  de  toute  vé^ 
M  rite  ;  passe  pour  le  maréchal  de  Saxe ,  qui  ai- 
D  moit  les  filles  et  qui  ne  persécutoit  personne  (a). 
»  (  On  rit.  )  Je  ne  connoisque  vous  qui  puissiez  ven- 

»  ger  la  raison.  »  { D'Alembert  s  mterrompant.  )  Voilà 

une  exagération  qu'il  faut  pardonner  à  l'amitié  ; 
tous  ceux  qui  m'écoutent  ici  sont  d'illustres 
vengeurs  de  cette  raison  outragée  par  tant  depo^ 
lissons,  (  Il  continue.  )  a  Dites  hardiment  et  forte- 
»  ment  tout  ce  que  vous  avez  sur  le  cœur  ;  frap* 
9  pez  et  cachez  votre  main  (b) ,  on  ne  pourra 
»  vous  convaincre,  et  vous  aurez  détruit  l'empire 
9  des  cuistres  dans  la  bonne  compagnie  (c).  Vi 

Quoi  !  la  lettre  est  finie  ? 

d'alembert. 
Oui  y  et  même  elle  étoit  longue^ 


I    • 


le  prince  Loms  de  Rohan  et  le  comte  de  Schomberg ,  aux-» 
quels  il  prodignoit  sans  cesse  des  flatteries  de  tous  genres. 

(a)  Ainsi  aimer  les  filles  est  un  grand  mérite  aux  yeux 
des  philosophes  modernes^  Cet  ayeu  n*éloit  pas  néoessaire; 
leurs  écrits  le  prouvent  assei.  « 

{h)  n  n  j  a  pas  une  grande  hardiesse  à/nq>per  em  c»« 

ehant  sa  main. 

* 

{e)  Correspondance  ,  tom.  XX,  lettre  86% 


(i53) 

L^ABBi     RATNA.L. 

a 

On  ne  s'en  est  assurément  pas  aperçu. 

l'abbé  morcllet. 
Comme  il  écrit! 

l'abbé  gagliani. 
Comme  il  est  gai! 

DIDEROT, 

Ab!  ça.  Messieurs,  je  veux  aussi  vous  lire  une 
lettre  de  ma  façon  ;  elle  est  d'un  autre  gent*e  ; 
ne  vous  effrayez  pas ,  elle  sera  courte ,  mais  elle 
me  justifiera  du  reproche  de  foiblesse,  de  condes- 
cendance déplacée  que  M.  de  YoUaire  m'a  fait 
lui-même  plus  d'une  fois. 

LE   BAROK. 

Au  su^et  de  V Encjrclopédie  ? 

DIDEROT. 

Oui,  justement 

d'alembert. 

U  est  oertsan  que  dans  les  dernières  livraisons, 
nous  avons  trouvé  plusieurs  articles  tronqués , 
mutilés,  affoiblis;  pour  moi,  je  m'en  lave  les 
mains  y  je  ne  suis  point  eii  rapport  avec  l'im- 
primeur. 

DIDEROT. 

£h  bien ,  vous  allez  voir  û  c'est  ma  faut^, 


(  «54  ) 

Voici  ce  que  j'écrisà  cepolisson.  Il  est  déjà  tard; 
je  vDus  passe  le  commencement  de  ma  lettre , 
dans  lequel ,  après  lui  avoir  exprimé  Texcès  de 
mon  indignation ,  je  lui  déclare  qail  sera  cou- 
pert  d infamie  aux  yeux  de  la  postérité ,  et  je 
poursuis  ainsi  :  «  Vous  vous  repentirez  de  vos 
»  terreurs  paniques ,  et  d'avoir  suivi  les  lâches 
»  conseils  des  barbares  et  stupides  ostrogoths 
»  qui  vous  ont  secondé  dans  le  ravage  que  vous 
»  avez  fait.  Vous  devriez  vous  souvenir  que  ce 
x>  n'est  pas  aux  cho3es  courantes  et  sensées  que 
»  vous  avez  dû  vos  premiers  succès  (des  premières 
»  livraisons);  car  personne  n'a  lu  une  ligne  d'his- 
sé toire,  de  géographie^  et  même  d'arts,  et  que 
»  ce  qu'on  y  a  lu  et  recherché,  c'est  une  philo- 
»  Sophie  ferme  et  hardie.  Vous  l'avez  châtrée , 
»  dispersée,  mutilée  ;  vous  nous  avez  rendus  in- 
»  sipides  et  plats;  vous  avez  banni  de  ce  livre 
»  ce  qui  en  auroit  fait  l'attrait,  le  piquant  et  Fin- 
»  téressant.  Votre  femme  entend  mieux  vos  in- 
»  térets ,  elle  sait  ce  que  nous  devons  aux  per- 
9  sécutions  et  aux  arrêts  qu'on  a  criés  contre 
»  nous  dans  les  rues;    elle  n'eût  jamais  fait 
»  comme  vous  {a).  » 

Eh  bien,  trouvez-vous  cela  de  la  foiblesse? 

(a)  Mémoires  de  Grimm  ,'  qui  rapporte  ce  fait  avec  la  plus 
jirofonde  indignation,  contre  le  barbare  etstupide  ostrogoih 


(  ^55  ) 
l'abbé  ratnal. 
Non  certes;  vous  ayez  bien  raison;  le  pfocédé 
de  rimprimeur  est  infâme. 

d'alembert. 

Absurde ,  et  de  la  dernière  lâcheté. 

DIDEROT. 

Ce  monstreinepte  nous  a  retranché  des  choses 
admirables  sur  la  liberté,  la  servitude,  les  sou- 
verains et  la  superstition. 

l'abbé   ratnal. 

Il  faudra  prendre  sa  revanche  dans  le  reste 
du  Dictionnaire  et  dans  d'autres  ouvrages;  je 
vous  promets  de  l'énergie  dans  les  miens  ; 
oui ,  j'oserai  m'écrier  :  «  Peuples  de  la  terre  , 
»  voulez-vous  être  heureux  ?  Démolissez  tous 

dlmprimeur  qni  supprima  de  véritable»  infiume».  D  est  cer- 
tain qu'il  n'eu  avoit  pas  le  droit ,  et  qu'il  aujaoit  dû  se  boiw 
ner  à  refuser  d'imprimer  de  tels  articles.  Hais  la  lettre  de 
Diderot  n'en  est  pas  moins  curieuse  :  elle  nous  apprend , 
lo  que  les  articles  de  ces  Tolumes  épurés ,  qui  indignèrent 
.néanmoins  très-justement  tous  les  gens  de  bien,  n'étoient 
que  des  bagatelles  en  comparaison  de  ceux  que  l'imprimeur 
supprima  ;  a^  que  le  projet  ëtoit  déjà  formé  de  soulever  tous 
les  esprits  contre  la  Religion  et  le  gouvernement ,  et  de  bou- 
leverser toutes  les  idées  morales ,  afin  de  détruire  sûrement 
la  Religion  qui  en  est  la  base  ;  et  3«,  en  favorisant  toutes  les 
passions ,  tous  les  penchang  vicieux,  d'obtei^îruxie  multitude 
innombrable  de  partisans. 


(156) 

»>  les  temples,  et  renversez  tous  les  trônes  (a). 
»  C'est  la  philosophie  qui  doit  tenir  lieu  de  divi- 
»  nité  sur  la  terre  (A)  ;  elle  seule  éclaire  et  sou- 
»  lage  les  humains ,  parce  qu'elle  leur  fait  con- 

»  noitre  et  haïr  la  tyrannie  et  l'imposture 

»  Fuyez ,  fuyez  les  temples ,  c'est  l'imposture 
»  qui  y  parle  ;  n'écoutez  plus  vos  maîtres  ;  la  flat- 
V  terie  qui  les  a  corrompus ,  les  rend  indignes 
»  de  votre  hommage  ;  substituez  aux  uns  et  aux 
2>  autres  l'écrivain  de  génie;  la  nature  l'établit 
»  sei J  prêtre  de  la  vérité  ,  seul  organe  incorrup- 
9  tible  de  la  morale.  Il  est  le  magistrat  né  de 
»  ses  concitoyens  (c).  La  patrie  est  son  temple, 
)7  la  nation  son  tribunal ,  le  public  son  juge  ,  et 
»  non  le  despote  qui  ne  l'entend  pas,  ou  le  mi- 
9  nistre  qui  ne  veut  pas  l'écouter.  Non ,  ce  n'est 
»  qu'aux  sages  de  la  terre  qu'il  appartient  de 
9  ùàie  des  lois ,  et  tous  les  peuples  doivent  s'em- 

»  priesser  de  leur  obéir Ile  fottunée  de  Cey- 

»  lan  !  Tu  étois  digne  de  la  félicité  qui  a  régné 
»  dans  ton  sein ,  car  tu  assujeltissois  tonsouve- 
^  rain  à  l'observation  de  la  loi ,  et  tu  le  con- 

a)  Révolution  de  t Amérique, 

(6)  Il  fieiat  donc  sur  la  terre  une  divinité ,  une  puissance^ 
On  nous  apprend  seulement  que  les  philosophes  seuls  doî-> 
Tent  régner. 

(c)  Cependant  il  faudra  choisir  entre  les  philosophes^ 
Ainsi ,  il  est  sous-entendu  que  le  rojraume  sera  électif. 


(i57) 

»  damnois  à  la  mort  comme  le  plus  obscur  deê 

»  réfractaires^  s'il  osoit  la  violer Peuples ,  ne 

»  connoîtrez-Yous  jamais  vos  prérogatives?  Et 
j>  cet  usage. si  ancien,  si  vénérable,  qe  devroit* 
9  il  pas  subsister  dans  toutes  les  contrées  de  la 
9  terre?  Songez  donc  que  c'est -là  la  base 
»  de  tout  gouvernement  où  Ton  ne  veut  pas 
»  abrutir  et  dégrader  les  hommes ,  et  que  la 
»  loi  n  est  rien ,  si  ce  n'est  pas  uii  glaive  qui  se 
»  promène  indistinctement  sur  toutes  les  têtes , 
9  et  qui  abat  tout  ce  qui  s'élève  au-dessus  du 
»  plan  horizontal  sur  lequel  il  se  meut  (a). 

»  Faut-il  que  les  sages  de  la  terre  aient  si  long- 
»  temps  différé  de  faire  retentir  le  cri  de  la  vé- 
9  rite  ,  et  que  de  lâches  ménagement  leur  aient 

9  ôté  le  courage  d'éclairer  leurs  frères Levez- 

9  vous  donc,  philosophes  de  toutes  les  nations... 
9  Révélez  tous  les  mystères  qui  tiennent  FUni- 
j»  vers  à  la  chaîne  (b)  9. 

LE   BAROIC. 

Voilà  parler  en  digne  philosophe. 

d'alemr£rt« 

Mais  il  faut  avoir  la  courageuse  hardiesse  dtf 
publier  hautement  ces  grandes  vérités. 

(a)  Histoire  philosophique  et  politique  de  rétablisse^ 
ment  des  Européens  dans  les  deux  Indes  ^ 

(5)  Histoire  philosophique  et  politique  ^  cfc. 
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l'abbé  raywal. 
Elles  seront  publiées. 

LE   BAROK. 

(c  Apprenez  à  tous  les  peuples  cpie  le  gouver'* 
»  hement  n'emprunte  son  pouvoir  que  de  la  so** 
»  ciété,  et  que  n'étant  établi  que  poiBr  son  bien , 
»  il  est  évident  qu'elle  peut  révoquer  ce  pouvoir 
n  quand  son  intérêt  l'exige  ,  changer  la  forme 
»  du  gouvernement,  étendre  ou  limiter  le  pou- 
9  voir  qu'elle  confie  à  ses  chefs ,  sur  lesquels  die 
p  conserve  toujours  une  autorité  suprême  {a).  » 

DIDEROT. 

t 

Et  comme  le  dit  très-bien  l'auteur  du  Système 
social  :  «t  Dévouez  surtout  à  l'exécration  de  toute 
»  la  terre  ces  frénétiques  qui  vont  verser  leur 
»  sang  aux  ordres  de  celui  qui ,  pour  de  vils  in* 
»  téréts,  conduit  ses  citoyens  au  carnage.  U  est 
M  beau,  disent-ils,  de  mourii:  pour  la  patrie!  Mais 
D  est-il  rien  de  plus  bas,  de  plus  lâche  ,  de  plus 
»  déshonorant  que  de  s'immoler  à  la  vanité 
M  méprisable  d'un  t^an  inhiunain!  Est-il  rien 
»  dé  plus  abject  que  de  lui  servir  de  marche-pied 
»  pour  atteindre  au  pouvoir  dont  il  ne  peut 
»  qu'abuser.  » 

(a)  Système  de  la  Nature ,  du  baron  d'Holbach* 


(  i59  ) 

d'alembert. 

Ceci  me  rappelle  ce  beau  passage  de  Mkromé- 
gas  i  (a)  «  Ce  qu'il  faut  punir  ce  sont  les  princes , 
D  ces  barbares  sédentaires  qui,  du  fond  de  leur 
I»  cabinetyOrdonnent ,  dans  le  temps  de  leur  di- 
D  gestion ,  le  massacre  d'un  million  d'hommes , 
»  et  qui  ensuite  en  font  remercier  Dieu  solen- 
»  nellement.  d 

l'abbé  gagliani. 

Et  cet  admirable  morceau  du  Prophète  philo- 
sophe :  ^ 

«  Vous  donc  qui  vous  faites  insolemment 
»  adorer  du  haut  de  ces  trônes  qui  n'en  impo- 
»  sent  qu'à  l'ignorance ,  fléaux  du  genre  hu- 
»  main,  illustras  tyrans  de  vos  semblables  , 
»  hommes  qui  n'en  avez  que  le  titre  ;  rois ,  prin- 
M  ces ,  monarques  ,  empereurs ,  chefs ,  souve- 
nt rains  ;  vous  tous  enfin  qui ,  en  vous  éleyant 
y>  au-dessus  de  vos  semblables ,  avez  perdu  les 
p  idées  d'égalité ,  d'équité ,  de  sociabilité ,  de 
»  vérité ,  je  vous  assigne  au  tribunal  de  la  rai- 
j>  son ,  écoutez  :  Si  ce  globe  malheureux  a  été 
»  votre  proie  ,  ce  n'est  point  à  la  sagesse  de  vos 
»  prédécesseurs ,  ni  aux  vertus  des  premiers  hu- 
»  mains  que  vous  en  êtes  redevables  ;  c'est  à  la 

{a)  Do  Voltaire. 
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Tê  Stupidité ,  à  la  crainte ,  à  la  barbarie ,  à  la  sa- 
»  pérstition;  voilà  vos  titres!....  Mais  ne  vous 
»  prévalez  pas  de  la  longue  impunité  de  vos 
M  crimes ,  ni  du  profond  silence  où  vous  avez 
31  réduit  toutes  les  victimes  de  votre  intolérable 

»  orgueil Tant  de  milliers  d'hommes  dépouil- 

»  lés  de  tout  par  votre  dureté,  enhardis  par  le 
»  sentiment  de  la  liberté ,  encouragés  par  le  vrai 
»  droit  naturel ,  dont  la  philosophie  leur  expli- 
»  quera  les  immuables  principes,  oseront  enfin 
»  un  jour  réclamer  hautement  leurs  droits  (a). .. 
»  Ils  ont  des  bras  ;  s'ils  ne  peuvent  s'en  servir  à 
»  cultiver  une  portion  de  terre,  en  pro-^ 
»  priété,  qu'ils  s'en  servent  à  purger  cette  même 
»  terre  des  monstres  qui  la  dévorent.  Que  ris- 
»  quent-ils  ?  de  mourir  ?  Eh  bien ,  il  vaut  mieux 
»  mourir  que  de  servir  de  trophée  à  des  hom- 
»  mes  stupéfiés  d'orgueil  et  pétris  de  vices  (b)^ 

l'abbé  ratnal. 

>*  Les  hommes  ont  banni  la  Divinité  d^entre 
»  eux  :  ils  l'ont  reléguée  dans  un  sanctuaire  :  les 
-n  murs  d'un  temple  bornent  sa  vue ,  elle  n'existe 
M  point  au-delà  ;  insensés  que  vous  êtes,  détrui- 
»  sez  ces  enceintes  qui  rétrécissent  vos  idées  ! 

(a)  Les  Jacobins ,  comme  on  sait,  ont  fait  cette  réclamation. 
(6)  Le  Prophète  philosophe. 
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M  Elargissez  Dieu ,  voyez-le  partout  où  il  est,  ou 
»  dites  qu'il  n'est  point  (a).  Malheureuse  Pk^ance, 
»  tous  les  sages  qui  vivent  dans  ton  sein  font 
»  gloire  de  te  renier  pour  leur  patrie  ;  ce  n'est 
»  plus  sous  le  nom  que  tu  portes  j  que  tu  pour- 
»  ras  de  nouveau  te  rendre  célèbre  ;  tu  es  aujour- 
»  d'hui  la  plus  avilie  des  nations  et  le  mépris 
jf  de  l'Europe  ,  nulle  crise  salutaire  ne  te  rendra 
3)  la  liberté ,  et  c'est  par  la  consomption  que  tu 
»  périras  (b).  » 

d'alembert. 

Courage ,  courage  ,  voilà  de  la  véritable  phi- 
losophie !  J'espère  que  nous  retrouverons  toute 
cette  énergie  dans  V Histoire  philosophique  des 

Indes. 

l'abbié  ratnal. 

N'en  doutez  pas  :  tous  les  préjugés  y  seront 
pulvérisés. 

(fl)  Pensées  philosophiques ,  «  Voilà  (dit  Tautenr  cPexcel- 
V  lentes  Lettres  critiques)  un  moyen  singulier  pour  former 
»  les  hommes  à  y'vrte  en  présence  de  Oieu  I  Quoi  !  parc« 
9  qu'on  élève  des  temples  pour  s'y  réunir^s'y  édifier,  y  of&ir 
»iin  culte  public,  on  pensera  que  Dieu  n'existe  point  au- 
9  delà?»  Mais  qui  pense  cela?  Ce  n'est  assurément  pas  un 
chrétien  qui  prie  dans  sa  maison,  ainsi  qu'à  l'église,  et  qui 
sait  que  Dieu  le  voit  et  le  juge  dans  tous  les  momens  de  sa 

r 

Tie- 

{b)  De  Chomme,  de  ses  facultés  et  de  son  éducation. 

II 
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.   d'alembebt. 

Il  faut  vous  attendre  aux  déclamations  absurdes 
des  cuistres  ei  des  polissons  ,  mais  nous  soutien- 
dirons  vigoureusement  l'ouvrage  ;  soyez  sûr  qu'il 
aura  '  un  prodigieux  succès. 

l'a^bbé  batnal. 

Vous  en  partagerez  la  gloire,  car  vous  y  recon- 
noîtrez,  Messieurs,  une  grande  quantité  de  pages 
de  votre  propre  composition  ;  je  vous  ai  promis 
de  les  y  in3érer  toutes,  et  je  tiendrai  parole.... 

LE   BABON. 

Paix,  on  vient:  je  n'attends  ce  soir  que  le  che- 
valier de  Chastelux.  Ah  !  çà,  Messieurs,  modérons 
un  peu  notre  ardeur  philosophique  ;  un  homme 
de  la  Cotu"  est  toujours  un  profane. 

d'alembert. 

Alors  même  qu'il  se  croit  philosophe. 

V 

DIDEROT.  ' 

Servons-nous  des  philosophes  de  Versailles, 
mais  gardons-nous  de  leur  accorder  une  entière 
confiance. 


* 


HELVETIUS. 


L'homme  qui  vise  aacordon  l^leu  et  qui  marche 
sur  un  talon  rouge,  n'est  jamais  qu'un  fat  ou  qu'un 
esclave  mitigé. 


(i63) 

LE   BARON. 
Chut  !  le  voici.  (OnannoncelecfaevalierdeChastelux.) 
d'aL£MBERT  ,  se  levant  et  allant  à  lui  les  bras  ouverts. 

Ah!  l'illustre  auteur  de  la  Félicité  publique  ! 

LE    BARON. 

Et  de  la  particulière ,  lorsqu'il  vient  ici. 

d'alembert.  ' 

Oui,  certes  de  la  noire. 

LE  CHEVALIEA  DE  GHASTELUX. 

La  mienne  sera  toujours  d'obtenir  de  tels  suf- 
frages, je  n'ose  dire  de  les  mériter. 

LE    BARON. 

Votre  livre  est  admirable. 

HELVÉTIUS. 

Rempli  de  vues  profondes. 

dideIiot. 
Et  d'aperçus  pleins  de  finesse. 


d'alembert. 


Le  morceau  sur  les  Lacédémoniens  est  d'un 

V 

véritable  penseur. 

l'abbé  morellet. 

Vous  avez  anéanti,  avec  autant  d'esprit  que  d'é- 
loquence ,  la  réputation  usurpée  de  ces  farouches 
républicains. 

II.. 
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l'aBB]£  CAi^LIAiri. 

^ans  doute,  leur  vertu  gigantesque  étoit  hors 
de  la  nature;  mais  j'ai  entendu  des  dévots  triom- 
pher du  mal  que  vous  en  dites. 

LE    CHEVALIER. 

Je  ne  m'attendois  pas  à  ce  genre  de  succès. 

DIDEROT. 

Il  n'en  est  que  plus  glorieux  de  l'avoir  obtenu. 

d'alembert. 

Vous  avez  fait  comme  M.  Jourdain,  de  la  prose 
sans  le  savoir, 

LE  chevalier. 

Et  même  dmne ,  puisqu'elle  est  religieuse  ; 
mais  expliquez-moi  donc  cette  énigme. 

l'aBB]^  GAOLtANI. 

Les  dévots  en  concluent  que  la  vertu  la  plus 
renommée  du  paganisme  étoit  fausse,  et  que  l'É- 
vangile seul  a  donné  l'idée  et  fixé  les  principes 
de  la  véritable. 

LE    ^ARON. 

Laissons  cette  discussion  et  bornons-nous  à 
dire  une  vérité  que  personne  n'oser^  contester  ; 
c'est  que  le  livre  en  général  est  très-philosophi- 
que. 
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b'alembert. 

Parfeitement  écrit ,  et  qu'il  fera  époque  dans 
la  littérature. 

LE    BARON. 

Pourquoi  donc,  chevalier,  n'êtes -vous  pas 
venu  dîner? 

LE  CHEVALIER. 

En  ma  nouvelle  qualité  à^  flatteur  des  dévots,, 
j'ai  été  forcé  d'assister  à  un  sermon  prêché  de- 
vant le  Roi. 

d'alembert. 

Le  Roi  feroit  beaucoup  mieux  de  profiter  des 
nôtres. 

LE  chevalier. 

Pour  que  là  vérité  soit  admise  à  la  Cour,  il'  lui 
£uit  une  autorité  plus  qu'humaine. 

HELVÉnUS. 

Il  est  vrai  que  pour  les  princes  l'autorité  de 
la  raison  n'est  qu'une  bagatelle. 

LE  chevalier^ 

Rendons  justice  aux  prédicateurs,  et  conve- 
BOns  que  les  prêtres  ont  im  noble  langage  dans 
les  chaires  des  chapelles  royales ,  et  même  sans 
avoir  les  talens  des  Bossuet ,  des  Bourdaloue , 
des  Massillon« 


(  l^) 

d'alembert. 

Nous  ne  voyons  pas  que  ces  discours  soient 
fort  utiles  (i). 

LE  CHEVALIER. 

Ils  le  sont  toujours  jusqu'à  un  certain  point  ^ 
et  nous  ne  savons  pas  ce  que  les  rois  seroient  et 
feroient>  s'ils  ne  les  en j(}endoient  jamais. 

DIDEROT. 

Ils  ne  deviendroient  certainement  ni  cagots^ 
ni  persécuteurs. 

LE    CHEVALIER. 

Oui,  avec  des  ministres  philosophes;  mais  où 
les  trouver? 

d'alembert. 
En  vous  nommant. 

LE  CHEVALIER. 

C'est  ce  qu'on  ne  fera  sûrement  pas, 

d'alembert. 
Tant  pis  pour  l'État  et  pour  les  lettres. 

HELVIÊTIUS  regardant  à  sa  montre. 

Comme  on  s'oublie  dans  de  tels  entretiens  !  je 
me  sauve ,  car  j'ai  déjà  manqué  deux  rendez^ 
vous.  ' 

.LE    BAROTC. 

Le  troisième  est  donc  bien  intéressant  ? 
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HELviTIUS. 

Jugez-en,  puisque  j'ai  le  courage  de  vous  quitter. 

(Usort.) 

LE    BABOir. 

M.  le  chevalier ,  avez-vous  lu'  son  ouvrage  ? 
le  livre  de  F  Esprit. 

IM   t^HEVàLIEB. 

Assurément,  et  ses  ennemis  mêmes  convien- 
nent  que  l'auteur  étoit  plein  de  son  sujet  \  mais 
les  critiques  n'en  sont  pas  moins  sévères. 

l'aBBÉ    GAGLIAiri. 

U  est  certain  que  le  censeur  a  perdu  sa  place 
pour  avoir  approuvé  l'ouvrage. 

DIDEROT. 

Quel  inâme  et  sot  despotisme  (a)  î 

LE    CHEVALIER. 

Vous  savez  que  ce  censeur  étoit  tm  commis 
des  af&ires  étrangères,  et  l'on  a  fait  là-  dessus  un 
couplet  qui  est  assez  plaisant  et  que  voici  : 

Admirez  cet  éGmain-lÂ , 
Qui  de  r Esprit  intitula    ^ 
Un  livre  qni  n'est  que  matière, 
liAÎre ,  là ,  etc. 
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Le  censeur  qui  rexamina  » 
Par  habitude  imagina 
Que  c'ëtoit  affaire  étrangère» 
Laire ,  là  ^  etc  (3). 


V  « 


d'alembert. 


Le  fonds  de  l'ouvrage  est  excellent. 

LE   CHEVALIER. 

Mais  il  scandalise  les /bibless  et  toutes  les  daines 
Bentimentales ,  et  si  ce  n'est  pas  un  grand  mal 
c'est  du  moins  une  petite  maladresse.  Que  pen- 
sez-vous, Messieurs,  de  la  réponse  de  J.-J.  Bous- 
seau  au  mandement  de  M.  Farchevéque?  Les 
gens  du  monde  ne  la  trouvent  pas  de  bon  goût  : 
ik  pensent  qu'elle  n'a  pas  le  ton  qu'on  doit  avoir 
lorsqu'on  répond  à  un  vieillard  aussi  respectable 
par  son  état ,  son  rang  et  ses  vertus  (4)- 

p'alembert  à  part  à  Diderot. 

Respectable;  ce  monstre  muré I  (a)...  L'entre- 
tien n'est  plus  supportable.  (  Q  se  lère ,  tous  les  %utres 
en  font  autant  ) 

(a)  C'est  ainsi  que  d'Aiembert  désignoit  le.  yertueux  et 
saint  arclieYéque  de  Paris,  M.  de  Beaumont!  Dans  tontes 
ses  couTersations  intimes^  et  dans  toutes  ses  lettres  au  roi  de 
Prusse ,  il  l*appe1oit  constamment  ce  monstre  mtiré.  On  n'a 
jamais  poussé  plus  loin  l'insctoioe  de  la  plus  extravagante 
calomnie. 


DIDEROT. 

Nous  reprendrons  cette  conversation  jeudi  ; 
M.  le  baron,  c'est  aujourd'hui  votre  jour  de  loge; 
il  est  près  de  six  heures ,  il  y  auroit  de  l'indiscré- 
tion à  vous  retenir  plus  long-temps. 

LE    BiJlOir. 

I 

Il  ne  ûendroit  qu'à  vous  de  me  faire  oublier 
l 'Opéra. 

LE   CHEVALIER. 

Puisque  M.  Diderot  9  eu  la  générosité  de  vous 
le  rappeler, nous  devons  prendre  congé  de  vous. 

LE    BARON. 

Ainsi,  nous  allons  donc  sortir  ensemble. 


(  1?^  ) 


NOTES 


DU  CHAPITRE  VIL 


(r)  Un  philosophe  (Montesquîcn)  a  dît  que,  sans  la  Religion, 
une  grande  partie  de  ceux  qui  gouvernent,  princes,  rois, 
souverains ,  deviendroient  des  tigres ,  mais  que  la  Religion 
les  enchaîne  et  leur  coupe  les  griffes.  On  peut  dire  aussi  que 
les  sermons  prêches  dans  les  Cours  n'y  peuvent  jamais  être 
inutiles  ,  et  qu'ils  ont  souvent  produit  des  effets  admirables. 
On  ne  sauroit  trop  louer  la  hardiesse  évangélique ,  à  la  fois 
courageuse  et  modeste,  avec  laquele  les  prédicateurs  ont 
osé  détailler  aux  rois ,  aux  princes  et  aux  ministres  ,  les  de- 
voirs sacrés  de  ces  places  éminentes;  ils  étoient  écoutés  avec 
respect,  avec  finit ,  parce  que  leurs  exhortations  étoient  fon- 
dées sur  une  autorité  divine ,  et  qu'il  ne  s'y  méloit  ni  per- 
sonnalités ,  ni  sentimens  séditieux.  Ils  n  ont  point  craint  de 
prêcher  avec  la  plus  grande  force  contre  la  guerre  et  les 
conquêtes ,  et  même  sous  un  roi  conquérant  (sous  Louis  XIV); 
ils  n'ont  point  eu  la  lâcheté  (comme  tous  les  philosophes 
modernes)  de  pi'oser  parler  contre  le  duel  et  le  jeu.  Ce  n'est 
que  dans  leurs  sermons  et  dans  leurs  écrits  que  se  trouve  la 
véritable  morale ,  c'est-à-dire  la  morale  toujours  pure,  stb- 
blime ,  parfaite,  parce  qu'ils  l'ont  puisée  dans  l'Evangile;  il 
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y  a  même  parmi  eux  une  foule  d'auteurs  peu  connus ,  qui 
mériteroient  de  l'être  sous  le  rapport  du  talent ,  et  dont  les 
phitosoplies  ont  ëtouffë  la  réputation  ou  ridSculisé  les  noms 
estimables,  que  l'on  ne  craindra  pas  de  citer  ici  :  Gauchae^ 
tfonotte^  Fêler,  ffouet  ^  Berthier  ^  ]e -pèse  Médaiiie  ,  etc. 

Nous  terminerons  cette  note  en  rappelant  xm  exemple  bien 
frappant  de  l'utUité  des  sermons ,  et  tout  ce  morceau  sera 
tiré  de  l'excellent  Cours  de  LiHémture  de  M.  de  La  Harpe. 
Nous  ne  pourons  mieux  faire  que  de  le  copier  littéralement. 

«  L'abbé  de  Besplas  avoit  été  long-^emps  chargé  du  mi- 
»  nistère  douloureux  d'exhorter  à  la  mort  ces  malheureuses 
»  victimes  des  lois ,  qui  ne  sont  pas  toujours  celles  de  la  jus- 
»  tiee.  n  avoit  entendu  parler  la  conscience ,  qui  ne  trompe 
»  guère  à  la  vue  de  l'échafiiud,  et  avoit  été  à  portée  d'ob- 
»  server  les  méprises  funestes ,  suite  d'une  procédure  vicieuse. 
»  Il  étoit  descendu  souvent  dans  Thorrenr  des  cachots;  elle 
»  avoit  passé  tout  ejutière  dans  son  àme honnête  et  sensible, 
»  et,  oppressé  de  ce  poids  affreux ,  il  n'avoit  pu  s'en  soulager 
»  qu'en  promettant  au  Ciel  et  à  son  ccsur  de  révéler  des  vé- 
»  rites  efirayantes  à  la  bonté  reconnue  d'un  jeune  roi ,  qui 
»  dès-lors  ne  demandoit  qu'à  connoltre  le  bien  pour  l'exé* 
»  outer.  L'occasion  se  présenta  ;  et,  nommé  pour  prêcher  de- 
»  vaut  le  monarque,  il  s'acquitta  de  son  vceu  de  la  mamére 
•  que  vous  allez  entendre. 

•  Pardonnez,  Sire,  la  confiance  et  le  poids  de  notre  mi- 
»  nistère;  notre  cœur  déchiré  nous  force  à  vous  révéler  ici 
»  le  plus  grand  sujet  de  notre  tiistesse  :  on  n'offense  pas  votre 
»  clémence  quand  on  met  votre  cœur  magnanime  sur  la  route 
»  des  bienfaits  et  de  la  vérité.  Pauvres  infortunés!  que  ma 
»  bouche  n'a-t-elle  l'éloquence  de  Chrfsostème  pour  défen- 
»  drc  vos  droits!  Si  le  trait  qui  perce  notre  âme  arrive  à  celle 
»  de  ce  grand  prince,  quel  soiilagemeiit  à  notre  douleur  !  Oui , 


J 
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to  Sire ,  rétat  des  cachot»  de  votre  royaume  arracheroif^  de» 
larme»  aux  plus  insensibles  qui  les  visiteroient;  un  liea  de 
sûreté  ne  peat,  sans  une  énorme  injustice,  derenir  un  sé- 
jour de  dése^oir;  vos  magistrats  slefforcent  d'y  adoucir 
l'état  des  malheureux;  mais,  privés  des  secours  nécessaires 
pour  la  réparation  de  ces  antres,  infects  ^  ik  n'ont  qu'ua 
morne  silence  à  opposer  aux  plaintes  des  infortunés.  Oui, 
j'en  ai  vu,  Sire  (et  mon  zèle  me  force,  comme  saint  Paul,  à 
honorer  mon  ministère) ,  oui  j'en  ai  vu  qui,  couverts  d'une 
lèpre  universelle,  par  l'infection  de  ces  repaires  hideux, 
hénissoient  mille  fois  dans  nos  bras  le  moment  fortuné  où 
ils  alloient  subir  le  supplice.  Grand  Dieu!  sous  un  bon 
prince,  des  .sujets  qui  envient  l'échafaud!  Jour  immortel, 
soyez  béni;  j'ai  acquitté  le  vœu  de  mon  cœur,. de  déchar- 
gée le  poids  d'une  si  grande  douleur  dans  le  sein  du  meil- 
leur des  monarques! — Et  soit  bénie  aussi  la. charité  évan- 
gélique  et  à  la  fois  patriotique  de  cet  ap6tre  de  l'humanité  1 
C'est  l'humanité,  ea. effet,  c'est  la  Religion,. qui* n'est  que 
rhnmanité  élevéejnsqu'a  Dieu ,  qui  lui  inqûra  le  beau  mou- 
vementqui  termine  ce  beau  morceau.  C'est  ainsi  qu'avec 
un  bon  cœur  et  de  la  piété  on  ne  peut  manquer  d'être  élo-r 
quent^  et  que  Ton. est  sûr  d'émouvoir  quand  on  est  puisi- 
samment  ému.  Le  Roi  le  fut  autant  qu'il  est  possible  de  l'être; 
l'impression  qu'il  éprouvoit  fut  marquée  et  devint  géné- 
rale :  il  s'écria ,  dès  qu'il  lui  lut  permis  de  parler  apcès  l'o- 
rateur, qu'il  avoit  toujours  ignoré  ces  abominations;  que 
son  intention  n'étoit  pas  que  ses  sujets ,  même  les  plus  cour 
pables,  fussent  traités  avec  tant  d'inhumanité;  et  ce  ne  fut 
pas.  le  mouvement  passager  d'une  pitié  stérile  :  des  ordres 
furent  donnés  sur-le-champ  au  grand  aumônier  de  France, 
de  remédier  à  cet  horrible  abus  ;  une  commission  fut  éta-» 
blie  pour  veiller,  sous  ses  ordres ,  a  l'inspection  et  à  la  ré^ 
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»  parttion  des  prisons  publiques  ;  des  cachots  forent  comblés; 
»  d'autres  furent  au  moins  rendus  supportables*» 

Voila,  et  la  Traie  philosophie  même  en  contiendroit ,  voilà 
un  discours  utile;  et  tant  d'autres  de  ce  genre  Font  été!  Ceux 
de  tous  les  pères  de  l'Église,  ceux  de  saint  François  de  Sa- 
les ,  ceux  de  saint  Vincent  de  Paul ,  ceux  de  tous  nos  grands 
orateurs  chrétiens,  ceux  d'une  multitude  de  missionnaires 
anciens  et  modernes,  etc.,  etc. 

(a)  A  propos  de  la  liberté  indéfinie  de  la  presse,  nous  ne 
nous  permettrons  point  de  détailler  ici  nos  propres  opi- 
nions, celles  d'une  femme  n'ont  aucun  poids  en  politique; 
mais  nous  allons  transcrire  sur  ce  sujet  un  passage  remar- 
quable tiré  du  Cours  de  LitténUure  de  M.  de  La  Harpe;  le 
Toiei  fidèlement  copié  : 

«On  sait  que  les  méchans  aiment  à  faire  la  guerre  dans  la 

•  nuit;  mais  l'autorité  doit  la  faire  au  grand  jour.  Elle  ne 
»  sauroit  leur  6ter  la  volonté  de  nuire  ;  il  faut  donc  leur  en  ôter 
»  les  moyens ,  et  c'est  pour  cela  même  qu'elle  a  de  son  côté 
»  tous  ceux  de  la  loi;  si  elle  néglige  d'en  fidre  usage,  elle  sera 

•  toujomrs  méprisée,  même  de  ceux  qu'elle  aura  épargnés;  si 
B  elle  s'en  sert  avec  vigueur,  elle  sera  toujours  applaudie  de 

•  tous  les  bons  citoyens ,  et  obtiendra  des  mauvais  la  seule 
»  chose  qu'elle  en  doive  attendre ,  la  crainte  et  la  haine,  qui 
»  l'honorent  par  leurs  motifs,  et  qui  rassurent  tout  l'État, 
a  en  attestant  l'impuissance  de  ses  ennemis. 

»  Quant  aux  intérêts  mercantiles  de  la  librairie,  peuvent- 
V  ils  jamais  entrer  en  comparaison  avec  ceux  de  l'État ,  tous 
»  évidemment  exposés  par  une  licence  impunie  qui  en  sapa 
»  continuellement  les  premières  bases  ?  La  librairie  n'est-dle 
B  pas  tombée  avec  le  reste ,  quand  les  mauvais  livres  qu'elle 
»  avoit  multipliés  eurent  tout  renversé?  Est-il  permis ,  pour 
»  favoriser  le  commerce,  d'autoriser  la  vente  des  poisons?  De 
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»pliis,  qu'étoit-ce  qne  cet  intérêt  de  commerce?  Cehii  de 
»  rendre  aux  presses  françaises  ce  qu'on  ôtoit  aux  presses  étran- 
»  gères,  on  d'en  regagner  une  partie  par  Tintroduction  et  le 
»  débit  des  livres  imprimés  ailleurs.  Comment  un  si  mince 
»  calcul  a-t-il  pu  séduire  le  ministre  d'un  royaume  tel  que  la 
> France,  et  nommément  un  homme  si  respectable, par  son 
»  courage  et  son  infortune,  Maleshcrbes?  Ce  iaX  pourtant  le 
»  prétexte  politique  de  cette  tol^ance  si  peu  politique ,  et 
»  qui  ne  prouvoit  que  ce  qui  a  été  dit  ci-dessus  de  ce  fu- 
it neste  règne  de  l'argent.  L'aient  peut  servir  à  tout,  comme 
»  moyen  ;  mais  s'il  est  ayant  tout,  comme  principe,  il  détruira 
1»  tout  et  ne  réparera  rien.  Pourquoi  le  trafic  des  mauvais 
i>  livres  étoi^il  si  lucratif?  Parce  qu'ils  étoient  à  la  fois  pro- 
»  hibés  et  soufferts ,  et  par  conséquent  mieux  vendus.  Qu^ 
»  eussent  été  absolument  écartés  par  une  vigilance  sévère  et 
»  des  exemples  de  rigueur,  ce  qui  étoit  aussi  aisé  en  France 
y>  que  dans  les  États  de  la  maison  d'Autriche  ;  que  Maies- 
»  herbes  eût  pensé  comme  Yan-Swieten ,  bientôt  le  dâût  des 
»  bons  ouvrages  eût  gagné  ce  que  celui  des  mauvais  eût 
»  perdu ,  par  celte  pente  naturelle  qui  pousse  l'activité  corn- 
»  merçante  d'un  côté ,  quand  elle  est  reponssée  d'un  autre. 

»  A  l'égard  des  gens  de  lettres ,  le  talent,  qui  est  un  don  de  la 
»  nature ,  n'a  de  prix  réel  que  par  l'usage  qu'on  en  fait  :  digne 
»  de  récompense  et  d'honneurs,  si  l'usage  est  bon;  il  ne  mé- 
»  rite  que  flétrissure  et  punition ,  si  l'usage  est  mauvais. 

V  Ce  n'est  alors  qu'un  ennemi  d'autant  plus  à  craindre, 
»  qu'il  est  mieux  armé  ;  du  reste ,  jamais  il  ne  sera  ni  cruel  ^ 
»  ni  odieux  de  dire  à  un  homme  de  talent,  quel  qu'il  soit  : 
»  sort^^z d'un  pays  dont  vous  haïssez  les  lois,  et  n'y  rentrez  jtb- 
»  mais.  Que  de  maux  on  auroit  prévenus,  n  Von  avoit  su 
»  parler  ainsi  î 

(3j  M.  Helvétius  n'est  point  l'inventeur  du  mauvais  sys- 
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tèmc  qui  forme  le  fonds  de  son  lirre  intitulé  d£  H Esprit  On 
trouve  cette  idée  dans  plusieurs  vieux  ouvrages ,  et ,  entre 
autres ,  dans  quelques  maximes  de  Larochcfoucauld ,  et  dans 
une  ode  de  La  Mothe,  adressée  à  M.  de  Bralart ,  évêque  d« 
Soissons.  En  voici  quelques  vers  : 

Mortels,  nous  nous  aimons  nons-mémes , 
Et  nous  n*aîmons  rlm  qae  pour  nous. 
De  qndqae  vertu  qa*on  se  pique , 
G)  n*est  qu'un  voile  chimëcique- 
Dont  l'amoariiropie  nous  séduit  ;  «te. 
Que  nos  amis ,  que  nos  maîdnesses  , 
Objets  apparens  de  nos  vœux , 
Pfe  pensent  pas  que  nos  tendresses 
Et  que  nos  vrais  soins  soient  pour  eux  ; 
Nos  plaisirs  font  notre  constance* 
Pourquoi  de  leur  reconnoissance , 
Exigeons-nous  l'injuste  honneur  ? 
Que  doivent-ils  à  notre  ivresse  ? 
Leur  bonheur  ne  nous  intéresse 
Qu*autant  qn*il  est  notre  bonhenr. 

Après  ces  mauvais  vers  qui  contiennent  tout  le  fonds  du 
livre  de  r Esprit,  il  explique  religieusement  ce  pitoyable  sys- 
tème (a). 

Toi  qui  dois  aux  vertus  fitrdées 
Livrer  des  combats  assidus. 
Docte  Brulart ,  dans  ces  idées , 
Ne  crois  pas  les  saints  coDlbndas; 
Je  connoîs  la  source  étemelle 
D'où  coule  la  vertu  réelle , 

(a)  Si  bien  combattu  d;ms  le  Cours  de  Littérature  de  M.  de  La  Harpe. 
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Et  j^en  respecte  en  toi  VeOet  ; 

Mais  j*ai  peint  de  notre  âme  impure         • 

Ce  qa*eUe  tient  de  la  nature 

Et  non  ce  qoe  la  grâce  en  fiût. 

(4)  Voici  un  portrait  de  J.-J.  Rousseau,  tracé  par  M.  de 
Maistre  (a). 

«  J.-J.  Rousseau  est  1 W  des  plus  dangereux  sopliistes  de  son 
»  siècle  ;  et  cependant  il  est  en  même  temps  le  plus  dépourvu 
»  de  véritable  science ,  de  sagacité,  et  surtout  de  profondeur, 
»  avec  une  profondeur  apparente  qui  est  toute  dans  les  mots. 

»  Le  mérite  du  style  ne  doit  pas  être  accordé  à  Rousseau 
»  sans  restriction.  U  faut  remarquer  qu'il  écrit  très^mal  la 
»  langue  philosophique,  qu*il  ne  définit  rien,  qu'il  emploie 
»  mal  les  termes  abstraits ,  qu'il  les  prend  tantôt  dans  un 
«sens  poétique,  et  tantôt  dans  le  sens  des  conversations. 
»  Quant  à  son  mérite  intrinsèque,  La  Harpe  a  dit  le  mot  : 
9  tout  y  Jusqu'à  la  vérité,  trompe  dans  ses  écrits,  » 

M.  de  Maistre  pouvoit  ajouter  que  Rousseau,  qui  a  écrit 
beaucoup  de  pages  très-éloquentes ,  est  souvent  emphatique , 
puéril  et  incorrect  :  on  trouve  dans  ses  écrits  un  grand 
nombre  de  fautes  de  langage  et  des  phrases  du  plus  mauvais 
goût. 

(a)  Soirées  de  Saint-Pétershourg ,  tom.  I*' .  {Sotes  du  second  entre-» 
tien,  ) 
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CHAPITRE  VIIL 


Entretien  du  Baron  et  du  Marquis  dé^. 


LE    BARON. 

Ah  \  vous  voilà  donc  enfin  I  je  vous  revois  au 
bout  d'un  mois,  et  vous  m'aviez  promis  de  re- 
venir le  lendemain  ! 

LE    MARQUIS. 

Songez  donc  à  la  juste  exigence  d'une  mère, 
d'une  sœur,  et  d'une  £unille  entière,  après  une 
absence  de  cinq  ans. 

LE   BARON. 

Et  puis  Versailles,  et  pms  la  société,  et  puis... 

LE    MARQUIS. 

D'ailleurs,  j'ai  voulu  me  mettre  au  courant 
de  tout  ce  que  j'ignorois. 

LE   BARON. 

Je  suis  sûr  que  les  gens  que  vous  voyez  d'ha- 
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bitude  y  vous  ont  dit  bien  du  mal  des  encyclo- 
pédistes et  des  plulûsophes.  ^  • 

LE  MARQUIS. 

Je  VOUS  ai  j^roiûis ,  mon  chef  baron ,  de  vous 
écouter  avec  calme  ,  ainsi  je  ne  porterai  de  ju* 
gemens  poàttifs  qu'après  vous  avoir  entendu. 

LE    BARON. 

Voilà  parler  en  homme  sage. 

LE    MARQUIS. 

Kxpliguons-nous  franchement  :  vous  avez  en- 
vie ,  n'est-il  pas  vrai  ,  de  Êiire  de ,  ipoi  un  philo* 
sophe  ?         ' 


LE  BARON. 


Oui,  parce  que  vous  êtes  digne  de  le  devenir. 

: 

LB    MARQUISri 

Je  VOUS  déclare  que  vou^.n'en.  yiendres^pâs 
à  bout  avec  des  complimens  ;  il  me  faut  des  dé- 
finitions. Qu'est-ce  qu'un  philosophe  ? 

LE    BARON. 

C'est  un  homme  sans  préjugés. 

LE    MARQUIS. 

Si  je  vous  diemandois  ce  que  c'est  qu'un  homme 
sans  préjugés ,  vous  me  répondriez  que  c'est 
UQ  philosophe;  ces  définitions  là  ne  aont  pas 
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fart  instructives  ;  détaillezrmoi  les  qualités  qui 
constituent  un  yrsi  philosophe. 

LE    BARON. 

Mais....  un  vrai  philosophe....  est  un  ami  de 
la  sagesse....  comme  l'exprime  le  mot  ;  c'est  un 
homme  qui  ne  pense  point  comme  le  vulgaire. 

LE   MAjaQUIS. 

Un  ami  de  la  sagesse  a  des  mœurs  austèreS;» 
maîtrise  ses  passions , et  je  sais  quedanstous  les 
livres  de  philosophie  moderne  1»  passions  sont 
déifiées.  J'entends  appeiier  philosophes  une  mul- 
titude de  personnes  qui  n'ont  entre  elles  aucune 
conformité  de  principes ,  de  conduite,  d'opinions. 
Je  vois  qu'on  accorde  indistinctement  ce  titre  k 
l'athée,  au  déiste,  au  misanthrope,  à  l'homme  du 
monde  et  même  à  celui  quibrave  toutes  les  bien- 
séances et  qui  montre  le  plus  audacieux  mépris 
pour  les  mœurs;  ainsi  je  vois  évidemment  que 
la  sagesse  et  les  qualités  de  l'&me  n'ont  rien  de 
commun  avec  vôtre  philosophie;  la  diversité 
4'opinions  des  philosophies  me  prouve  encore 
que ,  ))'ils  cherchent  la  vérité ,  ils  ne  sont  pas 
à  cet  égard  plus  avancés  que  le  commun  des 
hommes;  et  j'en  conclus  que  les  préjugés  et  l'i- 
gnorance peuvent  seuls  inspirer  l'estime  de  la 
philosophie,  puisqu'elle  n'a  pour  base  ni  la  vertu, 
nila  vérit^.  Cependant,  cherchant  toujours  quelle 
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peut  être  sa  marque  caractéristique ,  j'ai  cru  un 
moment  que  cette  qualité  di^nctive  consistoit 
dans  Tétude  des  sciences  en  général  y  car  on  ap-* 
pelle  philosophes  des  gens  uniquement  connus 
par  leurs  travaux  en  ce  genre  ,  des  chimistes  , 
des  géomètres ,  des  physiciens,  des  astronomes, 
desantiquaireSy  etc.,  mais  j'ai  bientôt  reconnu  mon 
erreur  en  réfléchissant  que  certains  poètes  et  cer- 
tains beaux  esprits  très-superficiels  et  très-igno- 
rans ,  sont  uiÛTersellement  appelés  philosophes. 
Qu'est-ce  donc  que  la  philosophie ,  qu'est-ce  qui 
la  constitue,  qu'est-ce  qui  la  distingue? Ce  n'est 
ni  la  sagesse,  ni  la  vertu,  ni  un  genre  de  vie  par^ 
ticulier;  tel  par  exemple  que  celui  de  la  soU- 
tude,  ni  la  science, ni  les  talens.  Qu'est-ce  donc? 
Si  vous  voulez  que  je  l'estime,  donnez-m'en  donc 
une  idée  précise,  et  surtout  ne  répétez  pas  ^v^un' 
philosophe  est  un  homme  sans  préjugés  y  car  vous 
serez  forcé  de  convenir  que  même  un  très-grand . 
philosophe  peut  adopter  ou  créer  des  systèmes 
extravagans,  et  se  livrer  aux  plus  monstrueux 
préjugés.  Sénèque  et  Pline  étoient  de  fameax 
philosophes ,  et  croyoient  aux  songes  et  aux  pré- 
sages; Julien  l'apostat,  votre  philosophe  pajr 
excellence ,  fut  avili  par  les  plus  abominables  su- 
perstitions. 

LE    BARON. 

El  bien  un  philosophe.^  C'est  un  moraliste , 
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c'est  un  homme  qai  peut  se  conduire  mal,  mais 
qui  donne  de  bons  préceptes  de  conduite. 

LE    MARQUIS. 

Tous  ceux  que,  dans  les  temps  modernes,  vous 
appelez  philosophes ,  ne  sont  nullement  des 
moralistes.  Le  philosophe  Spinosa ,  le  philosophe 
Hobbes  ,  le  philosophe  Bayle ,  et  tous  les  philo- 
sophes leurs  partisans ,  nous  ont  laissé  et  nous 
donnent  chaque  jour  d'exécrables  préceptes  qui 
tendent  à  bouleverser  et  à  détruire  tous  les  prin- 
cipes de  la  morale;  d'ailleurs ,  s'il  étoit  vrai  qu'un 
'philosophe  fut  un  moraUste  ^  tous  nos  grands 
prédicateurs  seroient  donc  mis  au  ratig  des  phi- 
losophes, et  j'entends  répéter  au  contraire  que 
fiossuet ,  Fénélon,  Bourdaloue ,  Massillon ,  etc., 
n'étoient  point  philosophes ,  j'en  suis  fâché  pour 
la  philosophie  ;  car  elle  seroit  respectable  à  tous 
les  yeux  ,  si  elle  offroit  dans  quelques-uns  de  ses 
disciples ,  cette  admirable  réunion  de  talens  su- 
périeurs et  de  vertus  sublimes  ;  et  j'oserai  dire 
que  le  titre  qu'on  a  refusé  à  de  tels  hommes , 
ne  sauroit  être  un  titre  honorable. 

Enfin ,  mes  lectures  m'ont  &it  connoitre  qu'un 
homme  déshonoré,  comme  le  fameux  Bacon  (a), 

(a)  François  B&con  de  Yëriilam,  mort  «n  i6si6.  U  fat 
chancelier  en  Angleterre ,  et  accnsé  de  roalyersation ,  con- 
damné à  nne  amende ,  prive  de  tontes  ses  charges ,  etc. 
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peut  conserver  le  titre  de  philosophe  ;  que  la  sot- 
tise y  rignorance ,  la  méchanceté ,  la  dépravation 
des  moeurs  peuvent  s'allier  et  s'accordent  en  effet 
tous  les  jours  avec  la  philosophie. 

LE    BAROir. 

Voilà  des  objections  très-spécieuses ,  mais  je 
ne  suis  point  embarrassé  d'y  répondre. 

LE    MARQUIS. 

Avant  tout;  répondez  à  ma  première  question. 
Qu'estrce  qui  constitue  un  philosophe  ? 

LE    BARON. 

Il  &ut  reprendre  les  choses  de  plus  haut  et 
d'abord  vous  expliquer.... 

LE    MARQUIS. 

Mon  cher  baron ,  vous  allez  divaguer  ;  moi  je 
serai  plus  franc ,  et  je  vais  vous  dire  ce  qui  ca- 
ractérise un  philosophe  dans  votre  opinion  ;  c'est 
l'impiété  et  Tesprit  séditieux  :  il  faut  afficher  l'ir- 
réligion ,  nier  hautement  la  révélation  et  les 
peines  étemelles  :  on  n'exige  de  l'incrédulité  que 
sur  ce  seul  point ,  car  d'ailleurs  il  est  permis  aux 
philosophes  modernes  d'ajouter  foi  à  toutes  les 
extravagances  produites  par  la  charlatanerie  ; 
im  philosophe  doit  rejeter  les  prophéties  et  les 
miracles  de  l'Évangile ,  mais  il  est  le  maître  de 
croire  aux  prédictions  des  somnambules^  et  de  ne 
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pas  révoquer  en  doute  les  prodiges  opérés  par 
leà  charlatanenes  les  plus  grossières  ef  les  plus 
ezIniTagantes  du  magnétisme  et  d^s  autres  folie;^ 
de  ce  genre.  Enfin  ,  loorsqu'o»  joiift  à  la  haine 
des  prêtres,  odle  des  rois ,  OA  est  philosophe. 

LE  BARON. 

Voilà  de  l'exagération. 

LElCABQUIS. 

Votre  ami  IMderot  n'a-t>il  pas  dit  qu'il  vou- 
droit  voir  étrangler  le  d^iùer  des  rois  avec  les 
boyaux  du  dernier  des  prêtres?  fous  vos  phiki^ 
sophes  n'ont41s  ^as  dit  et  répété  nûUe  fois  que 
c'est  la  philosoplûe  seule  cpii  doit  régner  ?  Pou- 
vex-vous  nier  que  les  philosophes  les  plus  re- 
nommés exhbrtent  les  peuples  de  toutes  les  na- 
tiocB  à  détruire. leâ  temples  et  le  eulte ,  à  détrô- 
ner les  rois,  les  souverains,  et  à  ne  soufiriÈ*  au- 
cune autorité,  excepté  pelle  ûé&  philosophes?  Je 
demande  à  toute  personne  impartiale,  si  ce&naM 
tisme  hbrrible  n'est  pas  mille  fois  phfe  dange- 
reux que  le  fimatisme  insptfé  pat^  la  Religion  ? 
Le  fismatisine  philosc^^que  n'est  que  le  résultat 
des  opinions  entravagante^  et  licencieuses ,  ré- 
pandues dkis  les  ouvrages  les  plns^modé^  dès 
prétendus  philosophes  modernes^  tandis  que  le 
£uia|isme  religieux ,  loin  d'être  une  conséquence 
ou  même  une  exagéf  aticm  des  princit>es  du  Chris- 
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lâanisine  ^  t>£feç  Ja  fhis  complète  et  la  plus  frap-» 
pante  opposition  avec  les  maximes  de  l'Évangile. 
Le  fanatisme  philosophique. est  ^  si  l'on  veut,  un 
abus  de  la  philosophie;  le  fanatisme  religieux 
ne  peut  f  tre  un  abus  de  la  Religion  ;  les  plus  no* 
blés  sentimens  du  cœur  humain  n'ont  produit 
que  trop  souvent  des  égareiliens  et  des  crimes  ^ 
parce  que  tout  excès  est  essentiellement  vicieux  ; 
mais  l'excès  de  la  véritable  piété  ne  sauroit  le 
devenir;  l'excès  de  VhumUité^  Ae  la  patience, 
du  désintéressement  y  de  \^  charité^  l'abnégation 
de  soi-même ,  le  dégoût  de  tous  les  biens  péris- 
sables ne  produiront  jamais  des  révoltes,  des 
meurtres  et  des  parricides.  L'Évangile  prescrit, 
non  les  vertus  brillantes  qui  peuvent  dégénérer 
en  vices ,  maïs  Les  vertus  douces  et  bien£ûsantes, 
quie  l'excès  même  rend  plus  touchantes  et  plus 
sublimes*  Si  des  furieux  ou  des  ins^isés  com- 
mettoient  des  violences  positivement  défendues 
par  des  lois  claires  et  précises,  et  que ,  pour  en* 
trains  la  multitude ,  ils  prétendissent  obéir  aux 
loi»  qui  les  condamnent  formellement ,  Êiudroit* 
U  crier  au  peuple  séduit  :  Abolisses  vos  lob,  cessez 
de  respecter  le  législateur ,  n'écoutez  et  ne  croyez 
que  nous  qui  vous  déf^dons  ces  violences  ?  Ne 
seroit-il  pas  plus  juste  et  plus  utile  de  dire  :  On 
vous  trompe,  consultez  vos  lois  ;  elles  vous  (ures* 
crivent  l'humanité ,  la  patience ,  la  soumission , 
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b  fidélité  pour  vos  maîtres  (a)  ;  elles  vdûs  inter- 
disent le  zèle  persécuteur  et  la  vengeance  ;  et  de 
plus,  des  cfarëtiens  /  parlant  au  iK>nide  la  Reli- 
gion/peuvent  ajouter:  Si,  de  notre  propre  auto- 
rite,  nous  vous  exhortions  à  la  douceur,  à  Tin- 
dulgence,  vous  pourries  dédaigner  nos  repré* 
sentations;  nous  ne  sommes  que  des  hommes 
sujets,  comme  vous,  à  l'erreur;  mais  vous  de- 
vez croire  le  divin  législateur  que  vous  révérez 
depuis  si  long-temps;  instruisiez-vous  donc  de  ses 
lois,  et  vous  connoitrez  que, loin  de  les  suivre, 
vous  les  violez  toutes. 

Il  est  certain  que  le  fanatique  religieux  n'est 
qu'un  insensé  qui  agit  en  aveugle,  sans  avoir 
l'idée  la  plus  superficielle  de  la  Religion  qu'il 
croit  défendre,  Ou  bien  un  hypocrite  qui  fait 
d'un  nom  sacré  le  prétexte  de  ses  fureurs.  Vous 
pouvez  avec  l'Évangile  éclairer  l'un  <X  confondre 
lautre.  Mais av^c.quel  liyre  de jphilosophie mo^ 
deme  détruirez- vous  le  fanatisme  philosophique, 
puisque  tous  ces  ouvrages  ccmtiennent  les  opi- 
nions incendiaires  et  les  principes  pernicieux 
dont  ce  fanatisme  terrible  est  l'afireux  résultat  ? 


(a)  £t  dans  rËyangile ,  sans  en  ezcq>ter  ceux-méines  qui 
mtiroient  le  maDieur  d'errer  dans  la  foi ,  puisque  Jésus-Christ 
a  dit ,  en  pariant  d'un  empereur  paien  :  Rendez  à  César  ce 
qui  appartient  à  César. 
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%  Remarquons  encore  que  le  fsmatÎBme  religieum 
n'a  qu'un  objet  ou  un  seul  prétexte,  la  Rdigion  > 
par  conséquent  il  ne  sawoit  produire  des  maux 
permanens;  il  ne  peUt  troubler  TBtat,  que  dans 
des  temps  d'hérésie  et  de  disputes  de  contro^ 
verse ,  et  même  alor$  la  discorde  cpi'il  excite  ne 
se  répand  point  dans  l'Univers  entier  ;  il  n'a  ni 
l'intention,  ni  le  pouvoir  redoutable  de  soulever 
tous  les  peuples  à  la  fois«  Il  n'en  est  pas  ainsi  du 
Êmatisme  philosc^hique ,  qui  brave  toutes  les 
bienséances ,  qui  ofi&*e  l'exemple  de  l'audace  là 
plus  effrénée,  qui  déifie  les  auteurs  des  ouvrages 
les  plus  licencieux ,  qui  donne  à  ces  corrupteurs 
des  mœurs,  publiques  les.. noms  augustes  de 
bier\faUeur^  du  geiire  hUniaùi!. . .  Traiter  de  pré- 
jugés la  décence  et  la  pudeur ,.  flattai  et  iavoriser 
toutes  les  payions  ^.vanter  le  luxe,  insulter  les 
rois,  leurs  ministres  et  les  magistrats ,  déclamer . 
contre  le  gouvemen^nt^  proposer  aux  nations 
l'abolition  totale,  et  du  culte ^  et  des  lois,  exhor^ 
ter  tous  les  peuples  de  la  terre  à  la  révolte ,  au 
parricide,  tel  est  le  £uiatisme  phUosophique*  Ce 
n'est  là ,  ni  un  vice  local  et  passager,  ni  un  mal 
produit  par  ime  cause  particulière  ;  c'est  un  feu 
dévorant  et  destructeur  qui  peut  embraser  la 
terre  entière ,  et  qui  ne  manquera  jamais  d'ali- 
ment ,  tant  que.  les  hommes  auront  du  goût  pour 
la  volupté  et  pour  l'indépendance. 
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LE  BARON . 

Je  VOUS  le  répète,  vous  avez  des  raisonnemens 
très-spécieux  ;  mais  la  simple  raison  en  trouve 
de  si  forts  contre  ce  que  vous  appelez  la  Ptxh 
ifidenccy  la  justice  divine  et  la  vertu,  qu'il  est 
impossible  d'y  répondre. 

LE  MARQUIS. 

Je  sais  que  dans  V Encyclopédie  on  a  rapporté 
d'horribles  maximes  d'un  ancien  philosophe  (a), 
et  que  l'éditeur  les  approuve  sans  restriction,  en- 
tr'autres  celles-ci  :  qu 7/  ny  a  rien  en  soi  de  juste 
ou  d^ injuste j  éPhonnite  ou  de  déshonnête^  etc.  {b). 
Heureusement ,  comme  je  crois  vous  l'avoir  déjà 
dit ,  que  l'on  n'anéantit  pas  la  vertu,  en  soutenant 
qu^elle  n'est  qu'une  chimère.  Point  de  paix  pour 
le  méchant  j  a  dit  la  sagesse  étemelle;  cet  oracle, 
toujours  vrai  dans  tous  les  siècles,  suffiroit  seul 
pour  justifier  la  Providence. 

LE    BAROir. 

Cependant  un  concert  général  nous  montre 
d'une  extrémité  de  l'Univers  à  l'autre , 

L'innocence  à  genoux  tendant  la  gorge  au  crime  (c;. 

(a)  An  mot  Arûtippe. 

(b)  La  fin  de  cet  article  est  si  inftme,  qu'il  est  impossible 
de  la  citer  ici. 

(c)  Va»  da  Voltaire. 
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On  diroit  que  la  vertu  n^est  dans  ce  monde 
que  pour  y  souffrir,  pour  y  être  martyrisée  par 
le  vice  effronté  et  toujours  impuni.  On  ne  parle 
que  des  succès  de  l'audace,  de  la  fraude  et  de  la 
mauvaise  foi  ;  tout  se  donne  à  l'intrigue  ^  à  la 
ruse ,  à  la  corruption ,  etc. 

LE  MA.RQUJS. 

Premièrement  pour  ceux  qui  n'ont  aucune 
religion ,  il  n'y  a  ni  fraude,  ni  mauvaise  foi,  ni 
corruption  ;  secondement ,  il  n'est  nullement 
vrai  que  le  vice  soit  toujours  impuni  et  la  vertu 
toujours  malheureuse;  il  est  certain  au  contraire: 
<c  que,  dans  toutes  les  professions,  dans  toutes 
».  les  entreprises,  dans  toutes  les  affaires,  l'avan- 
»  tage ,  toutes  choses  égales  d'ailleurs ,  se  trouve 
»  toujours  du  côté  de  la  vertu;  que  la  santé»  le 
»  premier  des  biens  temporels,  et  sans  lequel 
»  tous  les  autres  ne  sont  rien,  est  en  partie  son 
y>  ouvrage  ;  qu'elle  nous  comble  enfin  d'un  con- 
»  tentement  intérieur ,  plus  précieux  mille  fois 
»  que  tous  Ic^s  trésors  de  l'Univers  (a).  » 

Enfin ,  par  un  accord  véritablement  unanime, 
on  a  toujours  vu  et  l'on  verra  toujours  la  vertu 
universellement  applaudie  avec  transport ,  lors- 
qu'on sera  forcé  par  des  preuves  positives  de  la 
reconnoitre;  a  ce  n'est  point  assez  que  Dieu  ait 

(a)  Soirées  de  Saint-Pétersbourg,  tom.  I**»  pag-  ^iS. 
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9  attaché  un  bonheur  ineilable  à  l'exercice  de 
»  la  vertu  ;  ce  n'est  pas  assez  qu'ii  ait  promis  le 
»  plus  grand  lot  sans  comparaison  dans  le  par- 
y>  tage  général  des  biens  de  ce  monde  ;  ces  têtes 
»  folles ,  dont  le  raisonnement  a  banni  la  raison, 
»  ne  seront  point  satisfaites  ;  il  faudra  absolu- 
»  ment  que  leur  juste  imaginaire  soit  impas- 
»  sible;  qu'il  ne  lui  arrive  aucun  mal;  que  la 
»  pluie  ne  le  mouille  pas;  que  la  nielle  s'arrête 
r>  respectueusement  aux  limites  de  son  champ , 
»  et  que,  s'il  oublie  par  hasard  de  pousser  ses 
»  verroux ,  Dieu  soit  tenu  d'envc^er  à  sa  porte 
»  un  ange  avec  une  épée  flamboyante ,  de  peur 
»  qu'un  voleur  heureux  ne  vienne  enlever  l'or 
»  et  les  bijoux  du  juste  (a).  » 

LE   BARON. 

Comment  donc?  de  la  plaisanterie  !  cela  n  est 
guère  digne  de  la  gravité  de  votre  cause.... 

LE   MARQUIS. 

Vous  me  citez  souvent  Voltaire  ;  me  permet- 
tez-vous de  vous  rappeler  quelques  paroles  de 
Ter  tuUien ,  rapportées  par  Pascal  ? 

LE  BARON. 

Fort  bien ,  vous  vous  comparez  à  Tertullien 
et  à  Pascal  ;  je  m'en  souviendrai. 

{a)  Soirées  de  SMnt^Pétertbourg,  tom.  !•'  ^  pag.  241. 
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VE  XAjaQIJIS. 

Cela  fcroh  im  fort  joli  effet  dans  un  fôwnal^ 
quoique  vous  sachiez  très^bien  qiie,  cîler  un 
auteur,  ne  soit  pas  se  comparer  à  lui. 

LE   BARON. 

Voyons  donc  la  citation? 

LB   MABQUIS.     . 

La  voici  :  «  Il  y  a  beaucoup  de  choses  quimé- 
s>  ritent  d'être  moquées  et  jou^^  parce  que 
»  rîen  n'est  plus,  dû  à  la  vanité  que  la  risée  ;  il 
»  est  vrai  qu'il  &ut  prendre  garde  que  les  rail- 
»  leries  ne  soient  pas.  basses  et  indignes  de  la 
3»  vérité;  mais,  à  cela  près,  quand  on  pourra  s'en 
»  servir  9  c'est  un  devoir  que  d'en  useï?  (a)«.  » 

LE  BAEON. 

£t  avec  ces  risées,  ces  plaisanteries ,  que  de- 
vient la  charité  chrétienne?  Vous  scandaliseriez 
les  dévots  austères. 

Poiot  du  tout  j  si  j'attaque  seulement  dea écrits 
et  des  principes  hautement  professés. . 

LE   BA.aON* 

Alais  les  dévots  ne  doivent^-^ils  pas  tout  souf* 
frir  comme  des  agneaux  ? 

(a)  Lettres  provinciales. 
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L£  1CAAQUI&     • 

Je  sens  bim  que  Tdus  désirez  sîncèrement  cette 
perfiselÂOD  aux  éerivains  religieipa  ;  sans  doute  ik 
doivent  supporter  Tii^ustioe  sans  aigreur  et  sans 
ressentiment;  néanmoins  ils  doivent  défendre 
la  vérité  avec  toute  la  force  de  leur  raison  et  de 
leur  caractère.. Mais  nous  parlions  de  la  vertu  et 
de  la  ProvidasM^e  ;  encore  un  mot  snr  ce  sujet. 
Comme  je  l'ai  déjà  dit ,  «c  le  malheur  n'est  jamais 
»  extrême  avec  une  espérance  ravissante  et  fbn- 
j»  dée.  Il  est  donc  certain  que  toute  la  iielicité  que 
t>  l'on  peut  goûter' sur  la -terre,  est  réservée  à  la 
9  vertu^et  c'est  une  chosc'sinaie,  qu'elle  est  gé- 
»  néralement  reçue.  Quoique  la  vertu  soit  si  sou* 
»  vent  opprimée,  on  confond  toujours  le  bon- 
»  heur  avec  «eUe-,  comme  le  pr9uveiit  œs  expres- 
»  siom&yulgsiansski'Il a  un  heureuw  naturel ,  il 
9  est  h^irwsfmeni  néyC^  qui  signifie  qu'on  a  na- 
i>  lureUemeiit  dlea  inclînalions  vertueuses. 

»  Le  stoMÔsoie  n'étott' qu'une  diarlatanerie  et 
n  qu'une  pantomime  de  la  vertu;  les  stoïciens 
3*  niaient  la  douleur;  toute  leur  forée  consistoit 
»  à  soutenir  un  orgueilleux  mensonge;  la  véri- 
»  table  vertu  (celle  qui  est  fondée  sur  l'Évangile) 
»  peut  seale  posséder  le  véritable  courage^  p^ff ce 
»  qu'elle  a  seule  un  motif  aussi  raisonnable  que 
»  puissant  et  sacré. 

»  La  £stusse  vertu  ne  fortifie  qu'en  apparence; 
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»  elle  enfle  le  cœur  et  le  laisse  vide  ;  la  vertu  vé- 
»  ritable  pénètre  l'âme  et'  la  remplit  tout  en- 
»  tière;  elle  supplée  à  tout,  tient  lieu  de  tout, 
»  et  se  suffit  à  elle-même. 

»  Le  vice  ne  jouit  de  rien  avec  sécurité;  la 
»  source  des  plus  nobles  espérances  est  tarie  par 
D  lui,  et  s'il  est  dépouillé  du  vain  éclat  de  la  for- 
»  time,  il  trouve  toujours  l'ignominie  dans  l'adr 
»  versité(a).» 

Enfin ,  il  n'y  a  point  de  véritable  juste ,  et  lors* 
qu'un  homme  «c  est  assez  juste  pour  mériter  les 
»  complaisances  de  son  Créateur,  qui  pourroit 
»  s'étonner  que  Dieu,  attentif  sttr  son  propre 
»  ouvrage^  prenne  plaisir  à  le  perfectionner?  Si 
»  la  tendresse  ne  pardonne  rien ,  c'est  pour  n'a- 
»  voirplusriaiÀpardonner.Enmettantl'homme 
Y>  de  bien  aux  prises  avec  l'infortune,  Dieu  le 
»  purifie  de  ses  fautes  passées,  le  met  en  garde 
»  contre  les  .fautes  futures,  et  le  mûrit  pour  le 
»  Ciel.  Sans  doute ,  il  prend  plaisir  à  le  voir 
»  échapper  à  l'inévitable  justice  qui  Tattendoit 
»  dans  un  autre  monde.  Y  a«-t-il  une  plus  grande 
»  joie  pour  l'amour  que  la  résignation  qui  le 
»  désarme  (^). 

»  Qu'elle  est  divine  \  cette  morale  qui  n'a 

(a)  Etude  du  Cœur  humain ,  p.  91. 

(b)  SoMes  de  Saint-Pétersbourg^  tom.  H,  pag.  174. 
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»  d'austérité  que  pour  les  grands  de  la  terre , 
»  que  l'orgueil  et  les  succès  enivrent ,  et  qui  est 
»  si  consolante  pour  le  pauvre  et  pour  l'infor- 
»  tuné;  qui  leur  parle  un  si  doux  langage;  qui 
»  leur  enseigne  y  non  à  mépriser,  mais  à  ne  point 
»  envier  les  riches  et  les  heureux  du  siècle  ,  et 
M  qui  leur  fait  des  titres  de  gloire,  dans  l'éternité, 
»  du  malheur,  de  la  résignation  et  de  l'obéis- 
»  sance  !  Sublime  aux  yeux  de  l'homme  éclairé , 
»  Êidle  à  comprendre  pour  le  vulgaire ,  toujours 
»  conséquente  dans  tous  ses  préceptes ,  répri- 
»  mant  l'homme  puissant ,  encourageant  le  foi- 
»  ble,  réprouvant  l'oppresseur  sans  armer  l'op- 
»  primé ,  efiEirayant  les  tyrans ,  et  donnant  au 
»  peuple  l'esprit  de  paix  et  de  soumission , 
»  anéantissant  les  passions  dangereuses  en  exal- 
»  tant  au  plus  haut  degré  la  pitié ,  l'humanité , 
»  le  courage  et  tous  les  sentimens  généreux , 
»  répandant  avec  abondance  un  baume  bien- 
»  faisant  dans  tous  les  cœurs  profondément  bles- 
"  ses,  telle  est  la  morale  évangélique....  (a)  » 

En  un  mot ,  je  vois  dans  tous  les  événemens, 
les  effets  d'une  Providence  divine.  Le  vice  en 
général  ne  peut  échapper  tôt  ou  tard  à  la  puni- 
lion  qu'ila  méritée,  punition  toujours  équitable, 
€t  merveilleusement  assortie  aux  Êiutes  et  aux 

* 

(a)  Étude  du  Cœur  humain,  pag.  gS. 
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crimes.  Dieu  l'a  voulu  ainsi  ;  c'est  la  leçon  morale 
qu'il  donne  aux  hommes  par  l'expérience.  Que 
chacun  se  rappelle  avec  détail  sa  vie  passée  ;  il 
trouvera  que  toutes  ses  bonnes  actions ,  ses  sa- 
crifices vertueux  ont  eu  leur  récompense  ;  que 
tous  ses  égaremens  ont  été  punis.  Qu'on  lise 
l'histoire  ;  ces  grands  exemples  y  sont  présentés 
d'une  manière  plus  firappante  encore.  Tel  est 
l'ordre  des  choses  ;  mais  cette  loi  n'est  que  gé- 
nérale ,  elle  n'est  point  absolue  ;  et  c'est  encore 
ici  que  brille  avec  éclat  la  sagesse  divine  du  su- 
prême législateur.  Il  a  voulu  que  dans  tous  les 
temps  il  y  eût  des  exceptions  à  cette  loi ,  afin  de 
prouver  a,ux  hommes  de  tous  les  siècles  qu'il 
existe  une  autre  vie ,  où  le  criminel  impuni  dans 
celle-ci  trouvera  des  châtimens,  et  l'innocent 
opprimé  des  récompenses.  Et  par  un  décret  de 
la  Providence,  digne  de  toute  notre  admiration , 
ces  exceptions  sont  assez  fréquentes  pour  dé- 
montrer dans  tout  leur  jour  ces  importantes  vé- 
rités ,  et  en  même  temps  elles  sont  trop  rares 
pour  pouvoir  troubler  l'ordre  général ,  et  pour 
détruire  ces  grands  principes  si  vrais  et  si  salu- 
taires, que  le  vice  est  nuisible  autant  que  mépri- 
sable ,  que  le  seul  intérêt  personnel  devroit 
en  éloigner,  et  que  la  vertu  est  aussi  utile  qu'elle 
est  belle. 


(  195) 

LE  BAROVr. 

Mon  ami,  je  vous  ai  entendu  faire  de  longues 
déclamations  sur  ce  que  vous  appelez  Vinlolé- 
rdnce  phâosophique  ;  vous  conviendrez  pourtant 
que  je  suis  un  philosophe  très-tolérant,  puisque 
je  vous  écoute  avec  tant  de  patience. 

LE  MARQUIS. 

C'est  que  vous  avez  un  projet ,  celui  de  me 
gagner. 

LE    BARON, 

Et  bien ,  vous  trouverez  constamment  dans 
notre  société  des  avis  très«différens ,  et  jamais 
vous  ne  verrez  entre  nous  la  moindre  chose 
qui  puisse  ressembler  à  Taigreur  et  à  la  dis- 
pute (a). 

LE    MARQUIS. 

Je  le  crois  bien  ;  vous  êtes  tous ,  au  fond ,  de 
la  même  secte ,  sous  des  noms  divers  ;  les  uns 
sont  sceptiques,  les  autres  sont  athées  ou  déistes, 
et  tout  cela  revient  au  même.  Le  déiste  ne  s'oc- 
cupe 'pas  plus  de  la  Divinité  que  s'il  nioit  son 
existence  ;  vous  ne  voulez  ni  les  uns  ni  les  au- 
tres qu'il  y  ait  des  prêtres,  et  par  conséquent 
un  culte;  je  vous  l'ai  déjà  dit^  pourvu  qu'on  ne 

(a)  Voyez  Mémoires  de  Moreliet 
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soit  pas  chrétien ,  vous  êtes  tolérans  sans  aucun 
effort. 

LE  BARON. 

Mais  cette  immortalité  de  l'âme  qui  Êiit  le  fon- 
dement de  votre  doctrine  est  un  dogme  nouveau 
que  les  Juifs  n'ont  jamais  connu  ;  il  n'en  est  pas 
question  dans  l'Ancien-Testament 

L£    MARQUIS. 

Qui  vous  a  dit  cela  ?  c'est  Voltaire  :  Malgré  vo- 
tre admiration  pour  cet  auteur,  vous  devez  être 
néanmoins  assuré  qu'il  n'a  jamais  écrit  une  demi- 
page,  même  étrangère  au  christianisme,  sans 
mentir,  et  avec  une  impudence  qui  n'eut  jamais 
d'exemple;  et  quant  à  la  Religion,  il  n'a  jamais 
tracé  six  lignes  sans  faire  au  moins  un  mensonge. 
Il  y  eut  parmi  les  Juife  une  secte  méprisée  (  les 
Saducéens)  qui  nioit  l'immortalité  de  l'âme ,  cela 
seul  prouveroit  que  la  croyance  contraire  exis- 
toit  parmi  les  Juifs  ;  mais  d'ailleurs  mille  pas- 
sages ,  dans  les  livres  de  Moïse ,  établissent  la 
permanence  des  âmes  et  la  croyance  d'une  vie 
étemelle  ;  entre  autres  les  apparitions  des  anges , 
les  défenses  d'évoquer  les  morts  (a) ,  les  discours 
de  Jacob  sur  la  perte  de  Joseph  {b).  Dans  tous 

(a)  C'étoit  mie  des  lois  de  Moïse  qu'on  enfreignit  soinrcnt. 

(6)  Les  anciens  Hébreux,  dit  l'auteur  des  lettres  de  quel» 

ques  Juifs,  appeloient  le  séjour  des  morts  le  Sheol^  et  1% 


(  ^97  ) 
les  autres  livres  de  rADcien-Testament^rimmor- 
talité  de  Fâme  est  aussi  dairement  reconnue  et 
enseignée.  Dès  le  commencement  de  la  captivité 
des  Juifs ,  Daniel  déclare  que ,  de  cette  foule  de 
morts  qui  dorment  dans  la  poussière  de  la  terre  ^ 
les  uns  se  réveilleront  pour  une  vie  étemelle  et  les 
autres  pour  un  étemel  opprobre. 

On  lit  dans  les  Proverbes  :  «  N'épargnez  point 
»  la  correction  à  l'enfant ,  et  vous  délivrerez  son 
)»  âme  de  Tenfer.  »  {Chap.  a3.)  Dans  PEcclésiaste: 
«  Dieu  fera  rendre  compte  en  son  jugement  de 
»  toutes  les  fautes ,  et  de  tout  le  bien  et  le  mal: 
»  qu'on  aura  &it,  »  {Chap.  isi  et  dernier.) 

Dans  la  Sagesse  :  «  Si  les  justes  ont  souffert  des 
j»  tourmens  devant  les  hommes ,  leur  espérance 
M  est  pleine  de  l'immortalité  qui  leur  est  pro- 
M  mise.  M  (  Chap.  3.  ) 

Job  frappé  de  la  main  du  Seigneur  s'écrioit-  : 
n  Je  sais  que  mon  Rédempteur  est  vivant  ;  que 
»  je  ressusciterai  de  la  terre  au  dernier  jour;  que 
»  je  serai  encore  revêtu  de  cette  peau  ;  que  je 
»  verrai  mon  Dieu  dans  ma  chair  «  et  que  je  le 
n  comtemplerai  de  mes  yeux.  » 

tombeau  le  Kaber.  Cette  seule  distiucttoB  montre  évidem- 
ment qu'ils  croyoient  à  rimraortaJité  de  Tâme.  Voyez  sur  ce 
sujet  rinstructive  et  courte  dissertation  qui  se  trouve  dans 
le  second  volume  des  Lettres  de  quelques  Juifs. 


(  19») 

Ou  retrouve  ce  même  dogme  aussi  formelle^ 
ment  énoncé  et. très*«ou vent  dans  les  Pseaumes 
de  David  y  qui  sont  entre  les  mains  de  tout  le 
monde  {à).  Entre  autres  dans  les  passages  sui-* 
vans  ;  David  parlant  au  Seigneur  dit  :  <c  ^Qui  est 
»  celui  qui  vous,  louera  dans  l'Enfer.  »  Ps.  6.  «  Que 
»  les  pécheurs  soient  précipités  dans  l'Enfer  et 
»  toutes  les  nations  qui  oublient  Dieu.  »  Ps*  9. 
(c. Celui  qui  aime  l'iniquité  hait  son  âme.  » 
Ps.  10^ 

Aprèsavoir  dépeint  tesvertus  du  juste,  le  pro- 
phète ajoute  :•«  Quiconque  pratique  ces  choses^ 
»  ne  sera  point  ébranlé  dans  toute  Tétemité.  » 
Ps.  \% 

«c  Seigneur  vous. ne  laisserez  point  mon  âme 
»  dans  l'Enfer.  »  Ps.  1 5. 

ce  Le  Seigneur  rachètera  les  âmes  de  ses  ser- 
»  viteurs.  ♦»  Ps.  33. 

a  Le*  Seigneur  connoît  les  jours  de  ceux  qui 
»  vivent  sanstacliie,  et  l'héritage,  qu'ils  possède - 
»  ront  sera  éternel.  »  P^.  36. 

{a)  TdX  déjà  cité  dans  plusieurs  ouvrages  ce  )ieau  passage  : 

«  Où  fuirai-je ,  Seigneur,  pour  me  dérober  à  votre  colère  ?  Irai- 

je  au  Ciel  ?  vous  y  régnez.  Descendrai-je  aux  Enfer»?  vous  y 

étendez  TOtre  maia  vengeresse,  etc.»  Ce  beau  passage  est 

imité  «dans  la  Phèdre  dé  Racine  : 

•  Où  fair  ?  où  me  câbber  ?  Dan»  la  nuit  infernale?  etc.  » 


(  ^99  ) 

Dans  le  Psaume  4^  y  1^  prophète  prédit  que 
les  pécheurs  seront  placés  dans  l'Enfer. 

«  O  Dieu ,  qui  êtes  le  Dieu  de  mon  cœur  et 
»  mon  partage  pour  toute  Tétemité.  »  Ps.  7a , 

LE    BARON. 

J^dmire  votre  mémoire. 

LE    MARQUIS. 

Il  est  bon  d'en  avoir  avec  les  auteurs  que  vous 
citez,  puisqu'ils  ne  disent  pas  un  mot  de  vrai. 

LE    BARON. 

Je  vous  avoue  que  tout  ce  déchaînement  contre 
les  philosophes  me  déplaît  beaucoup. 

LE    MARQUIS.. 

On  ne  se  déchaîne  pourtant  pas  contre  Socrate, 
Platon,  Epictète ,  et  tous  les  fameux  philosophes 
de  l'antiquité.  On  relève  un  grand  nombre  d'er- 
reurs qui  déparent  leurs  ouvrages  (  car  nulle  mo- 
rale n'a  été  parfaite  avant  celle  de  l'Évangile  )  i 
mais  on  admire  ce  qu'ils  ont  de  bon  ,  et  on  les 
citesans  cesse  avec  éloge.  On  nese  déchalnemême 
pas  contre  les  philosophes  modernes  qui  ont 
gardé  quelques  mesures ,  on  ne  les  réfute  qu'a- 
vec le  ton  de  l'estime.... 

LE    BARON. 

Depuis  long-temps  on  atout  dit  sur  la  Religion. 


(  aoo  ) 

LE    MARQUIS. 

On  n'a  rien  écouté,  il  fiaiut  redire  ;  d'ailleurs  la 
vérité  est  comme  la  nature ,  elle  est  inépuisable. 

LE  BAROir. 

Je  conviens  qu'il  peut  se  trouver  quelques 
mauvabes  choses  dans  les  livres  des  philosophes  ; 
il  faut  les  laisser  et  s'attacher  seulement  à  ce  qu'il 
y  a  de  raisonnable. 

LE    MARQUIS. 

Proposez*vous  ce  triage  aux  jeunes  gens  qui 
ont  des  passions  impétueuses?  Espérez-vous  qu'ils 
mépriseront  ce  qui  favorise ,  ce  qui  autorise  tous 
leurs  penchans  ?  D'ailleurs,  quand  on  écrit  que  les 
ouvrages  que  vous  aimez  sont  dangereux,  vous  pré^ 
tendez  qu'on  les  déchire;  quand  on  relève  les  torts, 
les  bévues,  et  qu'on  se  .moque  justement  des  so- 
phismes  pernicieux  de  certains  auteurs,  vous  ap- 
pelez cela  des  méchancetés ,  des  calomnies  ;  quoi- 
que cependant  les  gens  reUgieux  ne  se  permet- 
tent ni  personnalités,  ni  injures  grossières.  Quels 
cris  ne  jetteriez-vous  pas,  si  l'un  d'eux,  en  par- 
lant au  philosophe  le  moins  célèbre  s'avisoit  de 
lui  dire:  f^ous  êtes  une  cruche  y  une  tête  àper^ 
ruque  (a) ,  et  s'il  appeloit  tous  ses  ennemis  des 

(a)  M.  de  Voltaire  au  Père  Berthier,  excellent  écriTain ,  . 
aussi  savant  qu*ingënieux  et  ^iiituel. 
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polissons  y  des  marauds  y  de  la  canaille ,  de  la 
vermine ,  des  sots^  des  coquins ,  dus /aguins y  des 
gadouards  (a),  des  béUires^  des  cuistres^  des 
monstres  y  etc.  ?  ne  sont-ce  pas  là  de  jolies  épi- 
grammes  ;  tel  est  pourtant  le  fon  de  Voltaire,  de 
d'Alembert  et  de  leurs  amis.  Quoi  donc,  les  opi- 
nions littéraires  ne  sont-elles  pas  libres?  Cha- 
cun ,  sans  aucune  méchanceté  peut  juger  à  son 
gré  les  ouvrages  imprimés  des  auteurs  morts 
ou  vivans.  Quand  le  critique  paroîtroit  trop  ri- 
goureux^personne,  pour  cette  seule  raison,  n'au- 
roit  le  cboit  d'attaquer  son  caractère,  pourvu 
qu'on  ne  pût  lui  reprocher  de  fausses  citations. 
Répondez  aux  critiques  littéraires,  si  vous  ne  les 
approuvez  pas  ,  vous  en  êtes  bien  le  maître  ; 
mais  songez  que  des  sarcasmes  insolens,  sans 
esprit ,  et  des  invectives  de  la  halle ,  ne  sont  ni 
des  raisons,  ni  de  bonnes  plaisanteries. 

LE    BARON. 

^  Convenez  que  nous  n'aurons  jamais  la  paix 
que  lorsque  les  gens  religieux  cesseront  de  dé- 
clamer contre  les  philosophes. 

LE    MARQUIS. 

Déclamer  i  voilà  encore  une  de  vos  expres- 

(a)  Gadouards  eil  le  noble  nom  que,  dins  ses  lettres, 
M.  de  Voltaire  donnoit  anx  écrÎTains  qui  ctoient  critiquer 
les  plus  inflimes  artîdes  de  VEncyck^Mie. 
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sions.  Répondre  aux  plus  indécentes  attaques  j 
réfuter  les  mensonges  les  plus  effrontés  et  les 
plus  odieux ,  c'est  ce  que  vous  appelez  déclamer. 

LE    BAROTT. 

Puisque  vous  savez  par  cœur  l'Ancien  et  le  Nou- 
veau-Testament, vous  allez  sans  doute  me  prouver 
que  les  lois  militaires  des  Juifs  étoient  remplies 
d'humanité  ? 

LE    MARQUIS. 

Oui,  je  vous  prouverai,  la  Bible  à  la  main, 
ce  que  vous  me  proposez  ironiquement;  et  si  on 
lisoit  avec  attention  ce  livre  divin,  on  n'auroit  nul 
besoin  des  ouvrages  qui  réfutent  ceux  des  phi- 
losophes modernes.  Il  est  vrai,  on  trouve  dans 
l'histoire  du  peuple  de  Dieu  des  traits  particu- 
liers de  cruauté.  Quelle  est  l'histoire  qui  n'en 
offre  pas  {a)  ?  On  voit  aussi  dans  les  livres  sa- 

(a)  M.  de  Voltaire  n*a  jamais  cité  des  livres  sacrés  que  les 
traits  de  ce  genre,  et  tonjours  en  y  joignant  des  circonstances 
aggravantes  de  sa  propre  invention.  Très*«ouvent  même  il 
invente,  et  le  fait,  et  les  détails.  \\  a  calomnié  delà  manière 
la  plus  grossière  tous  les  grands  hommes  de  cette  nation, 
et  tous  les  prophètes ,  sans  jamais  citer  un  trait  à  leur  avan- 
tage. Un  seul  exemple  peut  donner  une  idée  de  Texoès  de  sa 
partialité.  Quelles  impiétés  n'a- 1- il  pas  dites  au  sujet  d'Eli- 
sée ,  ce  prophète  si  bienfaisant  !  Cependant  c'est  ce  même  pro- 
phète qui ,  à  l'exemple  ■d'Élié ,  son  maître,  fit  un  miracle  en 
faveur  d'une  pauvre  femme  près  de  périr  de  misère.  Ce  fnt 
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crés ,  que  des  nations  impies  ont  été  extermi- 
nées par  les  ordres  du  Seigneur.  Mais  Dieu  n'a* 
t-il  pas  le  droit  de  juger  et  de  punir  les  créatures 
qu'il  a  formées?  Afin  de  rendre  odieuse  l'ancienne 
loi ,  les  détracteurs  de  la  Eeligion  ont  affecté  de 
confondre  deux  choses  très-dififérentes ,  les  or- 
dres particuliers  que  Dieu  donnoit  lui-même 
(dans  ces  temps  où  il  daignoit  se  manifester 
par  des  prodiges  éclatans  ) ,  et  les  lois  générales 
qu'il  pvesqrivoit  ;  et  c'est  d'après  ces  lois  seules^ 
d'après  ces  préceptes  invariables  ,  qu'on  doit 
juger  la  Religion*  Les  lois  sont  sages,  douces, 
bienfaîfianles  ,  les  préceptes  admirables ,  les 
dogmes  sublimés  ;  voilà  des  vérités  incontes- 
tables. Cette  Religion  mérite  donc  le  respect  et 
la  vénération  des  incrédules  mêmes,  quand  ils 
seront  exempts  de  partialité.  C'est  un  grand 
triomphe  pour.  laRdigion  qu^on  n'ait  jamais  pu 


lui  qui  multiplia  des  pains  pour  la  nourriture  d'un  grand 
nombre  de  personnes;  ce  fut  lui  qui  obtint,  par  ses  prières, 
un  fils  à  la  Sunamite  dent  il  avoit  reçu  l'hospitiilité  ;  et  qui 
quelque  lenps.  après  ressuscita  cet  enfant  Ce  fut  lui  qui 
rendit  saines  les  eaiàx  de  Jéricho;  qui  guérit, de  la  l^re  un 
général  ennemi  et  qui  refusa  tous  ses  présens;  ce  ftit  lui  qui 
ayant  en  son  pouvoir  l'armée  des  Syriens ,  une  armée  enne- 
mie ,  non-seulement  ne  voulut  pas  que  Fon  tuAt  un  seul  de 
ses  ennemis ,  mais  leur  fit  servir  un  festin  ^  n'en  retînt  aucun 
prisonnier  et  les  renvoya  tous  à  leur  maitl>e  ^  etc. 
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l'attaquer  qu'eu  la  calomniant.  On  ne  citera  pas 
un  seul  de  ses  détracteurs,  qui  n'ait  eu  re- 
cours à  ces  indignes  moyens.  Et  quoi  !  préten- 
dus sages,  qui  voulez,  dites -vous,  m'éclairer, 
montrez-moi  du  moins  quelque  apparence  d'im- 
'  partialité  ;  convenez  qu'il  y  a  de  belles  choses 
dans  cette  législation  que  vous  critiquez  ;  ayez 
l'air  d'admirer  quelques-uns  de  ses  préceptes  ; 
mêlez  adroitement  l'éloge  à  la  calomnie;  cet  air 
de  candeur  séduiroit  peut-être.  Mais  non  ,  vous 
montrez  un  acharnement  inconcevable,  vous 
dénaturez  tout ,  vous  condamnez  tout ,  et  je  ne 
vois  dans  vos  déclamations  que  des  mensonges 
grossiers  et  un  emportement  furieux.  Vous  pen- 
sez donc  que  vos  lecteurs  vous  croiront  sans 
aucun  examen?  Vous  êtes  donc  persuadés  qu'ils 
n'ont  jamais  lu  les  livres  sacrés,  et  qu'ils  ne  liront 
de  leur  vie  la  réfîitation  de  vos  pernicieux  ou- 
vrages? Vous  avez  compté  sur  leur  ignorance 
et  leur  crédulité,  sur  le  pouvoir  des  passions 
que  vous  favorisez!.,.  Hélas!  vous  pourrez  re- 
cueillir un  moment  le  funeste  fruit  de  ces 
odieux  calculs  ;  mais  vous  ne  détruirez  point 
l'empire  étemel  de  la  vérité ,  et  vous  laisserez 
après  vous  des  noms  souillés  et  des  réputations 
flétries.  , 

LE   BABON. 

Vous  parlez  avec  une  chaleur  et  une  volubi* 
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lité ,  qui  ne  me  permettent  pas  de  suivre  le  fil 
de  vos  raisonnemens. 

LE    MARQUIS. 

Ce  qui  vous  dispense  d'y  répondre. 

LE   BAROir. 

Dites-moi ,  avez-vous  lu  le  petit  livre  que  je 
vous  ai  prêté  ?  le  Système  de  la  JS attire  (a). 

LE    MARQUIS. 

Oui ,  et  puisque  vous  aimez  cet  ouvrage ,  vous 
m^avez  ménagé  en  me  disant  que  vous  étiez 
sceptique. 

LE  BARON  riant. 

Comment? 

LE   MARQUIS. 

Un  partban  de  ce  système  est  certainement  un 
athée. 

LE   BARON. 

r 

Ce  livre  a  eu  un  succès  prodigieux  ;  il  est  en 
effet  rempli  d'esprit  et  de  talent. 

LE    MARQUIS. 

Quoi!  vous  avez  le  front  de  trouver  cela  beau!.. 

(a)  Sans  nom  d'autenr  ;  mais  ce  méprisable  ouTrage  étoil 
du  baron  d'Holbach.  Ce  qui  n'a  été  su ,  arec  ceititiidey  qu'a* 
près  sa  mort.  (Voyez  Mémoires  de  F  abbé  MorelieL  ) 
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LE    BAaOlf. 

Je  ne  suis  en  cela  que  l'écho  du  public. 

LE   MARQUIS. 

Quel  public  ? 

LE   BAEON. 

La  grande  majorité  des  Français.  Tenez ,  mon 
ami ,  les  cagots  auront  beau  faire,  ils  ne  persua- 
deront jamais  aux  penseurs  que  la  nature  ne 
soit  pas  le  meilleur  de  tous  les  guides,  et  que 
l'on  puisse  raisonnablement  croire  au  péché 
originel ,  à  la  révélation,  aux  peines  éternelles  ; 
enfin ,  c'est  dans  notre  propre  cœur  que  nous 
devons  chercher  et  trouver  la  vérité. 

LE   MARQUIS. 

Cette  dernière  phrase  me  plaît. 

LE    BARON. 

Ah!  vous  devenez  traitable. 

LE    MARQUIS. 

Oui,  je  pense  qu'il  doit  y  avoir  de  l'accord 
entre  les  principaux  penchans  de  l'honplie  et  sa 
destination. 

LE   BARON. 

Donc  nos  passions  ne  doivent  point  être  ré- 
primées? 
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LE    MARQUIS. 

Je  conclus  tout  différemment. 

LE    BAROK. 

Cela  est  curieux. 

LE    MARQUIS. 

«  Si  l'homme  pouvoit  trouver  le  bonheur  en 
»  s'attachant  passionnément  à  des  êtres  périssa- 
»  blés ,  et  si  ses  plus  fortes  affections  veuoient 
»  de  son  amour-propre,  je  ne  reconnoîtrois  plus 
»  sa  destination  immortelle  et  céleste  ;  mais  je 
»  vois  que  les  passions  violentes  ne  produisent 
»  jamais  le  bonheur.  Je  vois  que  les  sentimens 
M  les  plus  vrais  et  les  plus  vifs  sont  désintéressés, 
»  tels  que  la  pitié ,  Tamour  maternel;  je  vois  que 
M  les  émotions  les  plus  ravissantes  sont  causées 
»  par  le  sentiment  qu'on  éprouve ,  et  non  par 
»  celui  qu'on  inspire  ;  je  vois  qu'un  des  plus 
>>  doux  sentimens  du  cœur  humain  est  l'admi- 
»  ration  (quoiqu'un  de  vos  philosophes  ait  gros- 
»  sièrement  nié  cette  vérité  )  (a)  ;  on  se  lasse 
»  d'être  admiré  ;  qui  le  seroit  long-temps  de 
»  suite ,  universellement  et  sans  contradiction 
M  (  si  cela  étoit  possible),  n'en  sentiroit  plus  le 
»  charme ,  et  finiroit  par  trouver  insipides ,  les 
»  hommages  et  la  louange.  Ne  voiton  pas  les 

(a)  Diderot  Encyclop.f  mot  Fassions. 
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M  rois  se  blaser  sur  la  ^flatterie ,  alors  même 
u  qu'ils  n'en  connoissent  ni  l'exagération ,  ni  la 
»  fausseté?  Si  la  folle  ivresse  de  l'orgueil  pou- 
»  voit  être  durable ,  verroit-on  l'ennui  s'insinuer 
>»  et  se  fixer  si  souvent  sous  la  pourpre  et  sur  le 
»  tr^îie? 

»  Mais  quand  nulle  jalousie  ne  combat  nos 
»  mouvemens  naturels ,  nous  ne  nous  lassons 
»  point  du  plaisir  d'admirer  ce  qui  est  ou  ce  qui 
»  nous  paroit  sublime.  C'est  ce  sentiment  qui 
»  fait  aimer  le  merveilleux  et  qui  porte  à  y  croire; 
»  on  voudroit  créer  des  prodiges, afin  d'admirer 
»  sans  mesure.  Le  cœur  de  l'homme  a  besoin  de 
D  croire  quelque  chose  qu'il  ne  puisse  compren- 
»'  dre^  c'est  l'infini  de  l'admiration  ;  cet  humble 
»  instinct  l'avertit  que  ce  besoin  vague  et  sublime 
»  de  la  reconnoissance ,  sera  satisfait  dans  l'éter- 
»  nité  ;  il  est  dans  cette  vie  la  preuve  et  le  dé- 
»  dommagement  de  l'insuffisance  de  nos  lu- 
is mières.  C'est  parce  que  nous  devons  adorer 
»  l'Être  incompréhensible  par  sa  grandeur,  sa 
»  puissance  et  ses  perfections;  c'est  parce  qu'il 
»  nous  réserve  des  secrets  impénétrables  pour 
»  nous,  tant  que  nous  serons  enchamés  dans  un 
»  corps  mortel;  c'est  parce  que  des  mystères 
»  merveilleux  nous  seront  dévoilés,  que  nous 
»  avons  un  goût  si  naturel  pour  les  prodiges. 
»  L'orgueil  nous  dit  :  JS' admets  que  ce  que  tu 
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»  conçois,  un  charme  secret,  plus  puissant  que 
»  l'amour^propre ,  nous  attache  avec  une  f(»rce 
M  irrésistible  à  ce  qui  nous  paroît  surnaturel  ; 
»  il  est  bien  remarquable  que  Thomme ,  cette 
M  créature  si  vaine,  qui  s'enorgueillit  tant  de  son 
»  intelligence ,  puisse  trouver  un  tel  attrait  à 
»  voir  sa  raison  confondue  ;  c'est  un  aveu  de  sa 
»  misère  actuelle  et  de  son  ignorance,  et  un  hom- 
»  mage  qu'il  rend,  malgré  lui^  à  l'auteur  de  toutes 
»  choses ,  à  celui  qui  seul  possède  la  science. 

»  Je  ne  vofe  point  d^égoïsme  dans  le  cœur^ 
M  humain  qui  n'est  point  perverti;  tous  ses 
M  premiers  mouvemens  sont  sublimes  ;  on  se 
»  jette  dans  l'eau ,  dans  le  feu ,  pour  secourir  un 
»  incoBinu  ;  on  supporte  souvent  sans  beaucoup 
»  d'efforts  des  maux  dont  le  spectacle  dans  les 
»  autres  seroit  déchirant.  Qui  n*a  pas  dans  sa  vie 
»  éprouvé  plus  d'attendrissement  pour  les  peines 
»  d'autrui  que  pour  les  siennes?  La  pitié^  l'amitié, 
»  l'amour  maternel  ont  fait  répandre  mille  fois 
»  plus .  de  larmes  que  les  douleurs  personnelles  ; 
»  souffrir  seul ,  c'est  peu  souffrir ,  le  cœur  n'est 
»  véritablement  brisé  que  par  contre  coup.  A  ce 
»  besoin  d'admirer ,  dont  nous  venons  de  parler, 
M  l'homme  joint  une  insatiable  curiosité  ;  cepen^ 
»  dant ,  ni  l'intelligence ,  ni  la  mémoire  ne  peu- 
»  vent  y  suffire  ;  il  voudroit  tout  savoir,  et  il  ne- 
»  peut  rien  approfondir.  Cette  ardente  curiosité, 
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n  toujours  déçue  dans  cette  vie ,  n'est  en  lui 
»  qu'un  pressentiment  et  ne  sert  qu'à  lui  prou- 
»  ver  qu'il  existe  de  grands  secrets  dont  la  ré- 
»  vélation  pourra  faire  un  jour  sa  gloire  et  sa 
y>  félicité. 

»  Enfin ,  l'inconstance  si  naturelle  au  coeur 
n  humain  est  jnstU^ée  par  la  destination  de 
»  l'homme.  Une  âme  immortelle  n'est  pas  fidte 
M  pour  s'attacher  à  des  objets  périssables. 

»  Si  tel  est  le  cœur  humain ,  pourquoi  a-t41  été 
M  créé  icvec  cette  sensibilité  profonde ,  quand 
»  rien  ne  peut  la  fixer  et  la  satisfaire,  et  quand 
»  elle  ne  peut  que  le  xendre  infortuné ,  s'il  atta* 
»  che  à  cette  vie  ses  plus  chères  affectioi»  ? 
n  Pourquoi  a«'t<*'il  ce  besoin  si  vif  d'admirer , 
»  quand  rien  sur  la  terre  (à  rexception  des  ou- 
»  vrages  du  Créateur  )^  ne  mérite  une  admiration 
n  vive  et  contante  ?  Pourquoi  voudroit«>il  tout 
»  savoir,, quand  il  ne  peut  rien  coropirendre  par- 
»  iaitement  ?..  Qu'est-ce  que  cet  être,  dont  les 
M  penchans  Etaturels  et  les  plus  mÀles  inclina* 
»  tiops  sont  en  contradiction  avec  sa  destination 
»  apparente?....  Mais  tout  s'explique,  lorsqu'on 
M  croit  que  le  Créateur  Fa  formé  pour  lui,  et  que 
»  Dieu,  modèle  unique  de  perfecticin ,  est  aussi  la 
>»  seule  source  du  vrai  bonheur.  Alors,  l'homme, 
»  en  s'élevant  jusqu'à  l'auteur  de  son  être ,  re- 
»  prendra  sa  dignité  primitive;  il  pourra  rem« 


»  pHr  sa  destination  et  satisfaire  tons  ses  senti* 
»  mens  ;  connoUre^  comprendre^  se  fixer  ^  aimer 
»  et  admirer  sans  mesure  (a). 

»  Formé ,  s'il  sait  la  mériter ,  pour  une  gloire 
»  immortelle  ^  ThcHhme  doit  être  ambitieux  ;  n'é^ 
n  tant  point  à  sa  place,  il  doit  toujoiii^  eu  de« 
»  sirer  une  plus  élevée  ;  et  quand  il  n'est  pas 
»  éclairé  par  la  Religion,  il  doit  rechercher  arec 
3»  ardeur  la  gloire  humaine ,  puisqu'il  tend  na* 
))  turellemeut  k  la  grandeur;  mais  cette  gloire 
)>  trompeuse  ne  lui  suffira  jamais,  ses  de^rs  croi- 
D  lïont  tbujouî^s,  on  le  verra  toujoùis  insatia-* 
3»  ble ,  parce  qu'il  n'aura  jamais  obtenu  ce  qui 
»  peut  remplir  et  satisfaire  une  âme  immortelle» 
»  Ce  ne  seroit  rien  pour  lui  de  conquérir  le 
»  monde,. s'il  n'y  joignoit  l'idée  d'éterniser  son 
»  nom ,  il  lui  Êiut  un  avenir  plus  étendu  que  son 
j>  eiûstence.  Jouiroit-il  d'avance  d'une  gloire  qui 
M  doit  lui  survivre ,  s'il  ne  sentoit  pas  qu'il  doit 
»  lui-même  survivre  à  ce  passage  rapide,  à  cet 
B  exil  d'un  moment?  Pourquoi  faut-il  qu'un  si 
»  noble  sentiment  soit  si  souvent  içal  dirigé! 
»  Quelle  petitesse  dans  l'homme  mondain ,  si  on 
n  compare  son  ambition  à  celle  de  l'homme  re- 
»  ligieux!  L'un  se  consume  pour  obtenir,  quoi? 
»  des  biens   frivoles,    qui    ne   lui  seront  que 

[a)  Étude  du  Cœur  humain,  pag.  a 5  et  tuiv. 
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»  prêtés  ,  ^t  pour  un  temps  si  court!  L'autre 
9  dédaigne  tout  ce  qui  n'est  pas  la  grandeur 
»  suprême,  tout  ce  qui  n'est  pas  étemel  ;  c'est  le 
»  Ciel  auquel  il  aspire ,  c'est  Dieu  qu'il  veut  pos- 
»  séder!....  Hélas!  il  sembleroit  que  la  sensibilité 
»  dut  suffire  pour  réprimer  l'ambition  humaine  ! 
»  Peut-on  inspirer  l'admiration ,  peut-on  obtoiir 
»  de  grands  succès,  sans  exciter  l'envie !....  La 
»  gloire  coûte  souvent  si  cher!....  Plaignons  l'am- 
»  bitieux....  Il  vient  d'obtenir   des  triomphes, 

j>  mais  il  vient  peut-être  de  perdre  un  ami  ! 

n  Des  îndifFérens  l'admirent ,  l'applaudissent. 
]»  Ah!  qu'importe,  si  son  ami  l'envie  en  se- 
»  cret (a).! >> 

us  BlBOir. 

Avec  ces  merveilleux  penchans  que  vous 
trouvez  dans  le  cœur  de  l'homme  ,  que  faites- 
vous  du  péché  originel? 

LE    MABQUIS. 

Ce  dogme  s'accorde  parfaitement  avec  ces  pen- 
chans qu'une  main  divine  imprima  dans  nos 
âmes.  Comme  le  dit  Pascal ,  si  nous  suivons  nos 
mouvemens  ,  si  nous  nous  observons  nous-mê- 
mes, nous  trouverons  en  nous  les  caractères  vi- 
vans  de  deux  natures ,  Tune  bonne  et  l'autre 
mauvaise.  Cette  duplidfé  de  l'homme  est  si  vi- 

[a)  Étude  du  Cœur  humain,  pag,  35. 
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sible  qu'il  y  en  a  qui  ont  pensé  que  nous  avons 
deux  âmes,  car  n'est-il  pas  plus  clair  que  le  jour 
que  nous  sentons  en  nous-mêmes  des  caractères 
inefi&çables  d'excellence;  et  n'est-il  pas  aussi 
véritable  que  nous  éprouvons  à  toute  heure  les 
effets  déplorables  de  notre  condition  ?  Que  nous 
crient  donc  ce  chaos  et  cette  confusion  mons- 
trueuse? Sinon  la  vérité  des  deux  états,  avec  une 
voix  si  puissante  qu'il  est  impossible  d'y  résister. 
Et  pour  vous  citer  une  autorité  qui  doit  vous 
plaire  davantage ,  Platon  nous  dit  :  «  qiûen  se 
»  contemplant  hurmême ,  U  ne  sait  sUl  %>oit  un 
»  monstre  plus  double ,  plus  mauvais  que  Ty- 
»  phon  y  ou  bien  plutôt  un  être  moral  y  doux  et 
1»  bienfaisant  qui  participe  de  la  nature  dinne.  t 
Il  ajoute  que  L'homme,  ainsi  tiraillé  en  sens 
contraire,  ne  peut  faire  le  bien  et  vivre  heureux, 
a  sans  réduire  en  sen^itude  cette  puissance  de 
»  rame  où  réside  le  mat  y  et  sans  remettre  en  U' 
»  berté  celle  qui  est  le  séjour  et  V organe  de  la 
»  vertu  (a).  » 

Ainsi  donc  nos  heureux  penchans  ne  sont  plus 
pour  nous ,  sans  la  Religion ,  qu'un  instinct  qui 
peut  produire  quelques  belles  actions ,  de  pre- 
mier mouvement,  mais  qui  n'ont  point  d'in- 
fluence sur  le  cours  uniforme  de  la  vie. 

(a)  Soirées  de  Saint-Pétersbourg. 


LE   BABOV. 

Je  ne  puis  croire  t[ue  ce  que  je  conçois  facile- 
ment. Pourquoi  Dieu  exigeroit-il  le  sacrifice  de 
la  raison  qu'il  m'a  donnée  ?  Si  la  Religion  n'est 
point  une  invention  humaine ,  ne  doit-elle  pas 
avoir  des  caractères  fi:*appans  qui  puissent  faire 
connoitre  la  vérité  ;  et  enfin ,  si  ces  preuves  exis- 
toient,  et  qu'il  me  fût  impossible  d'en  com- 
prendre la  force ,  Dieu  pourroit-il  me  punir , 
parce  que  je  manquerois  de  pénétration  et  d'in- 
telligence ? 

LE    MARQUIS. 

U  est  bien  facile  de  répondre  à  ces  questions. 
L'ignorant,  l'incrédule  et  le  savant  sont  égale- 
ment forcés  de  croire  à  la  réalité  d'une  multi- 
tude de  dioses  que  l'esprit  humain  ne  concevra 
jamais.  Dieu  n'exige  donc  point  le  sacrifice  de 
notre  raison ,  quand  il  nous  ordonne  de  recon- 
noitre  qu'elle  ne  peut,  ni  le  juger,  ni  le  com- 
prendre, puisque,  sur  les  objets  les  moins  iiû- 
portans ,  nous  sentons  tous  les  jours  combien 
notre  intelligence  est  bornée.  La  Religion  a  toos 
les  caractères  de  vérité  qui  peuvent  convaincre 
un  homme  sincère  et  raisonnable.  Ces  preuves 
existent;  elles  sont  solides  et  frappantes;  sans 
étendue  d'esprit  et  sans  pénétration ,  on  en  con- 
çoit aisément  toute  la  force.  Il  ne  &ut,  pour  être 
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chrétien ,  que  de  la  droiture  et  l'amour  de  la 
vérité.  Pieu  voit  sans  indignation  l'ignorance  et 
la  sottise ,  il  ne  punit  que  l'orgueil  et  la  mau- 
vaise foi ,  surtout  lorsque  ces  vices  sont  réunis 
aux  lumières  naturelles  et  aux  talens.  Quicon- 
que aura  fait  quelqu'étude  des  livres  saints ,  ne 
pourra  conserver  des  doutés  sur  la  certitude  de 
la  révélation  (i);  cette  connoissance  doit  nous 
suffire ,  c'est  la  seule  qui  nous  soit  utile.  Assurés 
de  la  vérité  de  la  Religion ,  que  nous  importe  de 
n'en  pouvoir  comprendre  les  mystères  ?  L'incré- 
dule voudroit  que  les  vérités  évangéliques  fus-» 
sent  géomAriquement  démontrées.  Si  tel  étoit 
leiur  degré   d'évidence,  la  liberté  donnée  k 
l'homme  ne  seroit  plus  qu'une  chimère  ;  n'ayant 
plus  la  possibilité  de  s'aveugl^  il  feroit  sans  mé- 
rite tout  ce  que  la  foi  sait  inspirer  à  ceux  qu'elle 
sanctifie^  Dieu^  en  créant  l'homme  libre,  a  dû  par 
une  conséquence  nécessaire ,  lui  laisser  la  fa- 
culté de  pénétrer  ou  de  repousser  la  vérité,  de 
se  corrompre  par  de  faux  calculs  ou  de  résister 
aux  illusipiis^  C'est  cette  liberté ,  qui  donne  à  la 
vertu  des  droits  aux  récompenses,  et  qui  fiadt 
que  le  vice ,  et  souv^it  même  l'erreur,  doivent 
être  punis.  L'impie,  qui  ne  méprise  la  Religion 
que  parce  qu'il  ne  la  conhoit  pas,  est  aussi  cou- 
pable qu'insensé  ;  il  sait ,  à  n'en  pouvoir  douter , 
que,  dans  tous  les  temps,  des  hommes  d'un  génie 
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supérieur  et  d'une  érudition  profonde ,  ont  été 
convaincus  de  la  vérité  de  la  Religion.  Il  ne  sau- 
roit  donc  imaginer  que  de  tels  hommes  se  soient 
laissés  éblouir  par  des  preuves  fîîvoles  ou  des 
raisonnemens  méprisables.  Une  chose  de  cette 
importance  vaut  bien  la  peine  d'être  examinée  ; 
et  rester  à  cet  égard  dans  une  ignorance  volon- 
taire ,  en  prenant  le  parti  de  l'incrédulité ,  c'est 
le  comble  dé  la  stupidité  ou  de  la  dépravation. 
Ainsi ,  l'homme  peut  encore ,  quoique  déchu 
de  sa  grandeur  primitive ,  sentir  tout  le  prix  de 
la  vertu  ;  et,  par  la  force  de  sa  raison  et  de  ses 
lumières,  se  décider  pour  elle  et  triompher  des 
passions  qui  l'en  éloignent.  Mais ,  dans  tout  ce 
qui  concerne  directement  son  salut,  sa  liberté 
ne  lui  suffit  pas ,  il  a  besoin  du  secours  de  la 
grâce.  Il  ne  faudroit  qu'un  esprit  juste  et  un 
amour-propre  bien  entendu,  pour  être  ce  que  le 
monde  appelle  un  homme  de  bien ,  tandis  que 
les  saints  et  les  élus  ont  besoin  d'une  vertu  sur- 
natiurelle.  Si  Thomme  n'a  pas  en  lui  cette  vertu , 
il  peut  avoir  le  mérite  de  la  désirer ,  de  la  de- 
mander ;  et  alors ,  si  sa  vie  est  pure,  si  ses  prières 
sont  ardentes ,  elle  lui  sera  accordée.  Dieu  ne  re- 
fuse point  sa  grâce  à  ceux  qui  éprouvent  un  vrai 
désir  de  l'obtenir,  et  souvent  il  la  répand  dans 
les  cœurs,  qui  paroissent  le  moinç  susceptibles 
de  la  recevoir. 
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•LE    BAROir. 

Tout  cela  est  fort  bien ,  mais  vous  en  con- 
venez vous-même,  la  foi  est  un  don  du  Ciel  ;  on 
ne  peut  pas  se  la  donner ,  la  foi  ne  se  commande 
pas. 

LE   MARQUIS. 

Cet  argument  n'est  pas  neuf  pour  moi  ;  mais 
à  cela  je  vous  répondrai  ce  que  la  Religion  répète 
constamment  aux  incrédules  :  renoncez  à  vos 
mauvaises  habitudes ,  à  vos  liaisons  coupables, 
portez  vos  doutes  aux  pieds  d'un  prêtre ,  con- 
duisez-vous et  vivez  comme  il  vous  le  prescrira, 
ne  faites  que  de  bonnes  et  utiles  lectures,  et 
soyez  très-persuadé  que  la  foi  vous  sera  donnée. 

LE  BARqir. 
Ce  ne  sont  là  que  des  conjectures. 

LB   MARQUIS. 

Ce  sont  des  vérités  dont  nous  voyons  tous 
les  jours  des  preuves  incontestables.  Comment 
pouniez-vous  croire  des  vérités  qui  combattent, 
qui  réprouvent  tous  ^vos  pendians ,  tontes  vos 
passions  et  votre  genre  de  vie?  Vous,  qui  ne 
trouvez  de  charmes  que  dans  les  entretiens  les 
plus  corruptem*s  ;  vous  qui  n'avez  lu  que  les  ou- 
vrages de  Voltaire  et  ceux  de  ses  complices  et 
de  ses  disciples;  .vous^  dont  l'imagination  est 
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souillée  par  tant  d'extravagances,  d'erreurs  et  de 
mensonges.  Ofa!  qu'il  estaf&euxde  profaner  cette 
noble  faculté,  qui  étend  jusqu'à  l'infini  les  limites 
bornées  de  notre  existence  !..  «  C'est  par  l'imagi- 
y>  nation  que  nous  pouvons  nous  figurer  ce  que 
y>  nous  n'avons  jamais  vu ,  etmous  retracer  ce 
3»  que  nous  ne  voyons  plus.  L'imagination  peut 
»  même  nous  créer  des  objets  qui  n'etistent  pas, 
j>  et,  par  un  prodige  plus  heureux,  elle  adoucit 
9  les  peines  de  l'absence  en  nous  offrant  la  par- 
9  faite  image  de  l'ami  regretté ,  dont  les  vastes 
»  mers  nous  séparent  ;  elle  ne  nous  le  peint  pas 
9  seulement  tel  que  la  mémoire  nous  le  retrace, 
9  elle  nous  le  montre  tel  qu'il  doit  être,  suivant 
»  les  diverses  situations  où  l'on  peut  le  sup- 
»  poser  ;  et  si  c'est  une  mère  à  laquelle  le  sort 
»  ait  ravi  son  filç  encore  enfant,  elle  le  voit 
9  croître ,  grandir ,  arriver  à  l'adolescence  et  aux 
»  jours  brillans  du  bel  âge;  l'imagination  lui 
»  fait  perdre  le  souvenir  du  passé  pour  la  bire 
9  jouir  du  présent  ;  ce  n'est  plus  un  enfant  que 
9  cette  tendre  mère  s'attache  à  coDtecbpler, 
9  c'est  le  jeune  hcHume  le  plus  accompli,  et  ce 
9  jeune  homme  pfeut-étre  est  de  tous  les  mortels 
9  le  moiii3  aimable  ou  le  plus  médiocre.  Près- 
9  que  toutes  les  jouissances  terrestres  procurées 
9  par  l'inagination  sont  *  des  ilIuMons  ;  Dieu  ne 
9  nous  a441  donc  accordé  cette  étonnante  Êi- 
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»  culte  que  pour  nous  décevoir  ou  pour  nous 
j>  amuser?  Un  don  si  magnifique  n'auroit-il 
»  d'autre  résultat  que  Terreur?  Ah  !  devons-nous 
9  abaisser  et  fixer  sur  la  terre  cette  vue  intë- 
»  rieure  et  merveilleuse  qui ,  réunissant  la  triple 
»  faculté  de  créer,  d'éclairer  et  de  voir,  peut 
]»  également  pénétrer  dans  les  gouffres  profonds 
»  de  TEnfer,  et  s'élevant  jusqu'au  séjour  des 
»  anges ,  découvrir  les  rayons  éblquissans  de  la 
»  majesté  divine ,  et  les  chan^ps  immenses  de 

V  l'Eternité  !.-.. 

j>  Oui,  c'est  pour  ennoblir  notre  existence, 
j»  pour  la  détacher  de  la  matière  et  des  se^s , 
»  pour  nous  assurer  de  notre  immortalité,  que 

V  l'imagination  nous  fut  donnée  ;  malheur  ^  cfSîlui 
M  qu'elle  égare!  Un  juge,  justement  irrité ,  pous 
»  demandera  compte  lin  jour  4e  ce  bienfait  ine^ 
»  timable,  de  ce  4oi^  surnaturel;  et  si  nous 
»  l'ayons  indi^p^ement  profané ,  nous  sui:|i^ons 
»  les  cl^timens  terribles  réserva  à  l'ingrati- 
»  tude  (a).  » 

Enfin,  mon  cher  baron,  pour  vous  dire  les  prin- 
cipales choses  que  j'ai  sur  le  cœur  contre  la  philo- 
sophie moderne ,  je  vous  avouerai  que  je  ne  lui 
pardonnerai  jamais  les  ouvrages  obscènesqu'elle 

(a)  Étude  du  Cœur  humain,  pag.  41 1 
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répand  depuis  trente  ans  avec  tant  de  profusion 
dans  le  public. 

LE   BAROir. 

Il  est  vrai  qu'on  peut  reprocher  aux  philoso- 
phes quelques  petites  brochures  indécentes; 
mais  en  général  ils  respectent  les  mœurs.... 

LE    MARQUIS. 

Comment  ib  respectent  les  mœurs  !..•  Mais 
tous ,  sans  exception,  montrent  le  projet  formel 
de  les  corrompre ,  et  dans  tous  leurs  écrits.  D'a- 
bord Voltaire ,  dans  son  Essai  sur  les  mœurs  des 
nations  y  ouvrage  très-volumineux  et  dont  tous 
les  principes  sont  exécrables.  Son  Dictionnaire 
'  philosophique^  en  6  volumes ,  dont  le  titre  pro- 
mettoit  ail  moins  un  ouvrage  sérieux ,  et  qui  con- 
tient des  articles  d'une  telle  obscénité ,  que  la 
main ,  je  ne  dis  pas  seulement  d'un  chrétien ,  mais 
d'un  homme  de  bon  goût,  ne  pourroit  les  citer  {a). 
Et  tous  ses  contes,  ses  poèmes,  des  millions  de 
brochures  inâmes.... 

LE    BARON. 

Voltaire  est  véritablement  cynique,  c'est  une 
chose  qu'on  ne  peut  nier;  mais.... 

{a)  Entre  autres  articles  :  mots  Passions,  Déjections,  etc. 


(  "ï  ) 

LE    MARQUIS. 

Helvétius  ne  l'est  pas  moins ,  et  dans  un  livre 
à  grandes  prétentions,  V Esprit  y  ne  fait -il  pas 
Tapolc^e  de  l'adultère  ?.... 

LE    BAROIf. 

Oh.  !  Vapoiogie  ! ....  ' 

LE  MARQinS. 

Je  sais ,  à  n'en  pouvoir  douter  ,  que  Voltaire 
même  le  lui  areproché  comme  unemaladresse(a). 
Et  ne  dit-il  pas,  dans  ce  même  livre,  qa'une/èmme 
galante,  qui,  par  son  luxe  et  sa  parure ,  fait  tra- 
vailler des  ouvriers,  est  plus  utile  à  l'État  et  plus 
estimable  qu'une  dévote  qui  porte  des  secours 
dans  des  hôpitaux  et  qui  va  dans  les  cachots 
délivrer  des  prisonniers  ? 

LE  BARON. 

Cela  est  un  peu  fort. 

LE   MARQUIS. 

Diderot  est  encore  un  peu  plus  fort;  car  il  ap- 
prouve et  même  il^loue  comme  une  belle  action, 

(a)  Dans  une  lettre  imprimée  âtpvis  (  Yojes  Lettres  de 
Foliaire  )f  dans  laquelle  Voltaire  ie  gronde  d'avoir  parlé  se- 
riensement  en  faveur  de  l'adultère ,  en  ajoutant  qu'il  n*éuÀt 
pas  encore  temps  d'en  parler  ainsi,  et  «{u'il  lalloit  diercher 
à  ne  l'excuser  que  sous  le  voilée  la  plaisanterie. 
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dans  certains  cas ,  le  phis  exécrable  de  tous  lés 
incestes  (a).  ^ 

£t  ce  conte  méprisable)  sous  tous  les  lap- 
ports  (b) ,  où  les  mœurs  sont  si  indignement  ou- 
tragées, et  qui  est  d'ailleurs,  d'un  bout  à  l'autre, 
l'ouvrage  de  la  plus  basse ,  de  la  plus  vile  adu- 
lation (c).  Et  Raynal  !  quelles  in&mies  dans  son 
Histoire  philosophique  ! 

LB    BARONé 

D'Alembért  a  beaucoup  de  retenue. 

LB    MARQUIS. 

Il  est  moins  effronté,  parce  qu'il  est  très-pol- 
tron ,  mais  tout  le  monde  sait  qu'il  est  aussi  im-* 
pie  et  tout  aussi  peu  moral  que  lés  autres  ;  et  dans 
les  Mémoires  de  Christine ,  reine  de  Suède ,  on 
trouve  un  singulier  trait  dé  morale phUosopJUque^ 

(a)  Supplément  au  foyage  de  Bougainville. 

{b)  Les  Bijoux  indiscrets, 

(c)Poiir  Louis  XY  etinadaiiiê  tfe  Poinpadour,  sa  iiiaitres»e. 
a  Que  Ton  dise  après  oela^  s'écrie  M,  de  LaHarpe  (  Coarr  de 
%  Littérature  ) ,  que  nos  philosophes  ne  savent  pa^  au  besoin 
»  louer  un  Roi  tout  comme  ils  savent  se  louer  les  uns  les  autres.* 
»  S'ils  n'ont  pas  le  mérite  de  la  mesure ,  on  ne  peut  nier  du 
>  moins  qu'ife  «'cxceilent  "dans  tffaypèrbolé  !  lï  est  vrai  ^e 
»  ce  n'est  pas  ccUe  qui  est'  orâtoW  ou  poétique;  cela  éèoit 
»  bon  pour  un  Bossuet,  un  DiffipréàuicVquin'^toierit ,  comme 
»  on  sait,  que  des  flttteurs  et  des «ônrtiinins  ;  l«s  petits 'com-* 
»  plimens  de  Diderot  sont  tout'autrebimt  timrnés. 
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il  dit:  «  que  la  célèbre  Ninon  (que  Christine  vou* 
»  lut  voir  en  passant  à  Senlis  ) ,  fut  la  seule  femme 
»  françoise  à  qui  cette  princesse  donna  des  mar<* 
»  ques  d'estime....  11  faut  louer  Ninon  (ajoute 
» .  l'auteur  )  de  l'accueil  qu'elle  reçut  ;  mais  il 
»  ne  faut  pas  blâmer  Christine  (a).  » 

Ainsi  donc,  aucun  de  vos  philosophes  n'a  res« 
pecté  les  mœurs ,  ce  qui  me  paroil  tout  simple 
daos  d^  hommes  sans  religion  ;  nul  attrait 
^'entraîne  vers  la  cruauté ,  toutes  les  séductions 
portent  au  vice.  «  L'infortuné  ^ui  nie  la  Divinité^ 
»  ou  qui  doute  de  son  existeiice ,  ne  sauroit  être 

t 

(a)  On  ne  loue  point  une  personne  de  raccueîl  qu'elle  a 
reçu;  on  ne  peut  la  louer  que  d^aToir  mérité  cet  accueil,  s*il 
est  honorable;  mais  voilà  comme  les  encyclopédistes  écri- 
ToicAt  I  Enfin ,  il  ne  me  parolt  pas  absolument  nécessaire  de 
louer  Hinon,  Je  ais  bien  que  tons  les  pbxlosopbes ,  depuis 
Saint-Évremond  jusqu'à  nos  jours ,  ont  excessivement  Umé 
Ninon;  mais  elle  n'en  est  pas  plus  estimable.  Qu'on  lise 
les  Lettres  de  madame  de  Sévigné;  on  verra  que  Ninon  joi- 
gnoit  à  la  dépravation  des  moeurs  une  méchanceté  basse  et 
réfléchie  ;  on  verra  que  madame  de  Sévigné  empêcha  son  fils 
de  lui  sacrifier  des  lettres  dont  eUe  vouloit  faire  le  plus  in- 
digne usage.  Tout  l'odieux  détidl  de  cette  noirceur  se  trouve 
dans  le  premier  volume  des  Lettres  de. madame  de  Séçignéé 
Ainsi  Ton  peut  donc  blâmer  Christine  .de  n'avoir  donné  des 
marques  d^ estime  qu'à  une  telle  femme  qui  ne  fut  célèbre 
que  par  son  impiété  ,  ses  vices,  son  audace  et  des  agrémens 
frivoles,  et  qui  n'eut  d'ailleurs  ni  des  talens  extraordinaires, 
ai  une  véritable  supériorité  d'esprit 


»  chaste ,  alors  même  qu'il  avoue  que  l'adultère 
»  trouble  l'ordre  social  ;  la  prudence  et  le  mys- 
»  tère  le  mettront  à  l'abri  de  tout  reproche.  Dès 
»  qu'il  n'a  pas  un  témoin  invisible  de  ses  actions 
9  les  plus  cachées ,  un  témoin  tout^puissant  qui 
»  connoît  ses  plus  intimes  pensées ,  il  doit  regar- 
»  der  comme  une  folie  le  soin  continuel  et  si  gé- 
»  nant  de  dompter  ses  passions  et  de  régler  son 
»  imagination.  Mais  s'il  n'a  pas  cet  empire  secret 
»  sur  lui-même ,  et  si  ses  penchans  sont  violens, 
»  il  en  sera  infailliblement  l'esclave.  Et  alors  j 
»  quelles  mœurs  et  quel  affreuK  désordre  !.... 
»  Que  l'on  se  figure  ce  que  seroit  la  société  ,  ce 
»  que  deviendroient  la  morale,  la  littérature  et 
)>  les  beaux  arts,  si  l'on  parvenoit  à  détruire  parmi 
»  les  hommes  toute  idée  de  pudeur  et  de  chas- 
»  teté.  Une  vertu  si  nécessaire  n'est  donc  point 
'  »  un  préjugé ,  la  chasteté  n'est  donc  point  une 
»  vertu  de  convention.  Puisque  la  société  ne 
j>  pourroit  subsister  sans  elle,  et  puisque  cette 
»  vertu  ne  sauroit  exister  sans  le  rapport  de 
D  l'homme  avec  la  Divinité ,  ceci  seul  prouve 
»  qu'il  est  un  Dieu,  et  que  l'homme  est  fait  pour 
»  correspondre  avec  lui ,  par  un  hommage  con^ 
»  tinuél ,  une  confiance  aveugle  et  une  obéîs- 
»  sance  sans  bornes  (a). 

(a)  Étude  du  Cœur  humain ,  pag.  6a. 
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»  Dieu  qui  nous  prescrit  la  chasteté  ,  nous  a 
to  donné  un  sentiment  de  pudeur  si  naturel  qu'il 
M  se  trouve  chez  les  peuples  les  plus  grossiers  et 
»  les  plus  barbares ,  et  malgré  les  religions  les 
»  plus  extravagantes  ;  les  païens  qui  adoroient 
»  tant  d'infâmes  divinités,  avoient  élevé  des  tem^ 
»  pies  à  la  pudeur  ;  et  quelle  vénération  n'avoient- 
»  ils  pas  pour  les  vestales  !  Une  femme  sans  pu- 
»  deur  est  aussi  loin  de  la  nature  qu'un  homme 
»  inhumain  et  cruel.  Dans  quelle  contrée  et  dans 
»  quelle  langue  le  mot  impudique  n'est-il  pas  in- 
»  jurieux  pour  les  êtres  même  les  plus  dépravés! 
»  et  quand  la  Sainte-Écriture  dit  :  qvH  une  femme 
j»  pleine  de  pudeur  est  une  grâce  qui  passe  toute 
j>  grâce ,  elle  ne  nous  dit  que  ce  que  nous  sen- 
>i  tons.  T^a  chasteté  est  à  la  fois  la  vertu  la  plus 
3u  angélique*,  la  plus  noble  et  la  plus  généreuse  ; 
M  le  courage  qui  fait  braver  la  mort  n'a  que  peu 
»  d'occasions  de  se  manifester;  il  n'est  beau  que 
»  lorsqu'il  est  utile  ,  et  dans  beaucoup  de  cir- 
D  constances  il  est  insensé  et  même  criminel  ; 
»  et  lorsqu'on  peut  le  trouver  héroïque,  il  a 
»  sa  récompense  dans  un  éclat  éblouissant  et 
»  en  brillant  à  tous  les  yeux.  Combien  est  plus 
»  grand ,  plus  méritoire ,  le  courage  de  la  chas- 
»  teté  !  Quoi  de  plus  mfagnanime  que  de  s'élever 
»  au-dessus  des  sens  et  de  toutes  les  ^séductions 
9  du  vice ,  de  combattre  sans  cesse  et  toujours 
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»  solitairement  y  de  triompher  en  secret  et  de 
»  se  contenter  constamment  du  seul  témoignage 
»  de  sa  conscience  !  Heureux ,  mille  fois  heureux 
»  l'être  noble  et  sensible  qui  a  su  conserver  tou- 
»  jours  cette  admirable  pureté  !  Que  ses  prisées 
»  sont  élevées,  que  ses  sentimens  sont  délicats, 
n  que  ses  plaisirs  sont  délicieux  !  Rien  n'a  souillé 
»  son  imagination  ;  ses  rêveries  sont  célestes ,  son 
»  silence  cache  des  trésors  {a)\  C'est  en  vain 
»  qu'on  a  voulu  donner  au  vice  le  nom  de  foi- 
»  Messe  aimable ,  de  passion  intéressante  j  invin^ 
»  cible.  Une  voix  puissante  a  iïit,:  Soyez  chastes  , 
»  et  le  vice  reste  déshonoré  ;  tous  les  sophismes 
»  du  libertinage  et  de  l'impiété  n'ont  pu,  ni  dimi- 
»  nuer  son  opprobre ,  ni  ternir  l'éclat  immortel 
»  de  la  chasteté.  Oh  !  combien  l'âme  s'agrandit 
»  lorsque ,  méprisant  la  volupté  terrestre ,  elle 
»  maîtrise  les  sens  qui  ne  tendent  qu'à  l'asservir  ! 
»  C'est  à  cette  âme  pure  que  Dieu  se  communi- 
»  que  tout  entier  ;  car  elle  a  brisé  ses  liens  ma- 
»  tériels,  et  elle  jouit  d'avance  de  sa  glorieuse 
»  immortalité  {b).  » 

i.E   BARON. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit,  vous  parlez  avec  une  telle 
vivacité,  vous  passez  "si  rapidement  d'un  sujet  à 


[a)  Étude  du  Cœur  humain  y  pag.  Sg. 
(Jb)  Même  ouvrage ,  pag.  64. 
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un  autre ,  qu'il  est  impossible  de  vous  répondre 
sur-le-champ;  vous  me  faites  perdre  le  61  de  mes 
idées. 

LE    MARQUIS. 

Le  fil  de  vos  idées!  L'expression  est  plaisante. 

LE   BARON. 

Que  voulez-vous  dire  ? 

LE    MARQUIS. 

Mon  cher  baron ,  les  mauvaises  doctrines  ne 
produisent  dans  tous  les  genres  que  des  mons- 
tres, surtout  lorsqu'on  veut  improviser.  Car  en 
littérature  ,  pour  les  soutenir  d'une  manière 
éblouissante  ou  du  moins  spécieuse,  il  faut  se 
livrer  à  un  travail  plus  fatiguant  et  beaucoup 
plus  assidu  que  lorsqu'il  ne  s'agit  que  de  se  ré- 
gler sur  les  bonnes ,  parce  que  tout  ce  qui  est 
faux  n'a  ni  suite  ni  liaison;  on  chercheroit  en  vain 
le /il  des  sophismes^  ils  n'en  ont  point ,  et  il  fau- 
droit  un  art  prodigieux  et  des  peines  infinies 
pour  pallier  les  inconséquences  et  les  contradic- 
tions sans  nombre  qui  naissent  nécessairement 
d'un  système  erroné. 

LE    BA.RON. 

Il  est  pourtant  certain  qiïe ,  sans  Tenchaîne- 
raent  imprévu  de    vos  phrases  et  de  vos  Ion- 
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gués  périodes  j  je  vous  aurois  fait  cinq  ou  six  ré^ 
ponses  très-embarrassantes. 

LE    MARQUIS. 

Cela  est  malheureux  pour  vous,  car  je  suis  per- 
suadé que  vous  ne  les  retrouverez  jamais. 

LE   BAROir. 

Avec  votre  douceur  et  votre  politesse ,  vous 
êtes  très-goguenard  et  très-moqueur. 

LE    MARQUIS. 

Moi,  me  moquer  de  la  philosophie!.... 

LE    BARON. 

Fort  bien ,  <;ontinuez....  Mais  puisque  vous  me 
donnez  un  moment  de  relâche  ,  je  vous  ferai  à 
mon  tour  une  petite  question.  Dites-moi,  je  vous 
prie,  ce  que  devient  Vâme  inunortelle  dans  l'im- 
bécillité ,  la  folie  et  le  sommeil  ? 

LE    MARQUIS. 

<c  L'homme  déchu ,  la  pureté  de  l'ouvrage  de 
»  Dieu  fut  souillée ,  et  le  corps  de  l'homme  de- 
>)  vint  matériel  ;  son  âme ,  associée  à  cette  enve* 
»  loppe,  fut  assujettie,  durant  la  vie ,  à  dépendre 
»  souvent  extérieurement  de  son*  organisation  ; 
»  un  certain  dérangement  d'organes  dut  suspen- 
»  dre  et  tenir  engourdies  toutes  ses  facultés  spi- 
w  rituelles.  L'organisation  de  l'homme ,  quelque 
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»  achtniral>Ie  qu'elle  nous  paroisse  et  qu'elle  soit 
»  en  effet ,  n'est  cependant  qu'une  image  défi- 
»  gurée  du  premier  modèle  ;  car  le  crime  de 
M  l'homme  ^  en  rend|ant  périssable  ce  corps  £aït 
»  pour  l'immortalité  ,aUéra etgâta  le  chef-d'œuvre 
»  sorti  d'une  main  divine.  Et  telle  est  la  seule 
»  cause  des  imperfections  et  des  défectuosités 
»  que  l'on  remarque  quelquefois  dans  la  struc- 
»  ture  humaine. 

»  Une  statue  couverte  d'une  gaze  légère, 
»  laisse  distinguer ,  quoique  d'une  manière  af- 
»  foiblie ,  ses  traits  et  ses  formes  ;  un  tissu  moins 
»  transparent  la  voileroit  davantage ,  une  grosse 
»  étoffe  bien  épaisse  la  cacheroit  tout-à-fait.  On 
»  peut  comparer  l'âme  à  celte  statue  voilée  ;  car 
»  l'âme  est  toujours  voilée  dans  un  corps  mortel: 
«  ce  n'est  que  dans  l'éternité  qu'elle  aura  l'in- 
»  telligence  parfaite.  Il  m'est  aisé  de  concevoir 
»  qu'une  organisation,  plus  ou  moins  grossière 
»  par  sa  nature ,  la  voile  davantage  ou  entière* 
»  ment ,  ce  qui  explique  aussi  la  diversité  qui  se 
n  trouve  dans  les  esprits.  Et  dès  que  je  com- 
»  prends  que  notre  enveloppe  mortelle  nuit  à 
»  l'intelligence ,  et  que ,  lorsque  nous  en  serons 
»  délivrés ,  nous  aurons  plus  de  lumière ,  pour- 
»  quoi  ne  concevrois-je  pas  que  cette  enveloppe 
»  devenue  épaisse  et  grossière  au  dernier  excès, 
»  par  un  dérangement  particulier,  obscurcisse 
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»  tout-à-fait  la  raison?  Mais  cette  âme  immor- 
»  telle  n'en  existe  pas  moins  sous  ces  enveloppes 
»  qui  la  dérobent  à  nos  sens^;  il  n'en  est  pas  moins 
»  vrai  que  l'imbécille  de  naissance,  délivré  de  ce 
»  corps  de  mort ,  recouvrera  à  l'instant  même 
»  toutes  ses  facultés  divines.  C'est  ainsi  que  par 
»  un  procédé  chimique  y  un  invisible   £eu  se 
M  trouve  renfermé  dans  un  fragile  tube  de  verre; 
»  mais  aussitôt  que  le  tube  est  brisé ,  la  flamme 
>j  s'échappe,  s'élève,  s'allume  et  devient  une  écla- 
»  tante  lumière.  Ainsi  l'âme  de  l'homme  qui , 
»  sur  la  teriie,  aiua  passé  pour  le  plus  grand 
M  génie  y  ne  sera  ni  plus  intelligente ,  ni  plus 
»  éclairée  dans  ce  moment;  celui  qui  n'auta  joui 
»  dans  celte,  vie  d'aucune  de  ses.  facultés  intel- 
»  Leictuelles,  s'en  applaudira  sans  doute  au  pied 
»  du  trône  éternel  ;  il  y  portera  une  entière  in- 
»  xLOcence  ;  il  n'aurai  abusé  d'aucun  don ,  heu- 
M  reux  de  ne  connoître  la  vérité  que  lorsqu'elle 
»  paroitra  sans  nuages!  heureux  de  jouir,  pour 
»  la  première  fois ,  de  l'idée  de  la  perfection ,  en 
»  voyant  Dieu  environné  de  tout  son  éclat ,  de 
»  toute  sa  puissance  suprême  !  heureux  de  con- 
»  noître  et  d'adorer  sans  avoir  douté ,  sans  avoir 
»  erré  !  Oh  !  quelle  naissance  que  celle  de  cette 
»  âme  qui,  neuve  à  toutes  les  impressions,  reçoit 
»  à  la  fois  toutes  les  lumières  et  toute  la  féUcité 
»  céleste ,  et  qui  ne  sort,  des  ténèbres  absolues 
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»  que  pour  posséder  Dieu^  et  pour  s'élanoer 
D  dans  l'éternité!...  £t  quand  elle  entendra  juger 
»  les  superbes  de  la  terre,  combien  elle  bénira 
»  sotk  ignorance  passée  !....  Tel  est  le  sort  de  l'ai- 
9  mable  enfantée  qui  n'a  ifécu  que  pour  rece- 
2>  voir  les  caresses  maternelles ,  et  qui ,  exempte 
9  de  combats  et  de  fautes ,  après  un  songe  léger, 
»  plein  d'innocence  et  de  douceur ,  se  réveille 
»  tout-à--coup  dans  les  bras  de  Dieu,  connoissant 
»  en  même  temps  les  dangers  auxquels  elle  est 
»  échappée  ^  et*  la  gloire  et  le  bonheur  qui  lui 
»  sont  assurés  pour  jamais. 

»  La  folie  accidentelle ,  qui  survient  dans  l'âge 
»  de  raison ,  est  une  véritable  mort  aux  yeux 
»  de  Dieu ,  lorsqu'elle  est  incurable  ;  Tâme  sera 
7>^  jugée  d'avance  dans  cet  instant,  parce  qu'elle 
»  ne  pourra  plus  expier ,  réparer  et  se  repentir  !... 
»  Réflexion  e£&ayante ,  car  nul  n'est  à  l'abri 
»  d'une  révolution  soudaine,  capable  de  pro* 
D  duire  ce  malheur.  Il  est  à  remarquer  qu'il  faut 
D  avoir  éprouvé  les  passions  humaines ,  pour 
»  être  susceptible  de  folie;  il  faut  que  les  pas- 
»  sions  aient  agi  sur  nous^  pour  airiver  à  cet 
j>  excès  de  désorganisation.  Quelle  est  donc  l'é* 
»  tendue  funeste  de  leur  dangereuse  influencé  ? 
»  On  peut  neutre  imbécille ,  on  ne  naît  point 
)»  fou  ;  la  tranquille  imbécillité ,  n'est  que  l'im- 
»  possibilité  de  raisonner  ;  c'est  une  complète 
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»  nullité  ;  la  folie  est  le  dernier  degré  de  la  dé* 
D  pravation  des  faux  raisonnemens. 

»  Dieu  a  permis  que  l'homme  coupable  et 
»  déchu  fut  assujetti  aux  maladies ,  à  Timbécil- 
30  lité,  à  la  folie  ;  cependant  il  a  voulu,  pour  lui 
3>  conserver  toute  sa  supériorité  sur  les  animaux, 
»  que  ses  facultés  morales  ne  dépendissent  point 
»  de  sa  constitution  physique  ^  de  sa  confor- 
»  mation  extérieure  ;  car  l'homme  privé  d'un  de 
»  ses  sens ,  ou  difforme ,.  rachitique  ,  mutilé  v 
»  peut  avoir  autant  de  génie  que  Pascal  ou  New- 
)»  ton.  Dieu  a  voulu  encore  que  la  vertu  fat 
3»  tout-à-fait  indépendante  de  l'esprit  et  de  l'in- 
»  telligence.  L'homme  le  plus  borné ,  s'il  n'est 
»  pas  imbécille,  peut  être  aussi  vertueux  que  le 
»  plus  spirituel  ;  et  c'est  un  triomphe  éclatant 
»  de  la  Rehgion ,  car  sa  morale,  seule  à  la  portée 
»  de  tous  les  esprits ,  *peut  seule  produii*e  cet 
»  admirable  résultat.  Il  n'y  a  rien  de  physique 
V  dans  une  infinité  de  vertus ,  la  reconnois- 
»  sance,  la  libéralité,  la  noblesse,  la  délicatesse 
y>  de  sentimens ,  etc.  Il  y  a  du  physique  dans 
j>  tous  les  vices  ;  et  l'esclave  de  ses  sens  n'a  plus 
»  qu'une  existence  entièrement  animale.  En  ad- 
j>  mettant,  ce  qui  n'est  assurément  pas,  que  la 
»  morale  des  philosophes  anciens  et  modernes 
y>  pût  se  passer  de  l'autorité  sacrée  qui  lui  man- 
»  que ,  qu'elle  fût  toujours  uniforme  dans  ses 
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3»  enseignemens ,  conséquente  et  pure  dans  ses 
x>  principes,  les  esprits  vulgaires  nepourroieut 
»  comprendre  des  livres  de  métaphysique,  écrits 
30  avec  si  peu  de  simplicité  ;  et  la  multitude  vi- 
»  vroit  sans  pratiquer  la  vertu ,  faute  d'avoir  pu 
»  la  connoître.  Avec  l'Évangile,  tout  le  monde  y 
»  peut  atteindre  ;  il  suffîroit  de  croire  et  d'obéir; 
»  mais  un  enfant  même  peut  concevoir  la  beauté 
3»  de  la  morale  évangélique  (a).  » 

UB  BAB/ON. 

.  Il  est  dangereux  de  vous  questionner,  vous 
ne  vous  piquez  pas  de  laconisme  dans  vos  ré* 
ponses. 

LE   MARQUIS. 

Je  n'ai  qu'une  prétention ,  celle  d'être  rabon- 
nable. 

LE    BARON. 

Vous  m'avez  promis  de  venir  passer  une  jour- 
née avec  nous ,  je  vous  ai  arrangé  un  joli  petit 
dîner;  venez  donc  après  demain. 

LE    MARQUIS. 

Et  d'Alembert,  Helvétius  et  Diderot  sont-ils 
invités  à  ce  joli  petit  dîner  ?    . 

LE  BARON  ,  en  souriant. 

Non,  nos  chefs  sont  trop  forts  pour  vous. 

{a)  Étudcjia  Cœur  humain,  pag.  loi. 
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LE    MARQUIS. 

Je  VOUS  Remercie  de  ce  m^agemeiit  pour  ma 
foiblesse.  MM.  Gaillard  et  Duclos  en  seront*iIs? 

LÉ  BARON. 

Assurément. 

LE   MARQUIS. 

Tant  mieux;  je  suis  loin  d'approuver  beau- 
coup de  choses  qui  se  trouvent  dans  leurs  écrits; 
mais  je  pense  qu'on  doit  en  général  estimer 
leurs  talens  et  même  leur  caractère. 

LE    BAROir. 

Ainsi  donc,  à  jeudi. 

LE   MARQUIS. 

A  jeudi. 
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NOTES 


DU  CHAPITRE  VIII. 


(i)  L'AUTHEXTiciTi  dcs  prophéties  est  telle,  que  les  plus 
ardens  détracteurs  de  la  Religioa  ont  été  forcés  de  convenir 
que  ces  prophéties  étoient  frappantes  et  extraordinaires.  En 
effet ,  «  dès  le  commencement  du  monde ,  Dieu  a  prédit  la 

>  Tenue  du  Messie  ;  il  l'annonça  lui-même  à  Abraham  ^  il  l'a 
m  depuis  annoncée  par  ses  prophètes,  qui  n'ont  laissé  ignorer 
»  aucune  circonstance  considérable  de  sa  vie;  ils  ontdécon^ 
»  vert  sa  génération  étemelle ,  et  l'ont  fait  connpitre  comme 
»  Ditn;  ils  ont  prédit  qu'il  devoit  naître,  dans  le  temps,  d'une 
»  vierge  mère;  ils  ont  marqué  le  lieu  de  sa  naissance,  l'ado- 
»  ration  des  Mages ,  sa  fuite  en  Egypte ,  son  retour  et  sa  de»- 
»  meure  dans  la  ville  de  Nazareth  ;  ils  ont  dépeint  ses  mœurs  : 
V  ils  ont  parlé  de  ses  instructions ,  de  ses  miracles ,  de  sa 
X»  mort,  des  insultes  qu'il  a  essuyées ,  des  différentes  plaies 
s  qu'il  a  reçues,  de  sa  résurrection,  de  son  ascension,  de  la 
»  réprol^ation  des  Juifs,  de  la  vocation  des  païens,  de  soa 

>  Eglise  établie  sur  les  ruines  de  la  synagogue ,  etc.  ;  rien  n'a 
y  été  omis.  Les  apôtres  n'ont  rien  dit  de  sa  vie  qui  n'ait  été 
»  annoncé  par  les  prophètes.  Si  cet  admirable  concert  des 
vans  et  des  autres,  qui  ont  écrit  dans  des  temps  si  différens, 
»  n'est  p«  diTÎA^  qu'est-il  donc?. ...  La  destruction  de  rém* 
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»  pire ,  du  Temple  et  des  sacrifices  des  Juifs,  a  été  prédite  plu- 
»  sieurs  siècles  avant ^  par  leurs  prophètes,  dans  toutes  ses 
»  circonstances,  confirmée  par  Jésus-Christ^  soit  par  despa- 
»  raboles ,  soit  par  des  paroles  si  simples ,  si  expresses ,  qu'elles 
3»  ne  peuvent  souffrir  aucun  autre  sens.  Ce  fut  en  vain  que 
»  les  Jui&  tentèrent  depuis  de  se  réunir.  Julien  l'apostat,  afin 
»  de  démentir  les  saintes  écritures  ,  voulut  rétablir  Jérusa- 
»  lem ,  le  Temple ,  et  ses  anciens  sacrifices  ;  rien  n'y  fut  épar- 
»gné  et  tout  fut  inutile.  Les  vents,  les  feux,  les  tempêtes, 
»  toute  la  nature  s'arma  contre  cette  entreprise,  et,  ruii^ant 
»  tous  ses  projets,  laissa  les  Juifs  dans  l'état  où  ils  étoient, 
»  où  ils  sont  encore ,  et  où  ils  seront  toujours  (a).  »  On  voit, 
dans  l'histoire,  des  auteurs  et  juifs  et  païens  reconnoltre 
eux-mêmes  la  vérité  des  antiques  prophéties  qui  ont  annoncé 
la  destruction  de  Jérusalem  et  l'étemelle  réprobation  de  son 
peuple.  Cette  réprobation;  qui  dure  depuis  tant  de  siècles, 
est  un  miracle  toujours  subsistant  En  effet ,  peut-on  con- 
cevoir qu'il  y  ait  encore  une  multitude  de  Juifs ,  et  que  ces 
Juifs  si  nombreux ,  si  unis  entre  eux ,  si  riches ,  ne  puissent, 
ni  se  réunir,  ni  former  un  État  ?  Mais.il  a  été  prédit  qu'ib 
subsisteroient y  qu'ils  seroient  dispersés  ^  et  qu'ils  n'auroient 
ni  villes j  ni  rois.  Et  ils  subsistent;  ils  sont  dispersés  sur  toute 
ta  snrfiice  de  l'Univers ,  et  ils  n'ont  ni  souveraineté,  ni  chef. 
Pepuis  l'époque  de  la  destruction  de  Jérusalem ,  depuis  Ti- 
tus jusqu'à  nos  jours ,  des  révolutions  plus  ou  moins  rapides 
ont  détruit,  anéanti  ou  formé  tous  les  empires  de  la  terre; 
les  Juifs  seuls  sont  demeurés  dans  la  même  situation.  Oa 
n*B.  pu  les  exterminer  ;  ils  n'ont  pu  se  relever.   Haïs ,  pros- 
crits ,  méprisés ,  ils  ont  subsisté  sans  lois ,  sans  rois ,  sans 
états ,  sans  chefs.  Avec  des  richesses  immenses ,  avec  le  goût 
du  travail ,  des  mœurs  austères ,  un  attachement  passionna 

(a)  Réflexions  sur  la  Religion  chrétienne,  par  le  pèrt  PaUn, 
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pour  leur  religion,  et  par  conséquent  un  ardent  désir  de 
former  un  corps  de  nation  et  de  se  rétablir  ,  afin  de  démen- 
tir les  prophéties  qui  les  flétrissent  aux  yeux  de  tous  les 
peuples  i  avec  tant  de  motifs  et  de  moyens  ,  ils  ont  vu  tout 
changer  sur  la  terre  ;  et  au  milieu  de  tant  de  boulerersemens, 
et  dans  cette  longue  succession  de  siècles,  ils  ont  conservé 
leur  nom ,  leurs  usages ,  leurs  cérémonies ,  sans  pouvoir  ja- 
mais changer  leur  immuable  destinée.  Us  sont  exactement 
aujourd'hui' ce  qu'ils  étoient  à  la  mort  de  l'empereur  Titus. 
Ce  phénomène  est  si  contraire  à  l'ordre  naturel  des  choses , 
que  l'histoire  n'en  ofire  aucun  exemple.  Ce  seul  fait  renferme 
une  multitude  de  caractères  véritablement  divins.  Une  pré- 
diction accomplie  dans  tons  ses  détails,  quelque  simple, 
qudqne  naturel  que  soit  f  événement,  est  toujours  une  chose 
frappante  et  même  miraculeuse,  si  cette  prédiction  étoit  ac- 
compagnée d'un  certain  nombre  de  circonstances  ;  elle  le  sera 
bien  davantage  encore  ,  si  elle  annonce-  un  événement  très- 
éioigné.  Et  que  sera-t-elle  donc,  si  de  plus  elle  révèle  des  faits 
qui  paroissent  impossibles ,  et  que  la  raison  humaine  ne  peut 
concevoir  ? ...  La  réprobation  des  Juifs  contient  toutes  ces 
miraculeuses  conditions.  Lés  plus  incrédules ,  les  plus  im- 
pies ,  sont  forcés  d'avouer  que  les  prophéties  relatives  aux 
Juifs  sont  authentiques  ,  sont  de  l'antiquité  la  plus  reculée , 
sont  très-détaillées  et  sont  accomplies  dans  toutes  leurs  cir- 
constances. Comment  pourroit-on  nier  ces  vérités  ,  consa- 
crées et  prouvées  par  le  témoignage  même  des  auteurs  païens, 
et  par  l'état  où  nous  voyons  ce  peuple  infortuné?  L'im- 
piété est  réduite  à  dire  que  cet  accord  est  extraordinaire , 
inexplicid)le  ;  et  si  la  Religion  le  lui  explique  par  des  rai-^ 
sonnemens  auxquels  il  est  impossible  de  répondre ,  décidée 
à  ne  pas  croire ,  elle  refuse  d'écouter.  Tel  est  son  langage , 
telle  est  sa  droiture ,  sa  bonne  foi  ! 
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«  n  est  prédit  <pie  les  Jvd&  réproirrerment  Jésos-Chnst , 
»  et  qu'ils  seroient  réprouvés  de  Dieu.,  parc<;  que  U  TÎgne 
»  élue  ne  donneroit  que  du  verjus  ( /r.  5 ,  a ,  3,  etc.  ) ;  que 
»  le  peuple  choisi  seroit  infidèle,  ingrat,  incrédule  (Is.  64,  a); 
1»  que  Dieu  le  frapperoit  d'aveuglement  (  Deuter.  a8 ,  ag)  ; 
»  que  les  Juifs  subsisteroient  (Jérém,  3i ,  36);  qu'ils  seront 
serrans  [Amos^  9)  9)9  ^'^  rois,  etc.  [Osée^  34);  sans 
»  prophètes  (iV.  739);  attendant  le  salut  et  ne  le  trouvant 
v point  (59,  9*  Jér,  8  ,  i5);  etc.  etc.  (a).  > 

Après  cette  courte  énumëration  des  prophéties  qui  con- 
cernent les  Juifs ,  je  vais  passer  à  celles  qui  ont  annoncé  le 
Messie ,  et  je  ne  citerai  que  les  plus  frappantes. 

«  Dieu  a  suscité  des  prophètes  durant  seize  cents  ans ,  et 
»  cependant ,  quatre  cents  ans  après ,  il  a  dispersé  toutes  ces 
»  prophéties  avec  tous  les  Juifs  qui  les  portoient  dans  tous  les 
»  lieux  du  Monde...  L'Évangile  devant  être  cru  par  .tout  le 
»  Monde ,  il  a  fallu ,  non-seulement  qu'il  y  ait  eu  des  pro-^ 
»  phéties  pour  le  faire  croire  ;  mais  encore  que  ces  prophé- 
»  ties  fussent  répandues  par  tout  le  Monde  pour  le  faire  em- 
»  brasser  par  tout  le  Monde.  Quand  un  seul  homme  auroit 
v  £sdt  un  livre  des  prédictions  de' Jésus-Christ ,  pour  le  temps 
tt  et  pour  la  manière  ,  et  que  Jésus-Christ  seroit  venu  con- 
»  formément  à  ces  prophéties ,  ce  seroit  une  force  infinie  : 
«  mais  il  y  a  bien  plus  ici;  c'est  une  suite  d'hommes  qui ,  du* 
1»  rant  quatre  mille  ans ,  constamment  et  sans  variations , 
M  viennent ,  l'un  ensuite  de  l'autre ,  prédire  ce  même  avéne- 
»  ment.  C'est  un  peuple  tout  entier  qui  l'annonce ,  et  qui 
»  subsiste  pendant  quatre  mille  années ,  pour  rendre  encore 
n  témoignage  des  assurances  qu'ils  en  ont ,  et  dont  Us  ne 
»  peuvent  éXte  détournés  par  quelques  menaces  et  quelque 

{ai)  Pensées  de  Pascal, 


9  persécution,  qo'on  leur  lasse  :  ceci  est  «tout  autrement  con- 
»  sidérable. 

»  Le  temps  est  prédit  par  l'état  du  peuple  juif,  par  Fétat 
'  u  du  peuple  païen ,  par  l'état  du  Temple ,  par  le  nombie  des 
»  années. 

»  U  est  prédit  que  le  Messie  viendroit  établir  une  nouvelle 
a  alliance  qui  feroit  oublier  la  sortie  d* Egypte.  {Jétém.  a3, 
»  7)  ;  qu'il  mettroit  sa  loi ,  non  dans  l'extérieur,  mais  dans 
vies  cœurs  {Is,  5i,  7);  qu'il  mettroit  dans  le  milieu  du 
u  cœur  sa  crainte ,  qui  n'avoit  été  qu'au-dehors  (  Jérém,  3i  » 
u  33  et  3a,  4^*)' 

«Que  l'Élise  serott  petite  dans  son  commencement ,  et 
j»  croltroit  ensuite  [Ézech,  47,  i  et  suiv.)  : 

»  n  est  prédit  qu'alors  FidoUtrie  seroit  renversée  ;  'que  ce 
»  Messie  abattroit  toutes  les  idoles  et  feroit  entrer  les  hom- 
»  mes  dans  le  culte  du  vrai  Dieu  [Ezech.  3o ,  i3.)  ; 

»  Que  les  temples  des  idoles  seroient  abattus ,  et  que , 
»  parmi  toutes  les  nations ,  et  en  tous  les  lieux  du  Monde  » 
»  on  lui  of&iroit  une  hostie  pure  et  non  pas  des  animaux 
»  [Malach.  i,  11.)  ; 

»  Qu'il  enseigneroit  aux  honunes  la  voie  parfaite  (Is.ià^  3; 
»  Mich,  4 ,  a  ,  etc.); 

»  Qu'il  seroit  roi  des  Juifs  et  des  Gentils  [Ps*  a ,  6  et  8 , 
»  71,  8,  etc.)  : 

»  Et  jamais  il  n'est  venu ,  ni  devant ,  ni  après ,  aucun 
»  homme  qui  ait  riey  enseigné  approchant  de  cela. 

M  Les  Juifs ,  en  tuant  Jésus^Christ ,  pour  ne  pas  le  recevoir 
•>  pour  Messie ,  lui  ont  donné  la  dernière  marque  de  Mes- 
»sie.  En  continuant  à  le  méconnoitre,  ils  se  sont  rendus 
3»  témoins  irréprochables ,  et  en  le  tuant ,  et  en  continuant  à 
M  le  renier  y  ils  ont  accompli  les  prophéties. 


»  Qui  ne  reconnottroit  Jésus-Christ  à  tant  de  circonstanoei 
»  particulières  qui  en  ont  été  prédites  I  car  il  est  dit  : 

»  Qu*il  aura  un  Précurseur  (Math.  3  ^  i); 

»  Qu'il  naîtra  enfant  (Is.  9 ,  6)  ; 

)•  Qu'il  naîtra  dans  la  ville  de  Bethléem  (  Mich.  5 ,  a); 

»  Qu'il  sortira  de  la  famille  de  Judas  (Gen,  49, 8  et  suiy.)  ; 
»  et  de  la  postérité  de  David  (2. Rois ^  7,  la  et  suiv.  {Is.  'j^ 
1 3  et  suiv.)  ; 

»  Qu'il  paroîtra  principalement  dans  Jérusalem  (  Math.  3 , 

»»  i;  ^gg'-,  a,  10); 

»  Qu'U  doit  aveugler  les  sages  et  les  sa  vans  (Is.xS  ^  10); 
»  annoncer  l'Évangile  aux  pauvres  et  aux  petits  (Is,  61  ,  i); 
»  ouvrir  les  yeux  des  aveugles ,  et  rendre  la  santé  aux  in- 
»  ûnûes  (  /r.  35 ,  5  et  6  )  ;  et  mener  à  la  lumière  ceux  qui 
»  languissent  dans  les  ténèbres  (Is.  4a ,  16); 

»  Qu'il  doit  enseigner  la  voie  parfaite  (/j.  3oy  ai  ) ,  et 
»  être  le  précepteur  des  Gentils  (Is.  55 ,  4)  ;. 

»  Qu'il  doit  être  la  victime  pour  les  péchés  du  Monde 
«(/f.  53,5); 

»  Qu'il  doit  être  la  pierre  fondamentale  et  précieuse  (Is.  aS, 
»i6); 

»  Qu'il  doit  être  la  pierre  d'achoppement  et  de  scandale 
»(i^.  8,  14); 

»  Que  Jérusalem  doit  heurter  contre  cette  pierre  (Is.  8, 
i5); 

»  Que  les  édifians  (à)  doivent  rejeter  cette  pierre  (Ps.  117^ 
aa); 

»  Que  Dieu  doit  faire  de  cette  pierre  le  chef  du  coin  ;   et 

(à)  Cest-à-dire  les  Bâtisseurs,  ceux  qui  traTaOIent  k  l'édifice  da 
tçmple  spiritael  où  Dien  vent  habiter. 


(Ml  ) 

1»  que  cette  pierre  doit  croître  en  une  montagne  immense  et 
»  remplir  toute  la  terre  (Dan.  a,  35). 

»  Qu'ainsi  il  doit  être  rejeté  (Ps.  117,  aa);  méconnu 
»  (Is.  53,  a  et  3);  trahi  {Ps.  40,  10);  vendu  [Zach.  11,  i a); 
«souffleté  [Is.  5oy  6);  moqné.(Zr.  34,  16);  affligé  en  une 
•  infinité  de  manières  (iRr.  68,  27);  abreuré de  fiel  {P*.  68, 
»  aa);  qu'il  auroit  les  pieds  et  les  mains  percés  [Ps,  ai,  17); 
«qu'on  lui  cracheroit  au  visage  [Is.  5o,  6);  qu'il  seroit 
»  tué (  Diui.  9 ,  a6 )  ;  et  ses  habits  jetés  au  sort  (Ps.  ai ,  19); 

»  Qu'il  ressusciteroit  [Ps.  1 5 ,  i o)  le  troisième  jour  ( Osée^ 
«6,  3). 

»  Qu'il  monteroit  an  Ciel  [Ps.  46 ,  6 ,  et  67,  19)  pour  s*as« 
«seoir  à  la  droite  de  Dieu  {Ps,  109,  i). 

»  Que  les  rois  s'armeroient  contre  lui  {Ps.  a ,  a). 

»  Qu'étant  à  la  droite  du  Père,  il  seroit  victorieux  de  ses 
«ennemis  {Ps.  109,  5). 

«  Que  les  rois  de  la  terre  et  tous  les  peuples  l'adoreroient. 
^{Ps.  71,  II)  (a). 

{a)  Peniéts  de  Paseai, 


^  •  ..      I 
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CHAPITBE  IX. 


THner  chez  lé  Baron. 


LE  BARON,  LE  MARQUIS  DE  ''**,  LE  CHEVALIER 
DE  CHASTELUX,  LE  COMTE  DE  TRESSAN , 
M.  GAILLARD;  DUtXOS,  L'ABBÉ  MORELLET, 
UABBÉ  GAGUANI. 

(La  scène  est  après  dtner,  ) 


LE  BàRON. 

Ew  vérité ,  Messieurs ,  vous  avez  été  à  table 
d'une  sagesse  exemplaire. 

LE   COBITE   DE   TRESSAN. 

Les  entretiens  que  nous  nous  permettons  en- 
tre nous  seroient  très-imprudens  devant  des  do- 
mestiques. 

l'abbé  morellbt. 

c(  On  a  reproché  aux  philosophes  d'avoir  éta- 
»  bli  en  principe  que  toutes  vérités  sont  bonnes  à 


i 


(a43) 

n  dire;  mais  cette  proposition  peut  avoir  plus 
»  d'un  sens ,  et  n'est  pas  même  une  vérité ,  si  on 
9  ne  l'accompagne  de  quelque»  restrictions  que 
I»  les  philosophes  raisonnables  n'ont  jamais  ex-^ 
9  dues.  Celle  qui  me  paroit  la  plus  nécessaire^ 
»  sera  empruntée  de  la  circonstance  du  temps; 
»  Toute  vérité  sera  bonne  k  dire  en  un  temps 
»  opportun  et  s,u//îsantj  et  npij  en  tout  temps  et 
»  tout  à  coup  (a).  » 

LE   COMTE. 

Je  crois  qu'il  n'y  a  pas  de  temps  opportun 
pour  ôter  toi^t  sentiment  de  religion  aux  do- 
mestiques. 

LE   CHSVALIER. 

Ni  aux  peuples. 

DUCLOS. 

Il  me  semble  que  certains  principes  oift^iés 
sur  la  liberté  uf.  seroiçnt  pas  n^eiUçur^  ^  publiçp 
dans  les  antichambres  que  dans  les  rue^ 

l'abbé  JCQRS^'MÇT. 

Il  y  a  quelque  qi^arante  0Jkx\i^  (i^)  que  les 
vrais  philosophes  sont  convenus  de  ne  parler 
à  cœur  ouvert  que  dans  le  secret  de  l'inti- 
mité. 

\ 

(a)  Mémoires  de  fabhé  MoreUet,  tom.  I*',  pag.  149. 
{b)  Bfanière  de  parler  que  l'on  trouye  fréquemment  dans 
les  Mémoires  de  tabbé  MoreUet. 

16.. 
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LE   MARQUIS. 

Pourquoi  donc  font-ils  imprimer  tous  leur» 
secrets  les  plus  intimes  ?  toutes  les  déclamations 
les  plus  dangereuses  contre  la  royauté,  l'o- 
béissance des  peuples ,  et  sur  ce  ipi'ils  appellent 
la  liberté? 

l'abbé  GAGLIArNI. 

La  raison  et  la  philosophie  n'approuveront 
jamais  le  despotisme ,  la  tyrannie  et  Tescla- 
vage. 

LE  MARQUIS. 

Ra3mal  et  quelques  autres  philosophes  mo- 
dernes ont  en  effet  déclamé  avec  véhémence 
contre  l'esclavage;  mais  l'Évangile  réprouve  cette 
oppression  barba]:e.  Plusieurs  écrivains  religieux 
ont  parlé  sur  ce  sujet  d'une  manière  admirable. 
J'ai  par  hasard  dans  ma  poche  un  volume  des 
Hehiennes  ;  me  permettez-vous  de  vous  en  lire 
deux  pages  ? 

LE   CHEVALIER. 

Je  serai  charmé  de  les  entendre. 

PLUSIEURS  VOIX. 

Et  nous  aussi. 

LE    MARQUIS. 

Voici  comment  s'exprime  sur  l'esclavage  le 
respectable  auteur  des  Helviennes.  (mit  tout  haut.) 


(^45) 

«c  Si  l'Europe  entière  est  libre,  si  la  seule  pen- 
i>  sée  de  Thomme  sous  le  joug  nous  révolte ,  si  le 
»  colon  avide  est  forcé  de  cacher  dans  un  autre 
»  hémisphère  les  fers  qu'il  a  forgés  pour  ses 
»  semblables ,  reconnoissez  au  moins  à  quelle 
»  école  ce  cri  de  la  nature  a  repris  son  énergie. 
»  Quel  homme ,  avant  le  Christ  et  sou  Evangile , 
x>  entendoit  cette  voix  si  puissante  et  si  impé- 
»  rieuse  parmi  nous  ?  Quels  philosophes  même , 
»  avant  le  Christ,  en  réclamoient  les  droits?  Ils 
»  ont  gémi  eux-mêmes  sous  le  joug,  et  l'ont 
^  cru  légitime  (a)^  pas  un  seul  n'avoit  dit  :  Un 
»  esclave  est  un  homme ,  et  tout  homme  est  mon 
»  frère.  Et  qu'étoient-ce  alors  que  les  villes ,  les 
»  sociétés  et  les  &milles?  Un  mélange  odieux, 
»  inconcevable  d'infortunés  vendus,  de  tyrans 
D  acheteurs,  d'esclaves  dans  les  fers  et  de  maî- 
»  très  dont  la  verge  et  le  fouet  étoient  le  scep- 
»  tre  ;  d'infortimés  opprimés  qui  ne  pouvoient 
»  pas  même  dire  :  Mes  bras  sont  à  moi  ;  et  de 
»  riches  oppresseurs  qui ,  sans  remords  et  du 
»  même  sang-froid ,  calculoient  dans  leurs  pos- 
»  sessions  des  hommes  et  des  bœufs!  c'étoit-là 
»  le  monde  et  tout  le  genre  humain  ,  avant 
o  l'école  évangélique.  Ces  crimes  étoient  ceux 

{a)  Épictète  fat  esdaye  d*Épaphrodite.  Beaucoup  dTftiitres 
cuTfnt  le  même  sort. 


(a46) 

9  du  Grec  ,  du  Romain ,  de  l'Égyptien ,  du 
»  Perse ,  de  l'Indien  y  du  Germain ,  du  Gaulois , 
»  du  Sarmate,  de  toutes  les  nations.  Ce  crime 
»  nulle  part  n'alarmoit  les  consciences;  nulle 
3»  part ,  ni  la  philosophie ,  ni  la  loi  ne  défen* 
»  doiait  à  l'homme  d'acheter  l'homme^  de 
»  le  fouetter ,  de  l'opprimer  ,  de  le  tuer  , 
»  de  l'immoler.  Je  le  sais,  et  j'en  frémis.  Il 
>>  est  encore  des  esclayes;  mais  au  moins  le 
»  chrétien  ne  les  jettera  pas ,  vieux  ou  infirmes , 
p  dans  une  île  désarte ,  pour  prix  de  leurs  ser- 
i>  vices  (voyez  Piutarçué  sur  Coton).  Il  est  eH- 
»  core  des  esclaves;  mais  au  moins  il  n'en  est 
»  plus  en  Europe;  et  cette  soif  forcenée  qui 
»  vous  pousse  au-delà  des  tropiques,  ne  les 
»  soustraira  pas  à  la  protection  du  Dieu  de  l'É- 
»  vangile  ;  il  vous  suit  sur  les  mers ,  jusque  sur 
j»  les  rives  du  Niger  et  dans  vos  colonies  les 
x»  plus  lointaines  ;  il  vous  crie  :  cet  esclave ,  c'est 
»  moi  qui  l'ai  créé ,  je  suis  son  père  ;  si  tu  es  son 
»  bourreau ,  si  tu  n'adoucis  pas  la  rigueur  de  son 
j»  sort,  j'aggraverai  le  tien  par  les  feux  allumés 
3>  dans  ma  colère  {m).  » 

(a)  Payoïie  que ,  malgré  mon  respect  pour  la  philosophie 
moderne ,  ces  paroles  prononcées  ^  rËTangîle  à  la  main ,  me 
paroissent  plus  solennelles  et  plus  persuasives  que  lorsqu'on 
les  d^t  au  nom  de  Diderot,  d'Helvétius,  de  Raynal,  de 
Danton,  de  Marat  et  de  Roberspierre. 


(»47) 

OUGLOS. 

Gela  est  très-beau,  et  je  dirai  de  plus  que 
tous  les  verbiages  de  nos  confrères  les  philoso- 
phes contre  les  prêtres  sont  fort  injustes  et  fort 
dangereux. 

Yoici  sur  ce  injet  un  boni  patsage  de  M •  fle  La  Harpe. 
{Court  de  Littérature). 

«  Soffit-il  de  8*indigner  contre  l'oppresseur  ponr  légiti- 
»  mer  tout  dans  Topprimé  ?  Si  nous  n'avions  que  le  crime 
»  à  opposer  an  crime ,  le  poignard  k  l'injure,  et  le  massacre 
»  à  l'usnrpationy  où  en  seroit  le  monde?  A  ce  qull  étoit 
»  dans  l'enfance  des  sociétés ,  an  seul  empiré  de  la  violence; 
»  et  c'est  toi  qui  veox  no»  y  ramener?  -—  Je  suis  Tami  des 
»  noirs.  —  Non  y  tu  es  Tennemi  de  leurs  maîtres.  —  Je  veux 
»  punir  les  maîtres  et  venger  les  esclaves.  —  Tu  as  tort;  il 
»  faut  délivrer  ceux-ci  et  éclairer  ceux-là  ;  tu  feras  le  bien  de 
»  tous;  autrement  tu  ne  réussiras  qu'à  les  perdre  les  uns  par 
>  les  autres.  Quoi,  ces  esclaves  sont  sous  la  verge ,  et  tu  leur 
»  mets  le  fer  à  la  main?  Cest  là  tout  ce  que  fait  la  pliiloso- 
9  pbie.  Ma  raison  n'anroit  pas  même  besoin  de  ma  religion 
»  pour  m'apprendre  à  ne  pas  combattre  le  mal  par  lemfl, 
•  mais  à  vaincre  le  mal  par  le  bien  ;  et  c'est  ainsi  que  je  ferai 

V  tomber  la  vei^e  sans  aiguiser  le  fer;  que  je  ferai  du  maître  un 

V  homme  sans  faire  de  l'esclave  un  assassin  ;  que  j'appellerai 
»  la  justice  sans  déchaîner  la  vengeance;  et  n'en  connois-tu 
»  pas  les  effets  ?  Ne  sont-ils  pas  toujours  plus  ou  moins  réel- 
»  proques  ?  Ces  esclaves  tueront  ou  ils  seront  tués  ;  ils  incen- 
»  dieront  les  terres  et  ils  mourront  de  faim;  ils  raviront  l'or 
»  de  leurs  maitrea  et  s'extermineront  en  se  le  disputante 
»  N'auras-tu  pas  fait  un  bel  ouvrage  ?  » 


(  a48) 
l'abbé  morellet. 

»  Cette  mauvaise  opinion  des  prêtres  énoncée 
»  comme  un  fisdt  général ,  est  bien  anti*philoso- 
»  phique.  L'estime  que  nous  devons  tous  à  la 
y>  culture  de  Tesprit  ,  à  l'instruction ,  conduit 
»  bien  plutôt  un  homme  sensé  à  avoir  des  prêtres 
y>  une  meilleure  idée  que  de  tout  autre  classe 
»  également  nombreuse  de  la  société.  Leur  édu- 
»  cation  est  en  général  plus  sévère  et  surtout 
1»  plus  longue;  la  plupart  acquièrent  des  connois- 
»  sances  qui  les  mettent  fort  au-dessus  du  com- 
»  mundes  hommes.  Les  principes  de  la  morale 
3»  religieuse ,  qui  est  presque  en  tout  la  même 
»  que  la  morale  pureitnent  civile ,  leur  sont  plus 
»  familiers.  Pour  peu  que  tes  motifs  religieux  se 
»  joignent  dans  leur  esprit  à  ceux-là ,  il  doit  en 
»  résulter  eu  eux  une  tendance  plus  forte  à  être 
»  justes 9  bons,  vrais;  en  un  mot,  ou  il  faut 
j>  penser  que  l'instruction  ne  tend  qu'à  corrom» 
»  pre  les  hommes,  ce  qui  est  bien  peu  philoso- 
»  phique,  ou  il  faut  croire  que,  toutes  choses 
»  égales  d'ailleurs,  ta  classe  des  citoyens  parmi 
»  lesquels  il  y  a  le  plus  d'instruction  est  celle  où 
»  il  y  a  aussi  le  moins  de  corruption  (a). 

{a)  Le  même  abbé  Morellet  dit  encore,  dans  le  même  ou- 
Trage  (  se»  Mémoires  \ ,  qnc  les  études  du  séminaire  de  la 
.SorbcPTic  étoicnl  PTrollimfcs,  fît  qu'on  y  discutoit  tes  plus 
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»  n  est  vraiment  absurde  de  prétendre  qu'un 
»  état  qui  prescrit  des  devoirs  sévères ,  une  vie 
»  appliquée ,  des  pratiques  journalières  de  reli- 
»  gion  et  de  bienfaisance  ,  et .  qui ,  d'un  autre 
»  côté,  ne  fournit  par  lui-même  et  directement 
»  aucune  occasion ,  aucune  tentation  de  violer 
»  les  lois  de  la  morale,  qu'un  état  semblable,  dis- 
»  je,  donne  à  ceux  qui  le  professent,  le  caractère 
»  général  d'immoralité  que  leur  attribuent  leurs 
»  ennemis  (a).  » 

LE    MARQUIS. 

Avec  une  façon  de  penser  si  raisonnable,  vous 
devez  être  bien  indigné  ,  Monsieur  Tabbé,  de  la 
constante  animosité  et  de  l'injustice  choquante, 
contre  les  prêtres,  de  MM.  de  Voltaire,  Diderot, 
Helvétius  et  d'Alembert  ;  car  dan^  tous  leurs  ou- 
vrages elles  sont  bien  révoltantes  (jb). 

grandes  questions  de  la  méu^kysique,  de  la  morale,  et 
même  de  la  politique. 

U  faut  lire  dans  les  Soirées  de  Saint-Pétersbourg  Téloge 
des  étades  religieuses ,  et  celui  de  saint  Thomas ,  qui  fut  sur- 
nommé Ponge  de  V école.  «  saint  Thomas,  dît  M.  deMaistre, 
»  qui  Tiyoit  dans  le  xiii*  siècle ,  fut  Tune  des  plus  grandes  tètes 
»  qui  aient  existé  dans  le  monde ,  »  et  M.  de  Maistre  le  prouve 
par  les  citations  les  plus  intéressantes. 

(â)  Mémoires  de  Vabbé  Morelletj  tom.  II,  pag.  400. 

(h)  Et  dans  leurs  lettres. 
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l'abbé  morellbt. 

Je  n'aime  rexagéradon  dans  aticup  genre. 

DUCLOS. 

Il  n'est  pas  question  d'exagération.  Monsieur 
vient  de  citer  un  fait,  et  qui  est  très-scandaleux, 
sur  la  publication  des  secrets  intimes. 

LE   BARON. 

Ah  !  ça ,  Messieurs ,  j'espère  que  cette  discus- 
sion très-oiseuse  ne  sera  pas  poussée  plus  loin. 

DIJCLOS. 

Oiseuse!  pas  du  tout..... 

liE    MARQUIS. 

A  propos  de  prêtres,  il  est  \xot  distraction  philo- 
sophique qui  m'a  toujours  paru très-plàisante  :  «  à 
M  entendre  les  philosophes,  ce  sont  les  prêtres  qui 
M  ont  imaginé  pour  leur  intérêt  la  Divinité ,  la 
»  Religion,  le  culte;  ce  sont  eux  qui  ont  trompé 
»  le  monde  ;  il  n'y  a  pas  de  lieu  commun  plus 
»  rebattu  dans  la  philosophie  moderne ,  et  qui 
»  revienne  plus  souvent  dans  le  Système  de  la 
»  nature  :  il  y  a  pourtant  une  petite  difficulté  ; 
»  c'est  qu'avant  d'avoir  des  prêtres ,  il  a  fellu 
»  nécessairement  avoir  ^e&  dieux  ;  avant  d'avoir 
»  des  prêtres ,  il  a  fallu  convenir  généralement 
»  de  la  nécessité  d'un  culte  ;  il  faut  donc  que  les 
»  déclamateurs  avouent  que  l'idée  de  la  Diyinité 
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M  et  le  besoio  d'une  Religion  ne  sont  pas  des  in- 
»  ventions  des  prêtres;  qu'au  coatraire  nous 
M  n'avons  des  prêtres  que  parce  que  tous  les 
»  peuples  ont  cru  à  la  Divinité  et  même  à  une 
»  Religion;  et  certainement  cette  croyance ,  cette  * 
))  volonté ,  ce  besoin  ne  pouvoient  venir  despré- 
»  très  qui  n'existoient  pas  encore  {a).  » 

M.  GAILLARD. 

L'allument  est  un  peu  fort. 

LE    CHEVALIER. 

Il  ne  tombe  pas  sur  vous,  M.  Gaillard,  car  vous 
avez  toujours  parlé  avec  ménagement  de  la  Reli- 
gion et  avec  impartialité  des  prêtres;  et  nommé- 
ment dans  votre  excellente  histoire  de  Fran- 
çois I" ,  quand  vous  citez  le  beau  discours  de  cet 
évêque  qui,  au  Conseil  de  Charles-Quint,  fut 
d'avis  de  renvoyer  généreusement  François  P' 
sans  rançon  et  sans  imposer  ime  seule  condition; 
on  se  moqua  de  cette  proposition  évangélique  ^ 
et  vous  remarquez  très^judicieusement  que  si 

(a)  Cours  de  lÀttératare  dé  M.  de  La  Harpe  :  «  Juges 
»  maintenant,  dit  M.  de  La  Harpe,  du  degré  d'inpndence 
»  ou  d'ineptie  que  suppose  une  dif&matiun  habituelle ,  tel- 
>  lement  absurde  et  contradictoire,  ^ue,  pour  Tappujer ,  il 
»  faut  {Soutenir  une  impossibilité  de  principes  et  de  ftiits  ;  il 
»  fiut  soutenir  que  l'effet  a  existé  avant  la  cause ,  ou  en 
»  d'autres  termes^  que  deux  et  deux  ne  font  pas  quatre ,  et 
»  qu'il  fait  jour  à  minuit  ;  c'est  tout  uik 


(a5a) 

Ton  eût  suivi  ce  noble  conseil ,  on  auroit  évité 
tous  les  maux  que  l'on  a  soufferts. 

LE   BARON. 

Cela  est  fort  bien;  mais  M.  Gaillard  n'ignore 
pas  que  son  dernier  ouvrage ,  si  estimable  et  si 
brillant  à  tant  d'égards  ^  la  Riualité  de  la  France 
et  de  V Angleterre^  excite  dans  ce  moment  une 
grande  rumeur ,  et  ce  qu'il  y  a  de  pis ,  parmi  les 
gens  raisonnables. 

LE   MARQUIS. 

Je  me  flatte  de  n'être  pas  insensé,  et  je  ne  suis 
nullement  du  nombre  de  ces  gens  raisonnables. 

M.  GAILLARD. 

Je  sais  qu'on  me  reproche  d'avoir  dit  naïve- 
ment qu'il  y  a  du  merveilleux  dans  l'histoire 
de  Jeanne-d'Arc. 

LE   BARON. 

Convenez  que  la  naïveté  est  un  peu  forte. 

l'abbé  morellet. 
Et  à  quoi  bon  dire  une  telle  folie  ? 

M.   GAILLARD. 

Je  l'ai  dite  sans  système ,  comme  un  fait. 

LE   BARON    ET   l'aBBÉ   MORELLET. 

Comme  unfiiit! 
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M.  GAILLARD* 

Qui,  Messieurs ,  comme  un  fait  qu'il  m*a  paru 
impossible  de  nier;  lisez  mes  vieilles  chroni- 
ques (a). 

LE  BAROH. 

Vous  verrez  que  des  vieilles  chroniques  ne 
peuvent  pas  mentir. 

M.   GAILLARD. 

Non,  quand  elles  sont  d'une  infinité  d'auteurs, 
la  plupart  de  différens  pays,  et  qui  tous  s'accor- 
dent par£iitement  sur  le  fait  et  sur  tous  les  dé- 
tails. 

LE    BARON. 

Cette  excuse,  si  on  l'admettoit,  nous  mèneroit 
loin. 

LE   MARQUIS. 

Oui,  mais  elle  nous  mèneroit  bien. 

M.   GAILLARD* 

On  veut  bien  m'accorder  le  mérite  de  ne 
jamais  négliger  une  recherche  historique  ;  et  il 
est  certain  que  j'en  ai  fait  d'immenses  pour 
écrire  <:ette  histoire  ;  et ,  après  tout  ce  travail , 
j'ai  été  convaincu  malgré  moi,  je  vous  assure, 

(a)  Phrase  que  répétoit  toujours  M.  Gaillard  aux  reproches 
que  les  philosophes  lui  faisoient  à  ce  sujet.  * 
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qu'il  y  a  réellement  eu  quelque  chose  de  mira- 
culeux dapft  la  yie  de  leanue-d'Arc;  ainsi  j'ai  dû 
le  dire. 

LE    BARON. 

Le  miraculeux  est  que  vous  ayez  pu  penser 
ainsi. 

M.   GAILLARD. 

Lisez  mes  vieilles  chroniques* 

l'abbé  GAGLIAUL 

Au  reste,  il  y  a  de  si  belles  choses  dans  cet 
ouvrage ,  il  est  si  instructif  et  si  attachant,  qu'il 
faut  pardonner  à  l'auteur  ce  jugement  anti-phi- 
losophique. 

l' ABBaé  •  MOREUuET. 

On  y  a  remarqué  de  très-grands  sentimens^ 
contre  le  despotisme  eC  sur  la  liberté. 

LE    MARQUIS. 

Oui ,  car  ses  sentimens  soht  sages,  modérés,  et 
ne  tendent  poinA  à  bouleyerser  lès  empires. 

LE   BAROïr. 

On  ne  sauroit  parler  avec  trop  de  véhémence 
contre  les  tyrans. 

LE   MARQUIS. 

Mais  en  respectant  les  gouveromiena  et  les 
souverains. 
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LB   BARON. 

Tout  souverain  qui  n'est  pas  un  tyran  peut 
le  devenir. 

LC   MARQUIS. 

On  peut  dire  aussi  que  tout  homme  qui  n'est 
pas  un  scélérat  peut  le  devenir;  faut-il,  dans  cette 
supposition,  désirer  qu'il  soit  pendu? 

*     LR   BAROir. 

Assurément,  s'il  avoit  tous  les  moyens  et 
tout  le  pouvoir  qui  assure  la  possibilité' di^abu- 

ser  de  l'autorité  çt  de  la  force. 

)  ■  < 

LE   MARQinS^ 

La  conclusion  est  sévère!  Ainsi  vous  ne  vou- 

< 

lez  ni  autorité  9  ni  pouvoir  ;  comment  gouver- 
nerez-vous^? 

LE   BARON. 

Par  les  lois. 


p  I 


LR   MARQUIS.. 

U  £aut  ime  autorité  forte  et  respectable  pour 
les  faire  suivre ,  car  elles  contrarient  sans  ces^e 
les  passions  et  les  intérêts  particuliers;  il  faut 
donc  un  chef,  et  quand  il  ne  s'appelleroit  que 
consul ,  il  peut ,  tout  comme  un  roi ,  devenir  un 
despote. 

LE    COURTE. 

On  ne  tarit  point  sur  ce  sujet,  et  je  vousatvotte» 
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Messieurs ,  que  ces  disputes  me  paroissent  bien 
vaines  ;  me  permettez-vous  de  vous  citer ,  sur 
cette  matière,  des  vers  d'un  de  nos  anciens 
poètes,  qui,  dans  son  genre,  ne  manquoit  pas 
de  philosophie. 

l'abbé    MOREI.LET. 

Vous  embellissez  les  vieux  poètes  en  Les  res-» 
suscitant  (a)  :  nous  vous  écoutons. 

l£  COMTE. 

Voici  ces  vers  :     ;      . , 

Oui ,  penser  s'affianchir ,  c'est  une  Fércrie  ; 

La  liberté  par  songe  en  la  terre  est  chérie  ; 

Rien  n*est  libre  en  ce  monde ,  et  chaque  .homme  dépend  , 

Comtes ,  princes ,  sultans  (b) ,  de  quelque  autre  plus  grand. 

Tous  les  hommes  ViTans  sont  ici  bas  esclaves  ; 

Mais  suivant  ce  qu'ib  sont,  ils  diffèrent  d'enfrare^ ^    ' 

Les  uns  les  portent  d*or  -et.les. autres  de  fer, 

Et ,  n*en  déplaise  aux  vieux ,  ni  leur  phil^sctphçr , . 

Ni  tant  de  beaux  esprits  qu'on  voit  en  leurs  écoles. 

Pour  s'affranchir ,  crois-moi ,  ne  sont  que  des  paroles. 

Au  joug  nous  sommes  nés ,  et  n'a  jamais  été 

Homme  qu'on  ait  vu  vivre  en  pleine  liberté.         . , 

En  vain  me  retirant  enclos  en  une  étvde , 

Penserob-je  laisser  le  joug  de  servitude  « 

(à)  Le  comte  de  Tressan  a  remis  en  nouveau  langage,  avec 
beaucoup  d'agrément,  plusieurs  Fabliaux, 

(b)  Les  sultans  dépendent  des  janissaires  on  d'un  voisin  re> 
doutable,  etc. 
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Etant  serf  du  désir  d'apprendre  et  de  satoIt  , 
Je  ne  ferois  si  non  que  changer  de  devoir , 
Cest  l'arrêt  de  natnre,  et  personne  en  ce  monde, 
Ne  sauroit  contrôler  sa  sagesse  profonde  (a). 

DUCLOS. 

£h  bien!  je  trouve  plus  de  bou  sens  dans  ces 
vers-là  que  dans  toutes  les  diatribes  de  Raynal. 

l'àbbé  morellet. 

Tous  les  vrais  philosophes  désapprouvent  ses 
déclamations  (è)  ;  seriez- vous  curieux,  Messieurs, 
de  voir  le  jugement  qu'un  illustre  philosophe 
porte  de  cet  ouvrage  ? 

jJélbbé  gâgliani. 
Assurément. 

l'abbe  morellet,  tirant  de  sa  poche  un  papier. 

Voici  une  lettre  que  j'ai  reçue  hier  de  M.  Tur- 

gOt.  (  On  se  rapproche  pour  écouter.  )  Je  VOUS  passe  le 

commencement  qui  ne  parle  que  vaguement  de 
l'ouvrage  et  de  l'auteur,  et  j'arrive  à  l'opinion 
positive  sur  l'un  et  l'autre.  (  n  lit  )  «  J'ai  été  un 
»  peu  choque  de  l'incohérence  de  ses  idées,  et  de 
»  voir  tous  les  paradoxes  les  plus  opposés  mis 

(a)  Régnier  le  satirique. 

(b)  Et  tous  ces  vrais  philosophes^  comme  on  l'a  iru,  y 
avoient  travaillé^  mais  on  parlait  ainsi  devant  les  gens  de  la 
Cour, 

»7 
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n  en  avant  et  défendus  avec  la  même  chaleur,  le 
»  même  fanatisme.  Il  est  tantôt  rigoriste  comme 
»  Richardson ,  tantôt  immoral  comme  Helvétius, 
»  tantôt  enthousiaste  des  vertus  douces  et  ten- 
y>  dres , tantôt  delà  débauche  (a),  tantôt  du  cc^- 
»  rage  féroce  ;  traitant  l'esclavage  d'abominable, 
»  et  voulant  des  esclaves  ;  déraisonnant  en  phy- 
y>  sique ,  déraisonnant  en  métaphysique  et  sou- 
»  vent  en  politique  ;  il  ne  résulte  rien  de  son  li- 
»  vre  (è),  sinon  que  l'auteur  est  un  homme  de 
»  beaucoup  d'esprit,  très-instruit,  mais  qui  n'a 
»  aucune  idée  arrêtée  et  qui  se  laisse  emporter 
»  parl'enthousiasmed'un  jeune  rhéteur.  Il  semble 
»  avoir  pris  à  tâche  de  soutenir  successivement 
»  tous  les  paradoxes  qui  se  sont  présentés  à  lui 
»  dans  ses  lectiures  et  dans  ses  rêves.  Il  est  plus 
M  instruit,  plus  sensible  qu'Helvétius  ;  mais  il  est 
»  en  vérité  aussi  incohérent  dansses  idées  etaussi 
»  étranger  au  vrai  système  de  l'homme  (a)  (c).  » 

LE    CHEVALIER. 

Voilà  un  jugement  très-remarquable,  et,  à  dire 
le  vrai ,  c'est  celui  de  tous  les  bons  esprits. 

(a)  Enthousiaste  de  la  débauche!,,. 

(^)  D'après  cet  extrait,  fait  par  un  philosophe,  il  devrait 
en  résulter  une  j^ste  indignation  et  un  profond  mépris. 

(c)  Mémoires  de  Fabbé  Morellet,  tom.  1*%  pag.  aai. 
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LE   BAROir. 

Il  faut  pourtant  convenir  que  Ton  trouve  dans 
Fouvrage  des  morceaux  de  la  plus  haute  élo- 
quence. 

LE    MARQUIS. 

Mon  cher  baron ,  si  vous  preniez  la  peine  de 
relire  avec  un  peu  d'attention  ces  morceaux 
d'une  haute  éloquence  ,  vous  n'y  trouveriez ,  je 
vous  assure,  que  de  l'emphase  et  du  galimathias. 

LE    BARON. 

Vous  avez  beaucoup  de  goût ,  mais  tout  écri- 
vain philosophe  vous  paroît  ridicule. 

LE   MARQUIS. 

Il  y  a  de  la  philosophie  moderne  dans  les  ou- 
vrages de  Montesquieu ,  ce  qui  ne  m'empêche 
pas  de  regarder  cet  auteur  comme  un  grand  écri- 
vain ;  les  gens  reUgieux  peuvent  faire  les  mêmes 
reproches  aux  écrits  de  MM.  Puclos  et  Gaillard, 
et  personne  ne  rend  plus  sincèrement  que  moi 
justice  aux  talens  de  ces  littérateurs  si  justement 
célèbres.  Mais  il  est  vrai  que  ces  Messieurs  ont 
gardé  des  mesures  ;  qu'ils  ont  rendu  de  grands 
hommages  à  la  Religion  (a)  ;  qu'ils  ne  l'ont  ja- 
mais attaquée  avec  insolence  e(  blasphème ,  et 
que  l'on  sent,  en  les  lisant,  qu'ils  n'eurent  jamais 
le  dessein  de  corrompre  les  mœurs ,  ni  de  ren- 
verser les  trônes. 

17.. 
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M.    GAILLARD. 

Quant  à  ces  projets  insensés,  je  suis  convaincu 
qu'ils  ne  sont  jamais  entrés  dans  la  tête  de  Vol- 
taire et  de  ses  amis  (3). 

DUCLOS. 

Moi ,  je  n'ai  pas  un  si  bon  caractère  ;  je  crois 
fermement  qu'ils  veulent  faire  une  secte,  et  par 
conséquent  une  révolution. 

LB   BARON. 

Quelle  folie  ! 

l'abbé  morellbt. 

Voilà  une  imputation ,  qui ,  j'ose  le  dire ,  est 
bien  peu  réfléchie.  Rien  n'est  plus  innocent  que 
la  philosophie  ce  qui  demeure  contenue  dans  l'en- 
>*  ceinte  des  spéculations,  et  ne  cherche  dans  ses 
»  plus  grandes  hardiesses  qu'un  exercice  pai- 
»  sible  de  l'esprit;  tel  est  manifestement  le  ca- 
»  ractère  de  la  philosophie  de  ceux  de  nos  amis, 
»  qui  même  vont  le  plus  loin ,  comme  Diderot 
»  et  les  autres  (a).» 

DUCLOS,  «vec  colère ,  et  frappant  dn  pied. 

Mais  encore  une  fois,  comme  on  vous  l'a  déjà^ 
dit  y  ne  Ëiites  donc  pas  imprimer  vos  Exercices 

(a)  Mémoires  de  Vahbé  Morellet,  tom.  I" ,  pag.  139. 
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paisibles  de  F  esprit;  contenez  dans  V  enceinte  des 
spéciUations  y  ces  grandes  hardiesses. 

L£    COMTE. 

Messieurs,  vous  oubliez  la  nouvelle  représen- 
tation à  l'Opéra;  songez  que,  poiu*  éviter  la  foule, 
il  Êiut  arriver  de  bonne  heure. 

LE   BARON. 

Séparons-nous  donc. 

l'abbé   MORELLET,  à  part. 

Pour  aujourd'hui ,  ce  sera  sans  regret. 
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NOTES 


DU  CHAPITRE  IX. 


(i)  Il  n*est  pas  surprenant  que  cet  ouvrage  soit  de  la 
plus  étrange  incohérence^  puisque  tous  les  philosophes  de 
ce  temps  donnèrent  à  l'auteur  un  grand  nombre  de  mor- 
ceaux détachés  de  leur  composition ,  qui ,  à  leur  comman- 
dement ,  furent  insérés  dans  le  livre ,  et  très-sourent  sans 
aucun  à-propos ,  et  communément  placés  à  côté  d*autres 
morceaux  contradictoires. 

(a)  «  Qui  rejette  la  Religion  (dit  M.  de  Montesquieu)  ar- 
»  rache  les  fondemens  de  la  société.  Dire  que  la  Religion 
»  n'est  pas  un  motif  réprimant ,  parce  qu'elle  ne  réprime  pas 
»  toujours,  c'est  dire  que  les  lois  civiles  ne  sont  pas  un  mo- 
M  tif  réprimant  non  plus. 

i>  C'est  mal  raisonner  contre  la  Religion  de  rassembler  dans 
»  un  ouvrage  ime  longue  énumération  des  maux  qu'elle  a 
»  produits,  ou  plutôt,  pour  parler  plus  correctement^  anx- 
»  quels  elle  a  servi  de  prétexte ,  si  l'on  ne  fait  de  même  celle 
9  des  biens  qu'elle  a  faits.  Si  je  voulois  raconter  tous  les 
»  maux  qu'ont  produits  dans  le  monde  les  lois  civiles ,  la 
»  monarchie ,  le  gouvernement  républicain ,  je  dirois  des 
»  choses  effroyables. 

»  Un  prince  qui  aime  la  Religion  et  qui  la  craint ,  est  un 
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»  lion  qui  cède  i  la  maia  qui  le  flatte  on  à  la  Toix  qni  Ta- 
»  paise.  Celui  qui  craint  la  Religion  et  qui  la  hait ,  est  comme 
»  les  bétes  sauvages  qui  mordent  la  chaîne  qui  les  emp^e 
B  de  se  jeter  sur  ceux  qui  passent.  Celui  qui  n*a  poin^  du 
»  tout  de  religion ,  est  un  animal  terrible  qui  ne  sent  sa  li-> 
»  berté  que  lorsqu'il  déchire  ou  qu'il  dévore  (  Montes^ 
»  guieu),» 

Voilà,  en  faveur  de  la  Religion ,  d'ëclatans  témoignage» 
qui  ne  sont  pas  suspects.  Ce  qu*il  y  a  de  plus  extraordinaire, 
c'est  que  J.-J.  Rousseau ,  qui  s*est  livré  à  tous  les  excès  dans 
lesquels  peuvent  entraîner  Torgueil  et  l'inconséquence ,  a 
cependant  rendu  les  mêmes  hommages  à  la  Religion.  Cest 
lui  qui  a  écrit  les  pages  suivantes*  «  Nous  sommes  tous ,  dit-il , 
»  devenus  docteurs ,  et  nous  avons  cessé  d*étre  chrétiens. 
»  Non ,  ce  n'est  point  avec  tant  d'art  que  l'Evangile  s'est 
»  étendu  par  tout  l'Univers ,  et  que  sa  beauté  ravissante  a 
»  pénétré  les  cceurs.  Ce  divin  livre ,  le  seul  nécessaire  i  un 
»  chrétien,  et  le  plus  utile  de  tous  à  quiconque  ne  le  seroit 
»  pas,  n'a  besoin  que  d'être  médité  pour  porter  dans  l'àme  l'a- 
»  mour  de  son  auteur  et  la  volonté  d'accomplir  ses  préceptes. 
»  Jamais  la  vertu  n'a  parlé  un  si  doux  langage,  jamais  la  plus 
»  profonde  sagesse  ne  «'est  exprimée  avec  tant  d'énergie  et 
»  de  simplicité;  on  n'en  quitte  point  la  lecture  sans  se  sentir 
»  meilleur  qu'auparavant  (a)....  On  dit  que  le  calife  Omar, 
»  consulté  sur  ce  qu'il  £[dloit  faire  de  la  bibliothèque  d'Alexan- 
»  drie ,  répondit  :  Si  ces  livres  contiennent  des  choses  oppo^ 
»  sées  à  l'Alcoran  ,  ils  sont  mauvais,  il  faut  les  brûler;  s'ils 
»  ne  contiennent  que  la  doctrine  de  l'Alcoran,  brûleries 
»  encore ,  ils  sont  superflus.  Nos  savans  ont  cité  ce  raison- 


(a)  Réponse  de  J.-J.  Rousseau  au  roi  de  Pologne ,  sur  la  critique  de 
son  Discours  sur  les  Sciences. 
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»  nement  comme  le  comble  de  l'absurclité.  Cependant,  sup- 
»  posez  Grégoire  le  Grand  à  la  place  d'Omar,  et  rÉvangiie 
»  à  la  place  de  TAlcoran ,  la  bibliothèque  auroit  été  brûlée , 
»  et  ce  seroit  pe«t-étre  le  plus  beau  trait  de  la  ^ie  de  cet  il- 
»  lustre  pontife...  Que  devons-nous  penser  de  cette  foule 
»  d*écriyains  obscurs  et  de  lettrés  oisifs,  qui  dévorent  en  pure 
»  perte  la  substance  de  l'Etat  ?  Que  dis-je ,  oisifs  !  et  plût  à 
»  Dieu  qu'ils  le  fussent  en  effet  !  les  mœurs  en  seroient  plus 
»  saines  et  la  société  plus  paisible;  mais  ces  vains  et  futiles 
»  déclamateurs  vont  de  tous  côtés,  armés  de  leurs  funestes 
»  paradoxes,  sapant  les  fondemens  de  la  foi  et  anéantissant 
»  la  vertu  ;  ils  sourient  dédaigneusement  à  ces  vieux  mots  de 
»  patrie  et  de  religion  ,  et  consacrent  leur  philosophie  à  dé- 
»  tmire  et  avilir  tout  ce  qu'il  y  a  de  sacré  parmi  les  hommes. 
»  O  fureur  de  se  distinguer,  que  ne  pouvez-vous  point  {a)  !  » 
Cest  encore  ce  même  écrivain  qui  a  fait ,  dans  Émilc^  un  si 
bel  éloge  de  l'Évangile.  Ce  discours  est  trop  célèbre  et  trop 
digne  de  l'être  pour  ne  pas  le  placer  ici. 

«Je  vous  avoue  que  la  majesté  des  Écritures  m'étonne; 
»  la  sainteté  de  TEvangile  parle  à  mon  cœur.  Voyez  les  livres 

>  des  philosophes ,  avec  toutç  leur  pompe  ;  qu'ils  sont  petits 

>  près  de  celui-là  !  Se  peut-il  qu'un  livre  à  ta  fois  si  sublime 
»  et  si  simple  soit  l'ouvrage  dés  hommes.  Se  peut-il  que 
»  celui  dont  il  fait  l'histoire  ne  soit  qu'un  homme  lui-même? 
»  Est-ce  là  le  ton  d'mi  enthousiaste  ou  d*un  ambitieux  sec- 
»  taire  ?  Quelle  douceur!  quelle  pureté  dans  ses  mœurs  !  quelle 

>  grâce  touchante  dans  ses  instructions  î  quelle  élévation  dans 
»  ses  maximes  !  quelle  profondeur  de  sagesse  dans  ses  db- 
»  cours  !  quelle  présence  d'esprit  !  quelle  finesse ,  quelle  jns^ 

>  tesse  dans  ses  réponses  !  quel  empire  sur  ses  passions  !  Où 

(a)  J.- J.  Roosscao.  Discours  qui  a  remporté  le  prix  à  PAcadémie  de 
Dijon. 
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»  Ht  rbomme ,  où  est  le  sage  qai  sait  agir^  souffrir,  mourir 
»  sans  foiblésse  et  sans  ostentation  ?  Quand  Platon  peint  son 
»  Juste  imaginaire  couvert  de  tout  Topprobre  du  crime  ,  et 
»  digne  de  tous  les  prix  de  la  vertu ,  il  peint  trait  pour  trait 
»  Jësus-Christ.  La  ressemblance  est  si  frappante ,  que  tous 
»  les  Pères  Font  sentie ,  et  qu'il  n'est  pas  possible  de  s'y  trom- 
»per...  Avant  que  Socrate  eût  loué  la  sobriété,  avant  qu'il 
»  eût  défini  la  vertu ,  la  Grèce  abondoit  en  hommes  ver- 
»  tueux  ;  mais  où  Jésus-Christ  avoit-il  pris  chez  les  siens  cette 

f 

amorale  élevée  et  pure  dont  lui  seul  a  donné  les  leçons  et 
»  l'exemple?  Oui ,  si  la  vie  et  la  mort  de  Socrate  sont  d'un 
V  sage,  la  vie  et  la  mort  de  Jésus-Christ  sont  d'un  Dieu.  Di- 
»  rons-nous  que  l*histoire  de  l'Évangile  est  inventée  à  plai- 
»  sir  ?  Mon  ami ,  ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  invente  ,  et  les  faits 
»  de  Socrate  sont  moins  attestés  que  ceux  de  Jésufr-Christ.  Au 
ry  fond,  c'est  reculer  la  difficulté  sans  la  détruire  :  il  seroit 
»  plus  inconcevable  que  plusieurs  hommes  d'accord  eussent 
»  fabriqué  ce  livre,  qu'il  ne  l'est  qu'un  seul  en  ait  fourni  le 
»  sujet...  Ell'Évangile  a  des  caractères  de  vérité  si  grands, 
y>  si  frappans  ,  si  inimitables ,  que  l'inventeur  en  seroit  plus 
»  étonnant  que  le  héros.  » 

(3)  Il  y  a  encore  un  petit  nombre  de  personnes  dans  le 
monde  littéraire,  qui  rient  de  pitié  lorsqu'on  dit  que  ce  sont 
les  philosophistes  qui  ont  fait  la  révolution.  Cependant  il  est 
certain  (  et  on  peut  le  voir  dans  les  collections  de  journaux) , 
que  toutes  les  motions  les  plus  odieuses  faites  aux  Jacobins , 
sont  tirées  des  ouvrages  de  MM.  de  Voltaire ,  de  J.-J.  Rous- 
seau, d'Helvétius,  de  Diderot,  de  Condorcet,  de  Saint- 
Lambert  ,  de  Raynal  et  de  d'Alembert  (a). 


{a)  En  effet,  on  a  coosetllé  ou  prescrit  dans  ces  écrits,  tont  ce  qne 
noas  avons  va ,  et  même  le  costume  transparent  des  femmes ,  dorant  le 


^ 
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U  est  certain  que  Ton  voit,  dans  les  lettres  de  ces  écri- 
vains, la  conjuration  la  plus  clairement  formée  contre  la 
Religion ,  la  monarchie  et  les  mœurs.  Enfin ,  il.  est  certain 
encore  que  les  Jacobins ,  dans  le  temps  même  de  la  terreur , 
n'ont  pas  été  aussi  loin  que  les  philosophes  :  voilà  ce  que 
prouvent ,  à  ne  laisser  aucun  doute ,  toutes  les  citations  si 
exactes,  si  fidèles  que  Ton  a  réunies  dans  ce  volume,  et 
les  lettres  de  Voltaire ,  où  il  répète  sans  cesse ,  d'un  ton  de 
triomphe ,  que  tout  annonce  une  révolution^ 


règne  de  Roberspierre.  L'article  Nudi^ ,  dans  le  Dictionnaire  philoso- 
phique, est  fait  pour  proaver  que  noos  devrions  aller  toat  nos. 
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CHAPITRE  X. 


Entretien  du  Baron  et  du  Marquis  de 


««V 


LE  BARON. 

Savbz-vous,  mon  cher  marquis,  que  vous  n'a- 
vez pas  très-bien  tenu  votre  promesse  hier,  et 
que  vous  avez  été  Irès-véhément  ? 

LE  MARQUIS. 

Je  me  suis  pourtant  bien  contenu. 

LE  BARON. 

Joliment!  vous  autres  dévots ,  vous  êtes  d'une 
intolérance!... 

LE  MARQUIS. 

Et  VOUS  autres  philosophes,  vous  êtes  d'une 
4éraison,  d'une  inconséquence ,  d'une  injustice,., 
mais  laissons  cela.  Je  vous  ai  apporté  deux  pe- 
tits extraits  que  j'ai  faits  pour  vous ,  et  que  voici  : 
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Celui-ci  contient  toutes  les  lois  des  Juifs ,  les  mi- 
litaires (a)  et  les  autres  (i). 

LE  BAROir. 

Comment!  vous  me  condamnez  à  lire  ces 
deux  gros  rouleaux  ? 

LE  MARQUIS. 

Vous  m'avez  bien  condamné  à  lire  un  ou- 
vrage tout  entier. 

LE    BARON. 

Oui ,  mais  un  ouvrage  tout  neuf. 

LE    MARQUIS. 

Il  est  certain  que  celui-ci  ne  Test  pas,  cepen- 
dant il  le  sera  pour  vous.  M.  de  Voltaire  vous  a 
persuadé  que  ces  lois  étoient  cruelles,  sangui- 
naires, abominables,  et  vous  verrez  qu'avant 
l'Évangile  il  n'y  en  eut  jamais  sur  la  terre  d'aussi 
douces ,  d'aussi  humaines  et  d'aussi  touchantes. 

LE    BARON. 

Il  est  pourtant  avéré  que  l'on  trouve  de  gran- 
des cruautés  dans  l'Ancien-Testament. 

LE  MARQUIS. 

On  en  trouve  dans  toutes  les  histoires  ;  nous 
ne  parlons  que  des  lois  générales ,  qu'il  ne  faut 
confondre ,  ni  avec  les  faits  historiques ,  ni  avec 

(il)  On  les  a  déjà  données  (  Foy.  les  notes  du  chap  6). 
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les  ordres  particuliers  donnés  par  le  Maître  sou- 
verain et  l'Arbitre  suprême  des  destinées  hu- 
maines ;  je  veux  seulement  vous  prouver  que 
M.  de  Voltaire  a  calomnié  la*  législation  mosaï- 
que avec  une  incompréhensible  impudence.  Li- 
sez ces  deux  cahiers ,  et  vous  en  serez  convaincu 
comme  moi. 

LE    BARON. 

Ah!  ça^  vos  citations  sont-elles  bien  exactes  ? 

us   MARQUIS. 

Le  doute  d'un  philosophe  à  cet  égard  me 
paroît  très  -  naturel ,  mais  tout  ce  que  je  désire^ 
c'est  que  vous  preniez  la  peine  de  vérifier  toutes 
mes  citations  ;  songez  que  l'artifice  en  ce  genre 
seroit  doublement  coupable  pour  les  gens  reli- 
gieux ;  songez  enfin ,  que  lorsqu'on  reproche 
avec  indignation  des  infidélités  de  cette  espèce, 
il  faudroit  être  bien  sot  et  bien  maladroit  pour 
s'en  permettre  de  semblables  ;  d'ailleurs  on  ne  m'a 
jamais  reproché  le  mensonge  et  l'inexactitude. 

LE  BARON. 

Mon  ami^  vous  aurez  beau  dire,  vous  tour- 
menter et  prouver  que  Voltaire  a  calomnié , 
vous  n'empêcherez  jamais  son  siècle  et  la  posté- 
rité de  le  trouver  l'auteur  le  plus  fécond  et 
Thomme  du  plus  grand  génie  qui  ait  existé. 
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LE  MARQUIS. 

Fécond!  Je  le  ci;ois  bien ,  il  a  écrit  tant  de  sot- 
tises et  même  d'inepties!... 

LE   ÏABON. 

D'inepties!  Ah  !  par  exemple,  Voltaire  inepte!.. 

LE  MARQUIS. 

Oui,  inepte,  c'est  le  mot;  et  c'est  une  grande 
leçon  morale,  que  l'excès  de  l'impiété,  de  la 
méchanceté,  de  l'envie  et  du  cynisme,  ait  pu 
mille  fois  rendre  un  homme  tel  que  Voltaire , 
véritablement  inepte  (a)  (2). 

LE  BARON. 

Inepte!  Y  songez- vous? 

I  LE  MARQUIS. 

Et  son  poème  de  la  Guerre  de  Genèi^ej  le 
trouvez-vous  spirituel  ? 

LE  BARON. 

Cela  est  mauvais,  j'en  conviens. 

LE  MARQUIS. 

Et  ses  drames  intitulés  :  Chariot  ou  la  com^ 
tesse  de  Givryy  le  Droit  du  Seigneur,  le  Dépo* 

{a)  Tels  (urmit  les  funestes  fruits  de  cette  maxime  qui  di- 
rigea  sa  jeunesse.  Le  plaisir  est  le  but  universel;  qui  Pat^ 
trape,  a  fait  son  saluU  (Lettre  à  Berger,  10  octobre  Z73B.  ) 


(  ^7ï  ) 
sitairej  PHôte  et  F  Hôtesse ,  la  Princesse  de  Na- 
parrCy  la  Femme  qui  a  raison,  Trajan  ou  le 
Temple  de  la  Gloire  (aj,  et  ces  vers  du  diver- 
tissement de  la  comtesse  de  Givry ,  en  parlant 
d'une  belle  personne  : 

Elle  donne  des  lois 
Aux  bergers,  aux  rois, 

A  son  cboix. 
Qui  pourroit  l'approcher 
Sans  chercher 
Ce  danger  ? 
On  meurt  à  ses  yeux  sans  espoir , 
On  meurt  de  ne  bs  plus  voir. 

Voici  encore  de  la  galanterie  : 

Vous  seule  ornez  ces  lieux , 
Des  rois  et  des  dieux 
Le  maître  est  dans  vos  yeux. 
Ah!  si  de  votre  cœur 
U  étoit  vainqueur! 
Quel  bonheur  ! 
Tout  parle  en  ce  beau  jour 
D'amour. 

{a)  Flatterie  pour  Louis  XY ,  qui  déplut  également  au- 
prince  et  au  public.  Après  la  représentation ,  Voltaire  en- 
tr'ouvrit  sa  loge  pour  dire  à  son  oreille  :  Trajan  est-il  con- 
tent? Le  silence  du  roi,  dit  M.  de  La  Harpe  [Cours  de  Lit^ 
térature  ) ,  fut  une  réponse  qui  marquoit  plus  d'une  sorte  d'in- 
dulgence. 
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Un  roi  brave  et  galant/ 

Charroant, 
Partage  avec  vous 
L'heureux  pouvoir  de  régner  sur  nous. 

{^Méme  Divertissement,) 

M.  de  Voltaire  a  prodigué,  dans  ses  poésies 
lyriques ,  celte  harmonieuse  mesure  (  des  vers  de 
neuf  syllabes),  comme  dans  ce  chœur  de  Tanis 
et  Zélide. 

Demeures ,  régnez  sur  nos  rivages  ; 
Connoissez  la  paix  et  les  beaux  jours  ; 
La  nature  a  mis  dans  nos  bocages 
Les  vrais  biens  ignorés  dans  les  Cours. 

Ce  n'est  pas  ainsi  que  Racine  et  Quinault  ont 
fait  des  chœurs  et  des  vers  lyriques;  et  tous 
ceux  de  M.  de  Voltaire,  en  ce  genre,  sont  de  la 
même  force.  *Dans  son  Trajan  ou  le  Temple  de  la 
Gloire ,  ouvrage  à  grande  prétention ,  on  trouve 
cette  tirade  : 

Tout  rang,  tout  sexe,  tout  âge, 
Doit  aspirer  au  bonheur  [a), 

{a)  Ce  n'est  pas  tout-à-fait  un  devoir,  surtout  pour  le 
bonheur  dont  il  s'agit  ^  mais ,  au  fond ,  la  pensée  est  d'une 
si  incontestable  vérité,  qu'elle  rappelle  ces  deux  vers  de 
M.  Sédaine  : 

Les  pères  seroient  trop  heureux^ 
Si  le  Gd  cmoMoit  tons  letin  vœux» 
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Le  printemps  volage ,  ' 

L'été  plein  d'ardeur, 

L'automne  plus  sage , 

Raison,  badinage, 

Retraite ,  grandeur. 
Tout  rang»  tout  sexe  ,  tout  âge 
Doit  aspirer  au  bonheur. 

Si  J.-B.  Rousseau,  M.  de  Pompignan,  Gres- 
set ,  Piron  eussent  fait  de  tels  vers  et  de  telles 
pièces,  comme  M.  de  Voltaire  s'en  seroit  moqué, 
et  qu'il  auTQit  eu  raison  !  Que  l'on  compare  toutes 
ces  productions  lyriques  au  Deuin  du  village;  et 
le  vrai  talent  de  J.-J.  Rousseau  n'étoit  pas  celui 
de  la  poésie. 

LE  BARON. 

I 

Parbleu ,  vous  avez  une  mémoire  bien  mali- 
cieuse. 

LE  MAftQUIS. 


«  • 


*•_    * 


Que  seroit-ce  si  je  vous  citois  les  vers  de  ses 
opéras  !  De  Samson ,  de  Pandore ,  etc. ,  de  Tanis 
et  ZéUde ,  de  la  Fête  de  Bélébatj  etc«  , 

tE  BABON. 

Ses  opéras  sont  détestables  ;  nous  savons  cela. 

LE  MARQUIS. 

Et  ses  opéras  comiques,  genre  si  facile  que 
tout  le  monde  y  réussit.  Les  deux  Tonneaux  et 

i8 
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le  Baron  (TOtrante!  Le  baron  est  un  jeune  sei- 
gueur  de  dix-huit  ans  •  qui  ouvre  la  ^ne  par  ces 
jolb  vers  : 

Je  prétends  qii*on  me  réjouisse , 
Dès  que  j'ai  le  moindre  désir  ; 
Holà  y  mes  gens,  qafon  m'ayertisse, 
Si  je  puis  ayoir  du  plaisir. 

Quand  M.  de  Voltaire  n'est  pas  satirique ,  voilà 
dans  le  genre  comique ,  son  naturel  et  sa  gaieté  : 
le  reste  de  la  pièce  répond  parËdteitient  à  ce 
début 

LE   BARON. 

Il  n'a  pas  le  genre  lyrique  y  voilà  tout. 

LE  MARQUIS. 

Ni  le  genre  comique. 

LE    3AROir.  « 

U  a  deux  comédies  restées  au  théâtre. 

.  LE  MARQUIS. 

Mais  qui  sont  excessivement  inférieures  à 
celles  de  Destouches  et  de  la  Chaussée. 

LE   BARON* 

Ah  !  Nanine  ! 

LE  MARQUIS. 

Oui,  prise  dans  les  oeuvres  de  Fonteoelle ,  pb- 
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giat  d'autant  plus  inexcusable  que .  la,  pièç^  a'a 
réellemeul;  p^  le  sens  coimnun.  ;  ;  ;    . . , 

LE  BAIK)]!r. 

Vous  trouvez  cela,  parce  que  le  comte  d^Olban 
brave  lé  préjugé  de  la  naissance. 

LE  MARQUIS. 

Point  du  tout,  car  nous  voyons  tous  les  jours, 
sans  nous  scandaliser ,  des  grands  seigneurs  épou- 
ser des /ilies  sans  naissance  j  parce  qu'elles  sont 
riches;  et  quant  à  moi,  je  trouverois  beaucoup 
plus  excusable  de  ^  méaallier  par  u&  sentiment 
fondé  sur  Festime  et  sur  l'admiration.  Ce  que  je 
désapprouve  dans  Nanine^c^est  l'invraisemblance 
du  fonds  et  des  détails;  c'est  un  jardinier  qui 
vient  demâudeir  eh  mariage  tirie*  belîé  demoi- 
selle ,  couverte  de  'diamaris,  et  inângeant'  à  la 
table  dé  ses  maîtres  ;  c*est  Tliéroïne  qui  doit  tout 
à  la  baronne ,  et  qui  la  sdp{^lknlb  saris  éprbiiVer 
le  moindre  remords;  c'est  le  h^jos  qui  dit  à  son 
valet  de  chambre  d'aller  tout  de  suite  à  Paris .  et 
d'y  acheter  six  chevaux,  une  superbe  voiture,  des 
pierreries  et  de  màgniftqties' étoffes  ;  c'est  le  valet 
de, chambre  .qv^  r^yiem  au  Jbioii):.jd.'uiïje  ijçmi- 
àeure,. ayant  Êùt  toutes  ces  çompj^ispJQHS  de  dpwx 
OW  trofp  cent  fliiUç  franc?  j  c'çst  ce  înéroe,  héros 
qui ,  trompé  par  un  billet ,  qui  lui  feit  croirç  que 

18.. 
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Nanine  donne  tous  ses  présens  et  son  argent  a 
un  jeune  paysan,  ordonne  sur-le-champ  que 
éette  Nanine,  qu'il  a  tant  aimée ,  soit  chassée  sans 
délai  du  château ,  et  conduite  et  abandonnée  sur 
le  grand  chemin!...  Voilà  les  froides  et  ridicules 
extravagances  qui  rendent  cette  pièce  Tune  des 
plus  mauvaises  du  Théâtre-Français,  et  d'autant 
plus  que  le  style  en  est  plein  d'incorrections ,  et 
que  le  dialogue  n'en  est  jamais  naturel. 

LE  BA.ROIC. 

Çt  tEnfomJt  prodigue  trouve-t*il  grâce  à  vos 
yeux? 

LE  MARQUIS. 

,        .  .  .  , 

Pas  davantage;  et  vous  même  poiuriez-vous 
aimer  une  jeune  fille  qui. déclare  nettement 
qu'elle  veut^  dans  le  mariage^  de  la  joie  à  table 
et  de  V amour  pendaqt  la  nuU. 

Vt  BAROif,  ioarl&nt 
C^est  de  la  naïveté. 

.     LE   MAHQUIS. 

Ce  n'est  pas  du  moins  dé  Hmlocencè  ;  et  les 
rôles  de  madame  de  Croupignac  et  de  Fierenfat 
vousparoissent-ils  bien  plaisàns  el;  d'un  bien  bon 
goût? 
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L£  SAEOir. 

PardonDons-lui  ses  comédies ,  en  &veur  de  se» 
admirables  tragédies  (a). 

LE   MARQinS. 

Le  comte  de  Foix ,  Zulùne^  les  Scjrthes ,  i?ry- 
phile,  jdgathocle ,  /e^  Guèbres ,  /e  Triumvirat , 
^^  Catilina  (b)  n'obtiendront  pas  ce  pardon  ; 
ainsi,  convenez  ({ue  si  l'on  retranchoit  toutes  les 
infamies  ,  tous  les  mauvais  ouvrages ,  tous  les  li- 
belles et  toutes  les  platitudes  qui  composent 
une  grande  partie  des  œuvres  de  Voltaire ,  cette 
immense  collection  se  trouveroit  tellement  ré- 
duite ,  qu'il  ne  seroit  plus  possible  de  s'extasier 
sur  l'étonnante  fécondité  de  l'auteur  (c). 

I 

m 

{a)  Racine  a  fait  des  tragédies  parfaites,  et  n'a  point  laissé 
d'ouvrages  obscènes  ou  méprisables  par  leur  ineptie. 

(b)  Irène ,  etc. 

(c)  Et  Ton  poiuToit  même  retrancher  encore  nne  très- 
grande  quantité  de  petites  pièces  de  vers  qui  grossissent  le 
€:élèbre  recueil  de  ses  poésies  fugitives  ;  entre  autres  y  les 
mauvais  vers  suivans  ,  adressés  au  roi  de  Prusse  ,  qui  lui 
avoit  envoyé  des  pilulles  purgatives  : 

Taon!  llioimeiir  d'être  purgé 
De  la  main  ibyale  et  cliérie 
Qa*oil  vit ,  èravant  le  préjugé  ;  < 
Saigmer  l'Antiichfl  et  la  Hongrie. 

S*ég9jet  sur  le  sang  versé  dans  les  batailles  »  appeler  pré- 
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IM   BàKOK. 

^  Enfin  ,  vcrtis  vofulez  bien  admirer  ses  ira- 
gédies. 

LE    MAHQUIS. 

Oui ,  mais  en  les  plaçant  infiniment  au-des- 
sous de  celles  de  Corneille  et  de  Racine. 

LE    BAROK. 

•Vous  ne  lui  préférez  pas  Crébillon? 

Jugé  rhorreur  de  le  répandre  :  quels  sentiinens  !  qael  goût  ! 
On  n'a  tien  dît  de  plus  atroce  dans  la  tribnne  des  Jacobins. 
Et  qnels  mauTais  vers  ! . . . 

En  voici  d'antres  dans  le  genre  tonl-à-fait  badin  : 

'  AjdkO)  as.paayre  tabatière  ! 
Adieo ,  je  ne  te  yemi  pku. 
Ni  soins  »  ni  Unnes ,  ni  prière 
Ne  te  rendiont  à  moi  ;  tons  mes  soins  sont  perdus. 
Adieu,  ma  panure  tabatière! 
Adien ,  donx  fruit  de  mes  ècns  ? 

Le  premier  qnatrain  est  tiré  de  ses  oeuvres,  et  le  second  de  sa 
correspondance  avec  Thiriot;  on  pourroit  même  retrancher  de 
cette  fomeuse  collection  plusieurs  pièces  beaucoup  plus  con- 
sidérables, mais  qui  manquent  également  de  décence  et  de 
vérité.  Par  exemple ,  celle  qui  est  intitulée  les  Tu  et  Us  Fous. 
Ces  vers  ne  peignent  rien,  et,  par  cette  seule  raison  ,  ne 
peuvent  plaire  qu'à  ceux  qui  trouvent  toujours  du  sel  et 
de  la  grâce  aux  productions  licencieuses. 
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t£   M ÀROUIS. 

Non ,  cette  préférence  seroit  une  injustice. 

LE   BARON. 

Voilà  une  impartialité  héroïque. 

LE    MARQUIS. 

Je  dirai  cependant  qu'il  y  a  beaucoup  plus 
de  génie  dans  V Electre  de  Grébillon  que  dans 
VOreste  de  Voltaire  ;  et  que  Voltaire  n'a  ja- 
mais fait  une  tiragédie  dans  laquelle  il  y  ait  au- 
tant d'originalité  qu'on  en  trouve  dans  Aha- 
damiste. 

LE  BAROH. 

Je  m'attendois  bien  à  quelque  restriction. 

LE   MARQUIS. 

Et  dans  ses  meilleures  pièces ,  Voltaire  a 
pillé  avec  autant  d'audace  les  auteurs  français 
que  les  étrangers  (3). 

LE  BARON. 

Votre  acharnement  contre  lui  est  véritablement 
inconcevable. 

LE    MARQUIS. 

Je  ne  me  possède  pas,  il  est  vrai,  quand  je  songe 
à  tout  ce  qu'il  a  fait,  et  à  ce  qu'il  auroit  pu  £ûre!.... 
Quand  je  songe  qu'il  auroit  pu  être  le  premier 
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critique  de  son  siècle ,  et  qu'il  en  a  été  le  plus 
mauvais  (a\,... 

LE    BARON. 

Je  TOUS  arrête  ici,  car  il  y  a  de  lui  des  critiques 
générales  qui ,  de  l'aveu  de  tout  le  monde ,  sont 
excellentes. 

LE    MARQUIS. 

Oui ,  certainement,  lorsque,  dans  ce  genre ,  il 
parle  sérieusement  et  en  général,  il  parle  su- 
périeurement, parce  qu'alors  ses  animosités  par- 
ticulières ne  l'en  empêchent  pas.  Mais  ces  mor- 
ceaux sont  malheureusement  rares  dans  ses  eu- 
vrages ,  et  se  réduisent  à  quelques  articles  de 
V Encfdopédie  (4). 

{a)  Comme  lorsqu'il  dit,  dans  le  Siècle  de  Louis  XIV ^ 
que  La  Fontaine  n*a  que  le  seul  charme  du  naturel  ;  lors- 
qu'il dit  que  U  Métromanie  n'est  uHf  bonne  pièce  en  aucun 
sens  ;  et  qu'il  dénigre  J.-B.  Rousseau  ayec  une  si  ridicule 
injustice  ;  qu'il  dit  que  Boileau  n'est  qu'un  versificateur; 
que  Gresset  n'est  qa*un/at  et  qu'un  plat/anatique  ;  que  l'au» 
teur  de  Didon  et  d'un  grand  nombre  de  belles  odes ,  n'est 
qu'un  sot  ;  que  le  roman  de  Clarisse  est  assommant  et  ne 
se  peut  lire;  que  Shakespeare  n'est  qu'un  bateleur;  lorsqu'il 
dit  que  les  caractères  des  pièces  de  Racine  ont  de  la  ybt- 
blesse  et  de  r uniformité ,  un  amour  qui  tient  de  FùfyUe 
(ap{>aremment  celui  de  Phèdre  ,  de  Roiane  ,  d'Hermione  , 
d'Oreste  y  etc.  Voyez  le  Dictionnaire  philosophique);  enfin  ^ 
lorsqn'fl  commente  le  grand  Corneille. . .  • 
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M.  de  Voltaire  seroit  infiniment  moins  n^é- 
prisable ,  s'il  avoit  mêlé  à  ses  monstrueux  écarts 
quelques  grandes  vues  politiques,  et  qu'il  se  fut 
abusé  lui-même  par  un  système  spécieux.  La  po- 
litique ,  fut-elle  fausse  ^  ennoblit  en  quelque 
sorte  les  principes  erronés  d'un  homme  d'esprit; 
elle  ne  les  justifie  pas,  mais  elle  leur  donne  ce 
motif  imposant  d'amour  du  bien  public  et  d'un 
tendre  intérêt  pour  les  générations  futures ,  dont 
l'enthousiasme  réel  ou  factice  excuse  toujours, 
aux  yeux  de  la  multitude ,  tout  le  mal  qu'on  peut 
faire  à  la  génération  présente.  M.  de  Voltaire  a 
l'esprit  trop  frivole  pour  l'appliquer  à  la  poli- 
tique; il  ne  s'en  est  jamais  occupé.  En  prépa-. 
rant  un  bouleversement  universel,  il  n'a  ni  plan, 
ni  système;  il  méprise  naturellement  le  peuple 
et  les  idées  d'égalité  révoltent  son  orgueil  (a). 


(a)  «  n  fout  (dit-il  dans  ses  Lettres)  séparer  le  sot  penfile 
»  des  honnêtes  gens  iponr  jamais ,  et  il  îne  semble  que  la 
»  chose  est  assez  avaiu:ée.  On  ne  sanroit  sonfinr  Tahsinde 
»  insolence  de  cenx  qui  vous  disent  :  Je  Yeux  que  tous  pen- 
»  aies  comme  Totre  tailleur  et  TOtre  blanchisseuse.  »  Par 
conséquent  y  si  votre  tailleur  est  un  honnête  homme,  qui 
pense  qu'il  faut  avoir  de  bonnes  mœurs,  de  la  probité,  de 
l'humanité ,  il  ne  faut  pas  i^abiUsser  à  penser  comme  lui.. .  • 
An  reste ,  ceci  et  toutes  ses  lettres  prouvent  (car  il  j  r^te 
pluaieui»  fois  qu'il  ne  veui point  ilu  gouvernement  de  la  ca- 
naille) qu'avec  le  projet  de  faire  une  révolution,  il  a'avoit 


(  a8a  ) 

Il  hait  les  grands  seigneurs ,  parce  qu'il  n'est 
pas  né  dans  leur  classe.  Loin  de  dédaigner  4e8 
richesses,  les  distinctions,  les  honneurs  et  les 
décorations,  il  en  est  fort  avide  ;  mab  il  voudroit 
qu'on  les  prodiguât  aux  poètes  et  aux  gens  de 
lettres.  Il  adoreroit  la  royauté,  s'il  étoit  favori 
d'un  roi.  Il  abhorre  la  Religion ,  les  prêtres  et  les 
parlemens  qui  condamnent  ses  ouvrages  et  ses 
moeurs.  Tout  est  abject  et  puéril  dans  ses  er- 
reurs et  sa  conduite ,  parce  qu'un  orgueil  -ef- 
fréné et  le  plus  profond  égoïsme  en  sont  uni- 
quement les  mobiles  et  ta  cause. 

Toute  sa  vie,  jusqu'à  Tâge  de  soixante  ans ,  n'a 
été^  comme  celle  des  Sarrasins,  dont  parle  Am- 
mien  Marcellin,  cp^une  longue  Juite.  Toujours 
chassé ,  toujours  poursuivi  ;  attaquant  sans  cesse 
et  fuyant  ;  se  déguisant,  se  masquant  pour  se  ven- 
ger, et  se  trahissant  toujours  par  le  cynisme  de  ses 
écrits  ;  tour-à-tour  et  souvent  à  la  fois  flatteur  et 
calomniateur,  impudent  et  lâche,  épuisant  en 
même  temps  toute  l'effronterie  de  l'impiété  et  du 
libertinage ,  et  toute  la  bassesse  de  l'hypocrisie  ; 
inconséquent  autant  que  perverti  ;  soutenant  al- 


mdlement  deft  ^fXL^atkKt&démocftuiquts,  l\>iis]e8  pliflMopfaës 
vouloieiit  rènverstr  ief  autels  et  les  trônes;  mais ,  à  Feiccp- 
tton  de  Rousseau ,  ils  ne  vouloient  point  du  gouvernement 
âémocr*Cii|«e. 
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temativement  le  pour  et  le  contre;  persécuteur 
cruel  de  ses  ennemis,  et  déclamant  sans  cesse 
cpntre  Tintolérance  ;  affectant  le  plus  profond 
mépris  pour  les  rois ,  et  leur  prodiguant  en  se- 
cret l'adulation  ;  jouant  continuellement  les  rôles 
si  vils  d'espion  et  de  délateur;  ambitieux,  dé- 
voré d'orgueil  et  d'envie  ;  dédaignant  Festime , 
parce  qu'il  n'y  peut  prétendre  ;  mais  cependant 
aspirant  à  la  domination  universelle ,  et  voulant 
tout  corrompre  pour  diriger  l'opinion  générale, 
pour  être  admiré  avec  enthousiasme  et  pour 
régner  sans  contradiction. 

Infortuné ,  qui  ne  connoît  ni  la  destination  de 
ses  talens  supérieurs,  ni  l'ascendant  sublime  qu'il 
pourvoit  prendre  sur  son  pays'  et  sur  son  siècle! 
Ah  !  si  de  nobles  idées  exaltoient  son  imagina- 
tion! Si  de  grands'  sentimens  et  une  véritable  phi- 
lantropie  animoient  son  cœur  !  S'il  fûsoitautant 
pour  les  intérêts  de  la  morale  et  des  mœurs  qu'il 
fait  contre  !  Quel  nom  il  laisseroit  !  Et  quel  sur- 
croit de  gloire  il  répandtoit  sur  là  littérature 
française  et  sur  sa  patrie  !... 

LE  BABOir. 

^nj&n  vous  reju^enez  haleine  !  cela  est  heurepx« 
Mais  juste  Ciel  !  quç  tirez-vous  donc  epcore  là 
de  votre  poche  ? 

LE    MÀAQmS. 

C'est  im  cabîer  imperceptible  !.... 
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LE   BARON. 

Oh  !  c'est  trop  fort ,  j'en  ai  bien  assez  de  deux. 

LE    MARQUIS. 

Vous  m'avez  envoyé  ,  il  y  a  quelques  jours  , 
les  Mœurs,  de  M.  Toussaint;  je  les  ai  lues,  et  je 
vous  demande  à  mon  tour  de  me  permettre  de 
vous  lire  quelques  maximes  détachées. 

LE    BARON. 

Cela  sera-t-il  long  ? 

LE    HARQuis. 

Non  ;  et  je  vous  promets ,  si  vous  m'écoutez 
attentivemeiit ,  de  ne  vous  plus  proposer  désor- 
mais de  lectures ,  et  de  ne  vous  plus  donner  d'ex- 
traits. 

LE   BARON. 

A  celte  condition ,  je  vais  être  tout  oreille. 

LE    MARQUIS. 

Ce  sont  quelques  maximes  tirées  de  l'Ancieii 
et  du  Nouveau-Testament. 

LE    BARON. 

Si  je  ne  suis  pas  converti  à  la  fin  de  cet  en- 
tretien ,  ce  ne  sera  pas  votre  faute. 

LE    MARQUIS. 

^    A  présent  écoutez  :  «  La  crainte  du  Seigneur 
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tt  est  le  commencement  de  la  sagesse  (  Proif. 
»  chap.  (i)  (a). 

(n)  Et  Famoiir  tn  est  le  complément  H  Amt  remarquer 
qu*aiictme  religion ,  excepté  la  véritable ,  n'a  fait  on  com- 
mandement de  l'amour  de  Dieu.  Les  païens  recommandoient 
de  craindre  les  dieux  \  ils  n'ont  jamais  prescrit  de  les  aimer 
et  de  les  prier  ;  ils  leur  rendoient  des  hommages ,  mais  ils 
ne  les  prioient  point.  M.  de  La  Harpe  (dans  son  Cours  de 
Littérature)  cite  une  phrase  du  philosophe  Toussaint ,  c[ui 
prescrit  ^aimer  Dieu  et  ses  semblables:  M.  de  La  Harpe 
ajoute  :  «  RjQm^rqnons ,  avant  tout,  ce  larcin<foit  au  christia- 
«  nisme  par  un  ennemi  du  christianisme.  Aimer  Dieu!  Voilà 
9  bien  le  chrétien  qui  se  montre  dans  le  déiste ,  sans  que  le 
»  déiste  ait  l'air  de  s'en  douter.  Aimçr  Dieu  !  H  eût  été  cu- 
»  rieui  de  demander  à  Toussaint  où  il  aToit  pris  ce  précepte 
«fondkmental.  Qû'aurcnt-tl  répondu  si  6n  lui  eût  dit  :  Un 
»  homme  aussi  instruit  quêtons  ne  peut  pas  ignorer  qu'on 
»  pareourroit  toute  l'antiquité  païenne  sans  rien  rencontrer 
»  qui  ressemble  pu  qui  conduise  à  ce  dogme  de  l'amour  de 
9  Dieu  ;  tous  les  moralistes  ,  tous  les  philosophes ,  tous  les 
»  législateurs  ont  touIu  qu'on  honorât  les  dieux  avant  tout , 
»  mais  pas  un  n'a  parlé  d'aimer  Dieu ,  pas  même  Sbcrate,  ni 
»  Platon.  Gda  n'est  doué  |^/à  coup  sûr,  dans  Totre  religion 
»  naturelle  ^  puisque  ^rsonne  au  monde  ne  l'y  a  jamais  tu  , 
»  et  qu'il  n'y  a  r^n  4e  aernblablè  dans  toutes  les  religions 
»  dont  la  loi  naturelle  a  été  le  seul  fondement.  Vous  ne  pou- 
9  Tez  pas  ignorer  non  plus  l'immense  latitude  de  ce  pre- 
»  mier  dogme ,  ni' son  extrême  inq>ortance. 

>  L'amour  de  Dieu  est  par  laî-méme  un  sentnneht  sou- 
»  Tendn  auquel  tovl  doit  être  subordonné  ;  un  sentiment 
»  pur,  seul  capable  d'épurer  tous  kt  autres.  Gomment  encore 
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»  Le  Seigneur  est  patient ,  il  est  grand  en  puis- 
»  sance ,  il  diffère  à  punir  ;  mais  il  punit  à  la  fin 
»  (  Nahwn  ,  chap.  i  ). 

»  Celui  qui  est  incrédule  n'a  peint  Tâme  droite, 
»  mais  te  juste  vivra  de  Sa  foi*  Gomme  le  vin 
D  trompe  celui  qui  en  boit  avec  excès ,  ainsi  le 
»  superbe  sera  trompé  ^  et  il  ne  demeurera  point 
»  dans  son  éclat,  parce  que  ses  désirs  sont  vastes 
i>  comme  l'en&r,  qu'il  est  insatiable  comme  la 
m  mort ,  et  qu'il  travaille  à  réunir  sous  sa  puis- 
0  sance  toutes  lés  nations,  età  s*as9ujettir  tous 
»  les  peuples  (  Habacucy  chap.  a  ). 

»  Ecoutez ,  mon  fils ,  les  instructions  de  votre 
»  père  (Pn>f^.  chap.  i)vÇeliii  .q\ii  honore  sajnère 
»  estcomm^unUommequiaaiasseuntrésor.  Ce- 
n  lui  qui  honore  sou  père  trouvera^sai  joie  dans  ses 
»  énfans ,  et  il  sera  exauteé  au  jour  de  sa  prière. 
»  U  jouira  d'une  longue  vie.  Celtli  qtii  craint  le 
9  Seigneur  honorera  son  père  et  sa  mère ,  et  il 
»  servira  comme  ses  maîtres  ceux  qui  luJL  ont 
»  donné  la.  vie  ;  honora  votre; père  par  actions, 
u  par  paroles  et  par  toute  sor^e*dje|i$|tience. 

n  La  bénédiction  du  père  ^iïerniit'  k  maison 


u  a-t-il  mis  ce  précepte ,  à  Vzhn  4e  toiii«  iDterprétatÎQii  9knr 
»aiTc?  «a  Dans  l'expUifitfM  4e  mw^'^B^  p«8  Jiâ6$er  liea 
JT  à  l'eirear?  Caluiqui  n(mm€,  gàrie  mms  CQtfmamkm0ru. 
» n  ny  a  paa  dfa«ira  asiolii!  de.Dîsti.  •>     '    . 
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j»  des  eoiuis,  et  la  malédiction  delà  mère  la  dé- 
M  truit  jusqu'aux  fondemens.   . 

p  Mon  i^s ,  soulagez  votre  père  dans  sa  vieil- 
»  lesse ,  et  ne  l'attristez  pas  durant  sa  vie.  Que 
»  si  son  esprit  s'affoiblit,  supportezrle  et  ne  lemé- 
»  prisez  pas  à  cause,  de  Favaotage  (Jue  vous  avez 
»  sur  lui  ;  car  la  ihaxiîé  dont  vous  aurez  usé  en- 
M  vers  votre  père ,  ne  sera  point  mise  en  oubli. 

3»  Dieu  vous  récompensera  pour  avoir  sup- 
»  porté  les  défauts  de  votre  mère.  U  vous  établira 
»  dans  la  jiistice ,  il  se  souviendra  de  vous  au 
)»  jour  d^  Taffliction ,  et  vos  péchés  se  fondront 
»  comme  la  glace  en  un  jour  serein. 

3»  Combien  est  infêime  celui  qui  abandonne 
»  son  père,  et  combien  est  maudit  de  Dieu  celui 
»  qui  aigrit  l'esprit  de  sa  mère  (  Ecclésiastique , 
»  chap.  3  ). 

3»  Enfans ,  obéissez  à  vos  pères  et  à  vos  mères, 
»  en  ce  qui  est  selon  le  Seigneur ,  car  cela  est 
n  juste.  JIoQorez  votre  père  et  vptre  mève  afin 
9  que  vous  soyez  beurqux,  er  que  vous  viviez 
»  lo9g-teipps  sur  la  terre  {saini  Paul  aux  Ephê^ 
o.^i)?iij^chap.  6  ). 

n  Enfans,  obéissez  en  tout  à  vos  pères  et  Aières, 
»  car  cela  est  agréable  au  Seigneur  (  saint  Paul , 
»  aux  Cohsisùsns,  chap.  3  ),  Profitez  de  mes  le- 
»  çons ,  dit  le  sage ,  de  peur  que  vous  ne  disiez 
>'  un  jour  :  Pourquoi  ai^je  détesté  la  discipline, 


(  a88  ) 

»  et  pourquoi  mon  oœur  ne  s*est-il  point  rendu 
M  aux  remontrances  qu'on  m'a  faites  ?  Pourquoi 
»  n'ai-je  point  écouté  la  voix  de  ceu^  qui  ra'en- 
j>  seignoient ,  ni  prêté  l'oreille  à  mes  maîtres 
»  (  Prov.  de  Salomoriy  chap.  6  )  ? 

»  Celui  qui  aime  la  correction,  aime  la  science  ; 
»  mais  celui  qui  liait  les  réprimandes  est  insensé 
»  (  Pro9.  chap.  1 2  ). 

LE  MARQUIS  ,    s*inteiTompant. 

Croyez-vous  qu'il  soit  indifférent  aux  pères  , 
aux  mères  et  aux  instituteurs,  que  les  enfans 
connoissent  ces  maximes  en  les  r^;ardant  comme 
sacrées. 

LE    BkROir. 

Vous  les  avez  bien  choisies. 

LE    MARQUIS. 

n  n'y  a  point  de  choix  dans  l'Écriture-Sainte. 
Les  préceptes  ne  s'y  contredisent  jamais ,  et  sont 
tous  également  bons.  En  voici  maintenant  sur 
les  devoirs  des  pères  et  des  époux  :  (  n  fit  tout  haut.) 

<c  Élevez  bien  votre  fils ,  et  il  vous  ccmsolera 
»  et  deviendra  les  délices  de  votre  âme  (  Pro^- 
>»  chap.  29). 

»  Celui  qui  instruit  son  fils  y  trouvera  sa  joie 
»  et  se  glorifie»  en  lui  parmi  ses  prodies  (  E4> 
»  clésiastique  y  chap.  3o  ).  » 


(»89) 

•>  Comges  wQtt^  enÊuH  et  «'en  déseapéseK  {Mis 
ii(i>i«K,dbftp.  09). 

»  N'irritez  point  vos  eafu»  ;  mais  ayes  ioia  de 
»  les  bien  ékver  e»  iot  com^eaut  el  lee  ânttrui- 
»  ji^itf  aei^n  le  Seigneur  {St  foui  aux  Ephé- 

m  siens  9  dbap*  ^)* 

»  Celuà  <fù  a  trompé  um  bonaf  femme  a  re- 
#  ^tt  dtt  SeigMur  ua^  wurot  de  joie  (  Fiw., 
»  chap.  §9)» 

¥  Que  lea  fanme»  wieot  âoumésea  à  leum  ma- 
»  ris ,  comme  au  Seigneur.  Et  vousmarb,  tûmsz 
m  iiK>s  fi^moM^scomme  Jéaua^CJuî^t  a  aîné  l'Église, 
»  jusqu'à  se  tiifnr  pow  elle. 

»  Que  chacun  de  vous  aime  donc  sa  femme 
»  cc«nme  sairipéaie^iit  que  la  £|mme  n^vère  son 
n  «aii  (^  Ptuêlaïua:  Éjpli.  ohap.  5  ).» 

Yoki  les  cqnseîls  à  la  jeunessiç  :  k  Ce  quiiend 
m  k  vieîUeBae  viéfiérable ,  n'est  pas  la  looguemr 
ji  de  la  vie,  w I0  nombre  des  années;  mais  la 
M  prudence  de  l'homme  lui  tient  lieu  de  cheveux: 
•>  )>toncs9  >et  la  vie  sam  itacbe est  «ne  heureuse 
D  ¥ieîlle88e<(  La  Sage^m  j  <diap.  4  )• 

M  Ecoutez  en  silence,  et  Totre  retenue  vous  ac- 
>i  querra  beaucoup  de  grâces  (  Ecclésiastique , 
»  chap.  3a  ). 

»  Ke  parlez,  jeiMie  hoomie,  ({u'^vec  peine  dans 
»  ce  qui  tous  regarde.  Quand  >ous  aurez  été 
"  interrogé  deus  Ibis  p  répondez  en  peu  de  mots. 
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(  ^9^'  ) 
»  Conduisez-vous  ,«n  beaucoup  de  choses, comme 
»  si  vous  les  ignoriez,  et  écoutez. en  silence  ou 
»  en  faisant  des  demandes. 

»  Lorsque  vous  êtes  avec  les  grands ,  ne  pre- 
»  nez  point  trop  de  liberté  ;  et  ne  parlez  pas 
»  beaucoup  où  il  y  a  des  vieillards.  On  voit  Fé- 
»  clair  avant  que  d'entendre  le  tonnerre;  et  il  y 
»  a  sur  le  visage  de  l'homme  modeste  une  grâce 
»  qui  le  fait  estimer  avant  qu'il  parle.  » 

Ecoutez. ce  que  l'Ecriture  enseigne  aux  sou- 
verains : 

M  Le  prince  qui  écoute  favorablement  les  ùluil 
»  rapports  ,  n'aura  que  des  méchans  pour  mi* 
»  nistres  (a). 

»  Le  prince  qui  foule  les  peuples  excite  des 
»  séditions  et  des  révoltes.  La  miséricorde  et  la 
y>  yéritiè  sont  la  garde  des  rois ,  et  la  justice  est  l'or- 
n  nement  .des  trôàes.  La  justice  illustre  les  peu- 
»  pies.  Un  roi  juste  rend  ses  États  florissans.  Un 

{a)  Et  tout  rapport  qui  accuse  sans  preuves  positires, 
incontestables ,  non-^evàerneat  peut  éùv ,  niaû  est  vraisem- 
blablement faux..  Les  orateurs  chrétiens  ont  admirablement 
parlé  contre  la  guerre  et  les  conquêtes  ;  et  dans  un  de  ses 
sermons ,  après  avoir  fait  une  peinture  terrible  de  Tinjus- 
ticc  des  conquêtes  et  de  la  barbarie  de  la  guerre  ,  fiossuet 
ajoute  :  «  Un  prince  doit  Caire  des  conquêtes  dans  son  propre 
»  État,  en  gagnant  les  peuples  à  soi ,  en  les  gagnant  à  Dieu 
a»  et  à  la  justice  ,  en  déracinant  ]fis  vices.  JBossuet.  * 


(  ^91  ) 
•  penple  nombreux  fait  la  gloire  du  souverain. 
»  Proif, 

» Vous  devez  le  tribut  aux  princes,  parce 

»  qu'ils  sont  les  ministres  de  Dieu Rendez 

»  donc  à  chacun  ce  qui  lui  est  dû  ;  le  tribut  à  qui 
»  vous  devez  le  tribut ,  les  impots  à-qui  vous  de- 
w  vez  les  impôts ,  la  crainte  à  qui  vous  devez  la 
»  crainte ,  Tl^onneur  à  qui  vous  devez  rhonneur  * 
»  (  St.  jPoid  aux  Jiomains ,  chap.  i3  ).  » 

Et  ces  admirables  préceptes  pour  les  maîtres 
et  pour  les  domestiques  : 

«  Serviteurs,  soyez  soumis  à  vos  maîtres,  avec 
»  toute  sorte  de  respect^  non^eulemeni  à  ceux 
»  qui  sont  bons  et  doux ,  mais  même  à  ceux  qui 
»  sont  d'une  humeur  difficile  {.Première  Ép.  de 
n  St.  Pierre  ^  chap.  a  ). 

M  Serviteurs ,  obéissez  avec  crainte  et  respect, 
»  dans  la  simplicité  de  votre  cœur  ^  à  ceux  qui 
»  sont  vos  maîtres  selon  la  chair,  comme  à  Jésus- 
»  Christ  même.  Neïesseirvez  pas  seulement  lors- 
»  qu'ils  ont  l'œil  sur  vous,  comme  si  vous  ne  pen- 
»  siez  qu'à  plaire  aux  hommes  ;  mais  faites  de  bon 
»  cœur  la  volonté  de  Dieu  comme  étant  serviteur 
»  de  Jésus-Christ  et  servez-les  avec  affection  ,  re- 
»  gardant  en  eux  le  Seigneur  et  non  les  hommes; 
j»  sachant  que  chacun  recevra  du  Seigneur  la  ré* 
»  compense,  du  bien  qu'il  aura  fait...;.  Et  vous , 
5>  maîtres ,  ayez  de  même  de  l'afieclion  pour  vos 
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(  *9*  ) 
»  serviteurs ,  ne  les  traitanl  poml  avec  rigueur 
»  et  avec  menaces ,  sachant  que  vous  avez  les  uns 
M  et  les  autres  un  maître  éonuanteB  dafns  le  Ciel  j 
»  qui  n'aura  point  d'égard  à  ia  condition  des  per- 
i>  sonnes.  {  Épitte  de  €aùit  Ptatimui:  Éphésiens , 
»  cbap.  6).» 

us  BMmir. 

Voilà  sans  doute  des  ^n>ienceslrès-morsdes; 
mais  il  y  a  d'aflieiirs  dftBs  la  AeligicMEi  une  se- 
dieresse  qui  en  Joigne  nat«reUera€f»t  les  âmes 
sensibles. 

ILE  HAftQcns. 

Il  Ëiut  connoitre  bien  peu  la  Religion  pour 
l'accuser  de  sécheresse.  Premièrement,  vous 
avez  vu  la  tendre  htnnamté  qui  règne  dans  toutes 
les  lois  et  tous  les  dogmes  de  l' Ancien-Testa- 
ment ;  vous  avez  vu  que  l'Évangile  est  surtout , 
d'un  bout  à  l'autre ,  une  Idi  d'amour. 

LE    BARON. 

Oui ,  d'amour  divin ,  mais  qui  exclut  toutes 
les  affections  humaines. 

Om  prenez-vous  donc  cela  ?  La  ifceltgion  i^le 
tovrtes  œs  affections,  et  loin  de  les  exdure  lors- 
^^les  sont  légitimes ,  elle  les  forliifie  en  les 
sanctifiant.  £lle  ordonne  aux  ^poux  -de  se-SMri- 
'fier  l'un  pour  ^iiiAre ,  -quand  ce  dévouement  est 
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néceattùpe.  C'est  elle  encope  qui  proscrit  les  plus 
tfkiichans  devoirs  de  Tamitié  firalemelle  et  de  la 
simple  amitié.  C'est  elle  encore  qui  dit  : 

«  Le  frère  qui  est  aidé  par  son  frèra  est  comme 
»  une  ville  ferte  (P/iof^.  »  chap.  iS), 

M  Qu'il  est  avantageux  et  i^'îl  est  doux  à 
D  des  frères  de  vivre  dans  l'union  (Ps,  de  Dor 
«  vid y  i33). 

»  Ne  dites  pas  k  votre  ami  :  AU^z  et  reve- 
j»  nez  ;  je  vous  donnerai  demain  ^  Içrsquç  vous 
»  pouvez  lui  donïier  à  l'heure  même  {^Proif.^ 
»  chap.  3  ). 

i>  Celui  qui  est  ami,  aime  en  tout  temps,  et 
»  le  frère  se  connoit  dans  l'affliction  (  Prov. , 
»  chap.  17). 

)»  Le  parfum  et  la  variété  des  odeurs  sont  la 
»  joie  du  cœur,  et  les  bons  conseils  d'un  ami 
»  sont  la  joie  de  l'âme.  N'abandonnez  point 
»  votre  ami ,  ni  Tami  de  votre  père  (  Proi^.  , 
»  chap.  27  ). 

V  L'ami  fidèle  est  une  forte  protection  ;  celui 
3»  qui  Ta  trouvé  possède  un  trésor  (  Ecclésias,, 
»  diap.  6  ). 

»  Rendez  à  tous  l'honneur  qui  leur  est  dû  ; 
»  aimez  vos  frères ,  craignez  Dieu ,  respectez  le 
»  Roi  [Première  Ép.  de  St.  Pierre).  » 

£ft  taat  d'autres  traks  aduiirahles  sur  tous 
nos  d^roirs,  et  sur  toutes  les  vertus;  sur  la 


(  ^94) 

bonté,,  la  charité ,  la  vérité ,  la  sagesse  ,  ht 
vieillesse,  la  chasteté ,.  et  contre  l'avarice  et  l'or* 
gueil.  ' 

a  Achetez  la  vérité,  et  ne  la  vendez  point; 
»  et  faites  de  même  à  l'égard  de  la  sagesse , 
»  de  la  «doctrine  et  de  l'inteltigence  (  Pro\^. , 
w  chap.  i6). 

»  La  vieillesse  est  une  couronne  d'honneur, 
»  lorsqu'elle  se  trouve  dans  la  voie  de  la  justice 
»  (  Proif.y  chap.  3). 

»  La  femme  sainte  et  pleine  de  pudeur  est 
»  une  grâce  qui  passe  toute  grâce  ;  tout  le  prix 
»  de  For  n'est  rien  au  prix  d'une  femme  vrai- 
»  ment  chaste  (  Ecclés. ,  chap.  26  ). 

»  La  femme  modeste  sera  élevée  en  gloire 
»  (  Proif. ,  chap.  11).  Comme  le  soleil ,  s'élevant 
»  dans  le  Ciel,  qui  est  le  trône  dfe Dieu, éclaire, 
»  embellit  l'Univers,  ainsi  le  visage  d'une  fem- 
»  me  vertueuse  est  l'ornement  de  sa  maison. 

»  La  grâce  est  trompeuse,  et  la  beauté  est  vaine; 
))  la  femme  qui  craint  le  Seigneur  est  celle  qui 
»  sera  louée  (  Proif. ,  chap.  3i  ).  La  bonne  con- 
»  duite  de  la  femme  est  un  don  de  Dieu.  Une 
"  femme  de  bon  sens  est  amie  du  silence  (Ecclés^ 
»  chap.  2  5). 

»  Abstenez-vous  de  tout  ce  qui  a  l'apparence 
»  du  mal  {St.  Paul  aux  Thessaloniensy  chap.  5)i 


(  =^95  ) 

»  La  foi  qui  n'a  pas  les  œuvres  est  morte  en 
n  elle-même  (Ép.  de  St.  Jacques ,  chap.  'iX 

»  Que  votre  vie  soit  exempte  d'avarice  (^St:  Paul 
»  aux  Hébreux j  chap.  3). 

»  Ayez  soin  de  vous  procuter  une  bonne  ré-  ' 
»  putation  y  car  œ  vous  sera  un  bien  phis  stable 
»  que  mille  trésors  grands  et  précieux  ;  la  bonne 
x>  vie  n'a  qu'un  certain  nombre  de  jcmrs ,  la  ré- 
»  putation  demeure  éternellement  (  Ecclés. , 
»  chap.  i4  )• 

»  Où  sera  l'orgueil ,  là  aussi  sera  la  confusion; 
»  mais  où  est  l'humilité,  là  est  pareillement  la 
D  sagesse.  I^e  Seigneur  détruira  la  Maison  des 
»  superbes  {Prou.  >  chap.  1 1  et  1 5). 

»  Le  commencement  de  l'orgueil  de  l'homme 
»  est  de  commettre  une  apostasie  à  l'égard  de 
»  Dieu ,  parce  que  son  cceur  se  retire  de  celui  qui 
»  Ta  créé  ;  car  le  principe  de  tout  péché  est  l'or- 
M  gueil.  L'orgueil  n'a  point  été  créé  avec  l'homme, 
»  non  plus  que  la  colère  avec  le  sexe  des  fem- 
»  mes  (Ecclés.ychscp.  i8). 

»  J'ai  vu  l'impie  aussi  élevé  que  les  cèdres  du 
n  Liban  ;  j'ai  repassé ,  et  il  n'étoit  plus  {Ps.  36). 

»  Aimez  vos  ennemis ,  faites  du  bien  à  ceux 
»  qui  vous  haïssent,  et  priez  pour  ceux  qui  vous 
»  persécutent  et  qui  vous  calomnient ,  afin  que 
»  vous  soyez  les  enfans  de  votre  père  qui  est 
»  dans  les  cieux  ,  qui  fait  lever  son  soleil  sur  les 
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*  bons  et  mu*  les  médhans ,  et  bit  pleuroir  sur 
»  les  justes  et  sur  les  injustes  {Êtf.  St.  Mathieu  ^ 
»  chap.  5  ). 

9  Ne  négligez  pas  Phospitalité ,  car  c'est  en 
M  l'exerçant  que  quekfuev^ins  ont  reçu  Aéz  eux 
»  des  adges  sans  les  ooiUMiAtre.  SouTenes-vous 
»  de  ceux  qui  sont  dans  les  diaines,  comme  si 
»  vous  étiee  vous-mêmes  avec  eux  ;  et  de  ceux 
»  qui  souffrent ,  comme  étant  vous-mêmes  dans 
»  un  corps  mortel  (  Ép.  de  St.  Paui  aux  Hi- 
»  breux ,  chap.  i3  )• 

%  Quittid  je  parlerois  tontes  las  langues  des 
»  hommes  et  des  anges  mémes^  si  je  n'ai  point  la 
»  charité,  je  ne  suis  qoe  comme  un  airain  son- 
»  nànt  et  une  cymbale  retentissante;  quand 
u  j'aurois  le  don  de  prophétie^  que  je  pénétre- 
»  rois  dans  les  mystères^  qne  je  posséderois 
V  tontes  les  sciences,  et  quand  j'aurois  toute  la 
3>  foi  possible,  jusqu'à  transporter  les  monta- 
»  gnes ,  si  je  n'ai  pas  la  charité ,  je  ne  suis 
n  rien 

»  La  chatîté  est  patiente,  elle  eA  douce  et 
»  bienfsdsante  ;  la  charité  n'est  point  envieuse  ; 
»  elle  n'est  point  téméraire  et  précipitée;  elle  ne 
^  s^enfle  point  d'orgueil  ;  elle  n'est  point  dédai- 
»  gneuse  ;  elle  ne  cherche  point  ses  propres  in- 
»  térêts;  elle  ne  se  pique  et  ne  s'aigrit  point;  elle 
»  ne  pense  point  le  mal  ;  elle  supp(x*te  tout  ;  elle 


(^97) 
»  espère  tout  (  Si^  Paul  aux  Thessaloniens , 
u  chap.  5  )  JD. 

LE   BAROV. 

Enfin,  vous  avez  entrepris  de  me  (aire  enten- 
dre toute  l'Écriture-Sainte. 

LE   UAli<pjiS. 

Pas  du  tout  9  car  il  faudrèit  la  lire  d'iui  bout 
à  Tautre  pour  en  connottre  toute  la  sublime 
beauté. 

LE    BARON. 

On  pourroit  faire  aussi ,  et  dans  votre  genre  y 
un  inagnifique  recueil  de  sentences  philoso- 
phiques. 

LE   MARQUIS. 

Je  le  sais  ;  mais  toutes  ces  belles  sentences  se- 
roient  pillées  de  la  Bible ,  et  formeroient  d'in- 
compréhensibles contradictions  avec  d'autres 
préceptes  qui  se  trouvent  aussi  dans  vos  ouvrages 
philosophiques  ;  voyez  donc  combien  la  morale 
évangélique  est  admirable ,  utile  et  nécessaire , 
et  combien  la  vôtre  est  inconséquente  ^  insensée 
et  pernicieuse. 

LE    BARÔV. 

Mon  cher  marquis,  il  y  a  plusieurs  points  ca« 
pitaux  sur  lesquels  vous  ne  ramènerez  jamais  les 
Ames  lortes ,  élevées  et  ooaragense^. 


(  ^98) 

LE    MARQUIS. 

Quels  sont  donc  ces  points  capitaux  ? 

LE    BARON. 

Par  exemple,  la  crainte,  qui  fait  le  fondement 
de  votre  doctrine;  t humilité ^  que  tout  dévot  Adii 
pousser  à  l'excès  ,  e(  qui  n'est  au  fond  qu'un 
langage  et  qu'une  pure  hypocrisie;  car,  comme  le 
dit  fort  bien  le  grand  Corneille  : 

<i  Le  prix  que  nous  valons,  qui  le  sait  mieux  que  nous?» 

LE    MARQUIS. 

Je  vais  vous  répondre  par  ordre  :  D'abord,  sur 
la  crainte  y  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  la 
terreur ,  «  il  peut  y  avoir  une  sorte  d'abaissement 
»  dans  la  terreur  qu'inspirent  les  tyrans,  parce 
»  qu'on  ne  sauroit  s'en  affranchir  par  la  pureté 
Il  de  sa  conduite  et  par  la  vertu.  La  crainte  fon- 
p  dée  d'un  mal  affireux ,  auquel  on  peut  se  sous- 
w  traire  par  une  conduite  vertueuse,  non-seule- 
»  ment  n'est  point  une  foiblesse ,  mais  est  au 
»  contraire  la  preuve  de  la  raison  la  plus  esti- 
»  mable.  Une  telle  crainte  est  le  seul  garant  so- 
»  lide  du  devoir  et  de  l'obéissance  légitime,  celle 
»  que  nous  devons  à  Dieu ,  aux  lois  et  aux  chefs 
»  des  nations.  Si  la  crainte  n'existoit  pas  parmi 
»  les  hommes,  la  licence  et  l'anarchie seroient  au 
»  comble.  Si  l'on  craint  avec  raison  les  rois  éclai- 


(  399  ) 

» 

»  rés  et  vigilans,  est*-il  donc  insensé  de  craindre 
»  le  Souverain  suprême  qui  sonde  les  cœurs ,  et 
»  qui  sait  découvrir  jusqu'à  nos  plus  secrètes 
»  pensées  (a)? 

Quant  à  Vhumilité^  voici  ma  réponse  :  «  Lors- 
»  que  l'Évangile  nous  recommande  l'humilité  y 
»  c'est-à-dire  de  ne  point  aimer  les  louanges  et 
»  de  cacher  nos  bonnes  oeuvres ,  il  ne  nous  de- 
»  mande  rien  qui  ne  soit  parfaitement  conforme 
»  à  la  justice.  Nous  sommes  san^  cesse  obligés 
, »  par  bienséance,  et  même,  pour  éyiter  lescan- 
M  dale  de  dissimuler  nos  foiblesses;  ainsi,  celui 
n  qui  dit  tout  le  bien  qu'il  fait,  quoiqu'il  ne 
»  mente  pas ,  n'est  qu'un  hypocrite ,  parce  qu'il 
»  cache,  autant  qu'il  le  peut,  beaucoup  d'actions 
»  et  de  sentimens  condamnables ,  de  sorte  qu'il 
»  ne  se  montre  jamais  qu'en  beau ,  et  qu'il  doit 
»  donner  de  lui  une  opinion  avantageuse  que  l'on 
»  n'auroit  pas,  si  l'on  connoissoit  ses  fautes  se-* 
n  crêtes.  Ce  même  raisonnement  doit  Êiire  sup^ 
*>  porter  la  calomnie,  non-seulement  sans  aigreur,- 
M  mais  avec  une  parfaite  résignation.  Nous  dé- 
»  vous  toujours  la  regarder  comme  un  juste  châ- 
»  timent  que  nous  inflige  la  Providence;  car,  sr 
»  l'on  dit  de  nous  le  mal  qui  n'est  pas,  nul  ne 

{a)  Étude  du  Cœur  humain ,  pag.  8$. 
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A  peut  dire  ùa  savoir  lout  lemal  <|ui  codate  (<»).  m 

LE   BAROir. 

Enfin,  vous  êtes  donc  bien  persuadé  qu'il  n*y 
a  de  l'esprit  et  du  génie  .que  dans  la  Bible. 

L£   MARQUIS. 

Certes I  et  savez^vous  pourquoi?  c'est  que  je 
Fai  lue ,  relue  et  méditée. 

LB   BAROlf. 

Ainsi ,  à  vous  entendre ,  ce  siècle-d  ne  doit 
rien  à  la  philosophie  ? 

us   MARQUIS. 

XI  lui  doit  le  renouYeUement  de  beaucoup 
d'erreurs  I  et  une  épouvantable  confusion  d'idées 
morales. 

LE   BAROV. 

Tout  nies  donc  les  progrès  inouïs  dans  les 
sciences ,  dans  l'histoire  naturelle  par  exemple  ? 
BofRm  D^est  pour  vous  qu'un  esprit  médiocre. 

{m)  Étude  €bt  Camr  km$tuÊm  ^  pêg.  ^. 

lyiôUeqfi  le  léniMt  ^fn^fim  mn  pwt  hbmAi  Mn  siigiieil-' 
lenzy  {niîsq[iifil  stit  <|ift9  tout  ce  qifil  %  de  bon  lui  Tieot  de 
Diea,  et  ne  peut  être  obtenu  que  par  la  foi ,  la  prière  et 
llmniilité  ;  et  que  la  présomption  lui  feroit  perdre  ce  <lon 
de  la  grâce.  Admirable  et  sublime  doctrine  qui  rend  la  vertu 
la  plus  parfaite,  inaéparaUe  de  k  modestie  1 
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LE   MARQUIS. 

BûSon  est  le  plus  grand  écrivain  de  ce  siècle, 
un  observateur  admirable. 

LE    BAKON. 

U  est  philpsophe  pourtant 

Ne  vous  eu'Aatteîpas;  il  n'a  voulu  étM  d'au- 
cun parti ,  et  tout  le  monde  sait  qu'il  méprise 
l>eaacoup  les  philosophes  modernes. 

Le   BABOK. 

Ah  !  Buffon  est  dévot  ! 

XE   MiJiQITIS. 

Non^  i\  m'a  pas  oe  bônhair  ;  mak  du  moins 
il  n'est  point  impie.  U  est  vrai  qu'il  a  imaginé 
quelques  mauvais  systèmes  qui  ne  s'accordent 
point  avec  là  Genèse  ;  les  savans  s'en  sont  mo- 
qués, et  la  Sorbonne  les  a  censurés  :  alors  il  s'est 
rétracté  avec  toute  la  bonne  foi  qui  est  dans  son 
caractère.  Il  a  sans  doute  (ait  un  bel  ouvrage , 
mais  cette  éloquente  histoire  pourroit  avoir  une 
grande  supériorité  de  plus  ;  l'auteur  n'a  pas  tou- 
joiu^  la  verve,  l'abondance  et  la  chaleur  qu'on 
y  desireroit;  la  piété  manque  à  son  génie  !... 

Combien  il  seroit  à  désirer  qu'un  Bossuet , 
profond  naturaliste ,  entremît  de  nous  donner 
l'histoire  des  minéraux ,  des  végétaux  €t  des  ani- 
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maux ,  en  ne  perdant  jamais  de  vue  y  ainsi  que 
ce  grand  homme,  Oieu  et  la  Providence  !  Il  n'au* 
roit  à  redouter,  ni  l'éloquence  ,  ni  le  talent  des 
écrivains  qui,  de  nos  jours,  ont  traité  cette  ma- 
tière ;  il  suivroit  une  autre  route  ;  son  ouvrage 
n'auroit  rien  de  commun  avec  les  leurs ,  et  sur- 
tout avec  ceux  de  quelques  botanistes  modernes. 
Combien  d'idées  nouvelles  nialtroient  naturel- 
lement de  ce  plan!  car  la  vérité  seule  donne 
tout;  profondeur  e^;finesse  d'observations,. ré^ 
.sultats  neufs,  utiles  et  lumineux;  c'est  elle  imi- 
quement  qui  peut  donner  à  l'imagination  toute 
sa  force ,  à  l'âme  toute  l'élévation  dont  elle  est 
susceptible ,  et  au  style  d'un  écrivain  cette  éner- 
gie qui  entraine  et  ce  ton  qui  persuade. 

'         LÉ    BARO]^. 

Mon  ami,  vous  avez  de  l'esprit  et  de  l'imagi- 
nation, je  suis  bien  sûr  que  vous  deviendrez  au- 
teur  ;  mais  je  vous  avertis  que,  si  vous  conservez 
lamanie  de  vouloir  mettre  la  Religion  à  tout,  vous 
n'aurez  point  de  succès;  croyez-moi,  cette  mode 
est  passée  ;  il  faut  écrire  pour  le  temps  où  Ton 
vit ,  et  soyez  persuadé  qu'on  se  moqueroit  beau- 
coup d'une  histoire  naturelle  écrite  d'un  bout  à 
l'autre  dans  l'esprit  dont  vous  parlez. 

LE    MARQUIS. 

Cependant ,  si ,  dans  le  récit  des  actions  des 
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liommes,  ua  historien  n'eûvisitgeoit  ses  per- 
sonnages que  comme  des  machines,  dirigées  par 
une  invisible  fataUté ,  guidées  vers  le  bien  par 
une  pente  irrésistible ,  entraînées  dans  le  crime 
par  des  passions  insurmontables ,  que  résûlte- 
roit-il  d'une  semblable  lecture?  Quelle  impres- 
sion produiroit-elle  sur  le  cœur  et  sur  l'esprit , 
et  quel  fruit  en  poiuroit-on  retirer?  Ceux  mêmes 
qui  ont  tout  Êiit  pour  propager  ces  déplorables 
doctrines,  en  ont  si  bien  senti  l'odieuse  absur- 
dité, qu'ils  les  ont  toujours  abandonnées  dès 
qu'ils  ont  écrit  l'histoire,   .     . 

Mais  lorsqu'on  Veut  nous  expliquer  les  mer- 
veilles de 'la Création,  a-t-on  le  droit  de  nous  in- 
téresser davantage  en  oubliant  toujours  le  Créaf- 
teiir,  que  dis -je,  en  révoquant  en  doute  son 
existence? 

Comment  l'étude  des  cieux  et  de  l'Univers 
ne  conduitrelle  pas  à  l'idée  sublime  de  la  Divi- 
nité? £st-il  rien  de  plus  étrange,  de  plusrévol- 
taot  qu'un  astronome  impie,  qui^  les  yeux  sans 
cesse  élevés  vers  les  cieux ,  ne  contemple  les  as- 
Ires  que  pour  blasphémer  ?  qui ,  se  privant  lui- 
même  du  booheur  d'admirer,  et  dépouillant 
cette  science  majestueuse  de  son  charme  et  de  sa 
grandeur,  la  réduit  aux  froides  combinaisons 
des  calculs? 

£h!  que  m'iQiportent  tous  ces  prodiges  qu'on 
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me  découvre  4ans  les  tr«s  règnes  ée  VhisUnte 
naturelle,  ft'ife  ne  sont  pM  produits  par  uae  sa- 
gesse infinie ,  et  par  uoe  pwiiinnce  proteetriee 
et  sans  bornes?  Puisiijc  adninr  avec  «a^ou- 
siasmedes  ptiénomèncssans  Eésukats,u«Loiifrage 
sans  pian  ^  s^ns  font,  un  spcctade  on  rien  n'^st 
Élit  pour  rame  j  paû^e  rien  me  s'j  rapporte  à 
rhomne? 

En  ¥aia  vouàvtM'mt,  par  «mappaveil  scienti- 
fique ,  ennobiir  on  déguiser  la  sédieresse  et  le 
▼îded'unevi  vane  étode;  si,  dans  tous  ces  ob^fetn 
créés  9  on  ne  montre  pas  la  Ppovidmioe  qui  les 
protège  et  <|ai  )es  conaenre;  si  Vo^  ne  cberche 
pas  à  m*inttier,  non  dans  les  myslèms  de  la  sa- 
prème  intdligeBoe ,  «nis  dans  ^qus  les  secMla  de 
sa  bonté ,  je  iDépriae  4a  science;  car  on  suppo* 
sant  qu'elle  ne  fut  pas  corruptrice,  il  esttovjoiws 
évident  que,  ne  potrf ant 'élef«erinon  Ame  et  con- 
tribua à  mon  bonkeur ,  elle  m'^  ieui  moins  tmi- 
ttie.  Alors  jt  ne  "Wis  dans  la  botanique  qu'nne 
assommante  et  fastidiouse  nomenclatune.  Le 
règne  animal ,  ainsi  que  ^le  règne  minérsd ,  ne 
m'offre  plus  que  des  modifications  de  la  matière 
et  l'idée  stupéfiante  du  néant;  j'akne  mieux  m  en- 
dormir doucement  dans  le  sein  d'une  paisible 
ignorance ,  que  de  consumer  ma  vie  par  de  mal- 
heureux  efforts  d'imagination  (  qui  ne  produi- 
roîent  que  des  monstres  )  ;  par  des  recherdties 
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pénibles  sans  résultats  bienfaisans ,  et  par  des 
veilles  et  des  travaux  sans  gloire.  Qui ,  la  gloire 
dans  la  littérature  et  dans  les  sciences  ne  sauroit 
s'allier  avec  l'irréligion  hautement  professée. 
L'impiété  est  également  vile  et  stérile  ;  elle  n'a 
pu  dans  ces  derniers  temps  que  répéter  ce  qu'elle 
a  dit  dans  les  siècles  les  plus  reculés.  Comment 
pourroit-elle  être  ingénieuse?  Elle  flétrit  le  cœur 
et  dessèche  l'imagination  ;  elle  a  même  trop  de 
bassesse  pour  inspirer  une  véritable  audace. 
L'impie  se  tait ,  se  cache  ou  se  déguise  lâche- 
ment^ quand  il  croit  qu'il  seroit  dangereux  pour 
lui  de  se  montrer  à  découvert  ;  mais  lorsqu'il 
pense  qu'il  peut  impunément  lever  le  masque , 
il  étonne  par  son  manque  de  pudeur  et  par 
l'excès  de  son  effronterie  ;  il  fait  du  bruit  alors  ; 
l'indignation ,  la  surprise ,  et  l'approbation  du 
vice  et  de  la  folie  forment  sa  célébrité  passagère. 
Son  orgueil  jouit  pendant  quelques  instans  d'une 
honteuse  réputation;  mais  il  n'a  jamais  eu,  il 
n'aura  jamais  de  renommée  durable. 

C'est  la  contemplation  de  l'Univers  qui ,  même 
dans  la  littérature ,  a  fait  naître  toutes  les  idées 
du  beau ,  et  ces  lois  si  justes  qui  prescrivent  la 
simplicité  dans  les  moyens ,  l'unité  dans  le  plan  , 
la  variété  dans  les  détails,  la  liaison  dans  les 
diverses  parties ,  Tharmonie ,  l'accord ,  la  majesté 
dans  l'ensemble,  la  morale  et  l'utilité  dans  le  but. 

ao 
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La  Création  entière  fut  Touvrage  d'une  seule 
pensée  (a),  mais  d'une  pensée  divine  qui,  par 
son  étendue  et  par  sa  profondeur,  en  fait  naître 
une  infinité  d'autres.  Dieu  voulut  que  ce  grand 
ouvrage  offrît  toujours  à  l'homme  coupable  et 
déchu  le  souvenir  ou  la  réalité  d'une  punition 
paternelle.  Dieu  mit  sur  tout  l'Univers  l'em- 
preinte auguste  et  touchante  de  sa  justice,  de 
soil  amour  pour  ses  créatures,  et  de  sa  bonté 
suprême.  Il  répandit  sur  laf  terre  beaucoup  moins 
de  maux  que  de  biens  ;  il  y  prodigua  les  riches- 
ses réelles,  il  y  sema  les  maux  avec  mesure ,  et, 
toujours  à  côté  d'eux ,  il  plaça  les  remèdes  ou 
les  dédommagemens.  La  classe  des  animaux  pai- 
sibles est  infiniment  plus  nombreuse  que  celle 
des  bétes  féroces;  et  il  est  bien  remarquable  que 
les  animaux  qu'il  étoit  le  plus  facile  de  sou- 
mettre au  joug ,  soient  précisément  ceux  qui 
pouvoient  rendre  le  plus  de  services  à  l'homme, 
tandis  que  les  animaux  farouches,  incapables 
de  prendre  de  rattachement  pour  un  maître, ne 
lui  seroient  d'aucune  utilité  dans  la  vie  domes- 
tique. Ainsi ,  Dieu  ne  s'est  pas  contenté  de  don* 
ïier  à  l'homme  tous  les  moyens  de  force,  d'à- 

• 

(a)  L'Homogénéité  qoî  se  trouve  dans  \t%  trok  règnes  ^  et 
la  chaîne  qui  les  unit ,  causeront  toujours  la  plus  vive  ad> 
mîration  à  tous  ceux  qui  auront  fait  de  Thistoire  naturelle 
une  étude  un  peu  approfondie. 
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dresse  et  d'industrie  nécessaires  pour  se  ressaisir 
de  son  primitif  empire  sur  les  animaux.  Il  a  dai* 
gné  lui  préparer  des  conquêtes  faciles ,  vérita- 
blement utiles  et  sans  datiger,  et  les  lui  désigner 
en  douant  tous  les  animaux  devenus  domesti* 
ques  d'un  instinct  doux  et  trâfnquille  ;  et  si 
l'animal  le  plus  sensible  n'offre  rien  d'utile  à  nos 
besoins  physiques,  c'est  pour  lui  un  bienfait 
de  la  nature  ;  il  (alloit  que  l'homme  ne  dût 
jamais  être  tenté  de  faire  une  victime  du  chien 
fidèle ,  son  compagnon ,  son  gardien ,  son  dé- 
fenseur. 

Parmi  les  végétaux ,  le  nombre  des  plantes 
salutaires  surpasse  de  beaucouf)  celui  des  plantes 
vénéneuses  ;  et ,  dans  les  lieux  où  se  trouvent  ces 
derniers ,  on  trouve  aussi  leurs  antidotes.  Par 
exemple,  le  contrepoison  certain  du  fruit  du 
mancenilier,  est  Teau  de  la  mer  bue  surJe-champ^ 
et  ces  arbres  ne  viennent  jamais  que  sur  le  bord 
die  la  mer.  C'est  ainsi  que ,  sur  le  somDnet  des 
Alpes  ^  croissent  toujours  ensemble  le  thora  y 
dont  le  suc  est  un  venin  mortel  y  et  Vanti-^hora^ 
son  contrepoison ,  le  seul  efficace  que  l'on  con- 
noisse;  et  c'est  ainsi  qu'au  Choea^  dans  l'Amé- 
rique méridionale ,  où  les  serpens  lei  plus  veni- 
meux se  rencontrent  par  milliers,  se  trouvé  cette 
plante  miraculeuse,  le  guaco ,  dont  le  suc  est  un 

ao.. 
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préservatif  certain  contre  le  danger  de  leurs 
morsures. 

Sur  la  terre,  les  précipices,  les  volcans,  les 
antres  affreux  n'occupent  qu'un  petit  espace, 
ainsi  que  les  écueils  et  les  gouffres  dans  la  vaste 
étendue  des  mers. 

La  divine  Providence  ne  se  manifeste  pas 
moins  dans  les  soins  qu'elle  prend  pour  con- 
server tout  ce  qu'elle  a  créé  :  l'anatomiste ,  le 
botaniste  et  le  naturaliste  l'admirent  également  ; 
Tun  en  examinant  la  structure  du  corps  humain, 
et  les  autres  en  étudiant  l'organisation  des  végé- 
taux et  celle  des  insectes  et  de  tous  les  ani- 
maux. Ceux  qui  sont  assez  malheureux  pour  ne 
voir  dans  ce  grand  spectacle  que  l'effet  d'une 
puissance  aveugle  et  du  hasard ,  sont  privés  de 
tous  les  sentimens  élèves  que  cette  contempla- 
tion inspire  naturellement  aux  âmes  religieuses.* 
Quelle  idée  noble  et  grande  a  jamais  pu  neutre 
d'une  telle  croyance  ?  L'impiété ,  absiœde  dans 
ses  erreurs ,  est  toujours  abjecte  dans  ses  sys» 
tèmes.  Ici  la  foi  devient  une  lumière;  seule,  et 
dépouillée  des  secours  des  sciences  humaines, 
elle  peut  découvrir ,  dans  l'étude  de  la  nature , 
des  rapports  admirables ,  des  desseins  sublimes 
que  l'orgueilleuse  incrédulité  n'apercevra  ja* 
mais. 
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LE   BAROir. 

Au  milieu  de  toutes  vos  lumières  y  il  Ëiut  con» 
venir  que  vous  montrez  un  oi^ueil  peu  com- 
mun ,  en  pensant  bonnement  que  TUnivers  en- 
tier n'a  été  fait  que  pour  vous. 

LE    MARQUIS. 

Ah  !  vous  voilà  humble  ;  mais  on  sait  ce  qu'on 
doit  penser  de  l'humilité  des  philosophes.  La 
Providence  n'agit  que  relativement  pour  les  bru- 
tes ,  et  elle  cesseroit  d'agir ,  si  elle  n'avoit  pas^ 
pour  objet  de  ses  soins ,  une  créature  raisonna- 
ble ,  animée  d'une  âme  immortelle;  car  cette 
Providence ,  n'étant  autre  chose  que  la  justice  et 
la  bonté  divine,  toujours  iudispensablement  unies 
ensemble ,  qu'auroit-elle  à  punir  ou  à  récompen- 
ser sur  la  terre,  si  Thomme  n'existoit  pas? 
L'homme  est  donc  fait  pour  y  régner ,  puisque 
non-seulement  il  y  est  nécessaire,  mais  que,  sans 
lui ,  toute  l'harmonie ,  toutes  les  beautés,  en  se- 
roient  anéanties.  Le  seul  être  qui  puisse  connoître 
l>ieu ,  peut  seul  vivifier  la  Création.  Sans  la  con- 
noissance  de  Dieu,  il  n'y  auroit  ni  morale ,  ni  lois 
raisonnables;  et,  sans  culte,  ni  liens,  ni  rapports 
entre  Dieu  et  l'homme ,  qui  ne  peut  jouir  de  la 
souveraineté  qui  lui  est  confiée,  qu'en  puisant  à 
la  source  intarissable  de  la  perfection  et  des  lu- 
mières, et  qu'en  méritant,  par  la  reconnoissance^ 
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tous  les  bienfaits  de  l'amoiir  et  tous  les  secours 
d'une  protection  suprême. 

LE    BARON. 

Vous  parlez  très-bien,  mon  cher  marquis  ;  mais 
je  vous  avoue  qu'il  me  semble  que,  dans  votre 
propre  système ,  vous  rabaissez  infiniment  la  ma- 
jesté divine,  en  la  supposant  sans  cesse  occapée 
d'une  multitude  de  petits  détails ,  la  conserva- 
tion des  plantes ,  des  insectes 

> 

LE    I^ARQUIS.  / 

Ce  sont  au  contraire  les  philosophes  modernes 
qui  n'ont  pas  d'idée  de  la  suprême  puissance. 
Sans  doute  le  souverain  d'un  vaste  empire  ne 
doit  s'occuper  que  de  l'ensemble  du  gouverne- 
ment, parcequ'il  ne  pourroit  suffire  aux  détails. 
Dieu  voulut  borner  l'ambition  de  l'homme  sur 
la  terre ,  en  lui  refusant  la  possibilité  de  gou- 
verner  seul  un  grand  État.A  mesure  que  l'homme 
étend  sa  domination ,  il  est  forcé  de  confier  à 
d'autres  le  pouvoir  de  régir  et  de  commander: 
il  conserve  les  honneurs  de  l'autorité  souveraine  ; 
mais  il  en  perd  le  véritable  droit ,  celui  d'ordon- 
ner tout  lui-même. 

Dieu  suffit  à  tout  :  d'im  seul  regard,  il  voit 
l'ensemble  et  lesmoindres  détails  de  ses  ouvrages; 
il  n'a  besoin  ni  d'effort ,  ni  d'application  ,  pour 
veiller  sur  tous  les  êtres  qu'il  a  créés ,  et  pour 


J 
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préparer  en  même  temps  les  révolutions  des  em* 
pires. 

L'histoire  naturelle  cessera  d'être  une  science 
aride ,  quand  on  y  cherchera  les  traces  si  mul- 
tipliées de  la  bonté  divine  ;  la  science  alors  pro- 
duira le  plus  noble ,  le  plus  doux  sentiment  du 
cœur  humain ,  l'admiration  fondée  sur  la  recon- 
noissance  ;el  l'histoire  de  la  nature,  en  montrant 
toujours  l'homme  en  rapport  avec  Dieu ,  donnera 
la  vie  à  tous  les  objets  créés ,  et  l'intérêt  le  plus 
puissant  à  toutes  ses  descriptions.  Quel  charme 
alors  dans  cette  étude  !  Voir  Dieu  partout  dans 
l'Univers  ,  c'est  anticiper  sur  les  joies  du  Ciel 
où  l'on  ne  verra  que  lui....  Ces  vérités  ^ront 
toujours  combattues  par  une  aveugle  impiété  ; 
mais ,  aux  yeux  mêmes  des  incrédules ,  qui  ont 
conservé  de  l'élévation  d'âme ,  elles  valent  mieux, 
à  ne  les  considérer  que  comme  une  hypothèse, 
que  le  système  ignoble  et  dégoûtant  qui  nous 
représente  l'homme  comme  un  animal  perfec- 
tionné ,  qui  peut  et  qui  doit  dégénérer  et  rede- 
venir ,  avec  le  temps ,  un  quadrupède  ou  le  plus 
vil  insecte. 

LE    BAROÎ^. 

Je  vous  le  répète,  mon  ami,  vous  dissertez 
à  merveille  ;  mais  si  vous  vouliez  bien  mettre 
un  terme  à  toutes  ces  déclamations  anti-philo- 
sophiques ,  vous  obtiendriez  facilement  la  bien- 


veillance  d'une  société  nombreuse  éclairée  et 
puissante ,  et  je  vous  en  répondrois.  Vous  avez 
de  l'instruction  ,  du  talent ,  e\  vous  desirez  sans 
doute  de  la  célébrité. 

LE    MARQUIS. 

Moi  !  point  du  tout  ;  et  celle  que  je  vois  à  de 
certaines  personnes  suffiroit  pour  m'en  dégoûter. 

LE   BAROir. 

Parlons  franchement  :  tout  homme  d'esprit 
aime  la  gloire.  Je  ne  vous  demande  point  ce  que 
vous  appelleriez  une  apostasie;  mais  cessez  de  dé- 
clamer contre  les  philosophes  et  siutout  contre 
leur  chef;  employez  votre  belle  imagination  a 
faire  des  ouvrages  d'un  genre  agréable ,  et  ne 
vous  érigez  point  en  réformateur.  Alors  je  vous 
promettrai  d'éclatans  succès  ;  car,  il  ne  faut  pas 
s'abuser,  ce  sont  les  philosophes,  et  uniquement 
eux ,  qui  font  aujourd'hui  les  réputations.  Con- 
tentez-vous déplaire;  soyez  moraliste ,  si  vous 
voulez ,  mais  sans  attaquer  et  sans  offenser  des 
gens  redoutables  et  pleins  de  génie.  Prenez  avec 
moi  cet  engagement,  et  nous  vous  élèverons  aux 
nues. 

LE  MARQUIS. 

Je  préfère  votre  estime  à  votre  indulgence. 

LE    BARON,  ' 

Vous  vous  eu  repentirez. 
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LE    MARQUIS. 

Jamais. 

LE  BARON,  brusquement. 

Adieu,  donc. 

LE    MARQUIS. 

Adieu. 
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NOTES 


DU  CHAPITRE  X. 


(i)  Une  loi  des  Juifs  leur  prescrit  de  guider  le  voyageur 
incertain  de  sa  route,  et  de  lui  enseigner  fidèlement  son 
chemin  (a).  Lclégislateur  ordonne  de  prêter  généreusement 
à  celui  qui  en  aura  besoin.  «  Si  un  de  tes /rares,  dif-il ,  tombe 
»  dans  la  pauvreté  en  quelque  lieu  de  ta  demeure  y  au  pays 
»  que  V Éternel  ton  Dieu  va  te  donner,  n'endurcis  point  ton 
»  cœur,  et  ne  resserre  point  ta  main;  ouvre-la  au  contraire,  " 
3>  et  prête  à  ton  frère  indigent  ce  dont  il  aura  besoin  {b)„, 
»  Tu  pourras  prêter  h  intérêt  à  Vctranger;  mais,  pour  ton 
•iy  frère  y  tu  lui  prêterai  gratuitement  ce  dont  il  aura  %e- 
»  soin ,  afin  que  le  Seigneur  te  bénisse  en  tous  tes  travaux 
»  dans  le  pays  que  tu  vas  posséder,  (c)  >»  II  permet 
de  recevoir  des  gages,  iflais  il  veut  que  ce  soit  sans  vio- 
lence. «  Tu  n* entreras  point  dans  la  maison  de  ton  pro- 
•»  chain  pour  en  emporter  des  gages  ;  mais  tu  te  tiendras 
y>  dehors,  et  il  t'apportera  lui-même  ce  qu'il  aura.  Tu  ne 
>»  recevras  point  sa  meule  de  dessus  ou  de  dessous  ,  parce 
»  qu'en  te  la  donnant,  il  engagerait  sa  vie.  Si  tu  prends  en 
*  gwgTp  le  vêtement  de  ton  prochain ,  tu  le  lui  rendras  avant 

(a)  n  y  a  aussi  un  commandcmeiit  blen&isant  pour  Taveiigle. 

(b)  Lévitlqne. 

(c)  Exod.  Dent. 
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»  le  coucher  du  soleil;  car  c'est  sa  seule  couverture ,  c*est 
»  son  vêtement  pour  couvrir  sa  peau;  dans  quoi  coucheroit- 
u  il?  Rends-Ua  lui  donc ,  afin  que ,  dormant  dans  son  véte^ 
w  ment  y  il  te  bénisse ,  et  que  tu  sois  trouvé  Juste  devant  TÉ- 
y>  temel  ton  Dieu,  Si  au  contraire ,  il  vient  à  crier  vers  moi, 
^j'e  ^entendrai;  car  je  suis  miséricordieux  (a)...  Le  lëgis- 
»  lateur  veut  qae  les  panures  soient  invitas  aux  réjouissances 
»des  fêtes,  aux  festins  religieux.  Dans  ces  fêtes  ^  dit-il,  tu 
T»Jcras  des  festins  y  et  tu  mangetns  devant  t  Étemel  ton  Dieu  y 
»  toi  et  ta  famille ,  et  le  lévite  qui  est  dans  tes  portes  ,  et  la 
»  veuve  y  i orphelin  et  l'étranger  qui  demeurent  avec  toi  [b) . 
»  Ainsi  plusieurs  fois ,  chaque  année ,  les  riches  et  les  pau- 
•  vres  se  trouy oient  assis  k  la  même  table ,  unis  par  les  liens 
»  des  bienfaits  et  de  la  reconnoissance...  L'étranger ,  dit  le 
«  Seigneur,  qui  habite  parmi  vous  y  sera  comme  celui  qui 
»  est  né  parmi  vous  :  vous  l'aimerez  comme  vous-mêmes  ; 
»  car  vous  avez  été  aussi  étrangers  en  Egypte.  Je  suis  tÉ- 
»  temel  votre  Dieu  (c)...  Le  législateur  prescrivoit  de  traiter 
»  les  animaux  mêmes  ayec  douceur.  H  défend  de  présenter 
»  à  l'autel  la  mère  avec  le  petit ,  et  de  tuer  le  petit  sous  les 
»  yeux  de  sa  mère.  Tu  n'enlèveras  point  h  la  mère ,  dit-il , 
>  le  petit  qu'elle  allaite;  tu  ne  tueras  point  l'animai pour^ 
»  suivi  qui  se  réfugie  comme  un  suppliant  tians  ta  mai- 
»  son  (</)...  Jamais  les  tortures  barbares  de  la  question  ne 
»  furent  connues  dans  la  législation  mosaïque  (e).  Les  pères 
»  et  mères  doivent  apprendre  à  leurs  enfans  les  principaux 
»  statuts  et  les  ordonnances  de  la  législation  ;  c'est  une  obli' 

{a)  Exod.  Dent. 
{b)  Lévit. 
(c)  Lévit. 
(«ODcut. 
{e)  Deat. 
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»  gation  qne  le  législateur  leur  impose,  dans  les  termes  les 
»  plus  forts.  La  loi  ordonnoit  à  celui  qui  ayoit  séduit  uae 
»  fille,  de  l'épouser  et  de  lui  faire  un  douaire;  et,  si  le  père 
»  de  la  fille  refosoit  de  la  donner  au  séducteur,  ce  dernier 

>  étoit  obligé  de  payer  au  père  une  somme  considérable... 
»  Lt^  lois  sur  la  pudeur  étoient  très-séirères.  La  femme , 
>»  disent-elles ,  ne  portera  point  Vhabit  d'un  homme  ^  et 
»  r  homme  ne  se  vêtira  point  de  la  robe  d'une  femme.  Ho- 
9  nore  ton  père  et  ta  mère ,  afin  que  tu  prospères  et  que  tu 
»  vives  long-temps  sur  la  terre  queTÉtemel,  ton  Dieu,  va  te 
»  donner  (à),,.  Que  chacun  de  vous  craigne  son  père  et  sa 
«mère  (Exod.^  Levit,,  Deut.).  Maudit  soit  celui  qui  a 
»  méprisé  son  père  et  sa  mère ,  et  tout  le  peuple  répondra 
*j4men  (Exod,,  Levit.,  Deut.).  Quiconque  maudira  son 
te  père  ou  sa  mère,  sera  puni  de  mort  (£xod.).  Vous  ne 
»  ferez  aucun  tort  à  la  veuve  ni  à  Forphelin  ;  si  vous  les  of- 
»  fensez  en  quelque  chose ,  ils  crieront  vers  mol ,  j'écouterai 
»  leurs  cris  (Exod.  ).  Lorsque  vous  verrez  le  boeuf  et  la  bre- 
»bis  de  vod*c  fi:ère  égarés,  vous  ne  passerez  point  votre 
»  chemin;  mais  vous  les  ramènerez  à  votre  frère,  quand  il 
»  ne  seroit  pas  votre  parent,  et  quand  même  vous  ne  le 
»  connoitricz  pas.  Vous  les  mènerez  à  votre  maison ,  et  ila 
»  y  demeureront ,  jusqu'à  ce  que  votre  frère  les  cherche  et 

>  qu'il  les  reçoive  de  vous.  Vous  ferez  de  même  à  l'égard  de 
«l'âne  ou  du  vêtement,  ou  de  quoi  que  ce  soit  que  votre 
»  frère  ait  perdu  ;  et ,  quand  vous  l'aurez  trouvé,  vous  ne  le 
•  négligerez  point,  comme  étant  à  un  autre  et  non  à  vous. 

(a)  Ce  fat  an  des  commandemens  qoe  Dlea  dicta  de  vire  voix  à  son 
peuple,  et  qu'il  écrÎTit  tor  la  pierre.  C'est  le  seul  commandement  au- 
quel il  attache  une  promesse  de  récompense  particulière  dès  cette  vie  ^ 
dans  Tancienne  et  la  nonveUe  loi,  et  la  piometae  qni  intéresse  le  pins 
les  homiDM* 
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»  Si  TOQt  Voyez  Tàne  ou  le  bœuf  de  Totre  frère  tombé  dans 
»  le  chemin ,  vous  ne  passerez  point  sans  tous  en  mettre  en 
»  peine;  mais  tous  l'aiderez  à  le  relever  (Deui, ,  chap.  !ft2)f 
»  Vous  ne  livrerez  pas  l'esdaTe  qui  s'est  réfugié  vers  vous, 
»  entre  les  mains  de  son  maître  ;  il  demeurera  auprès  de  tous 
i»où  il  lui  plaira;  et  il  se  tiendra  en  repos  en  l'une  de  tos 
»  villes^  sans  que  tous  l'attristiez  en  aucune  chose  (  Deui, 
chap.  a3). 

»  Lorsque  tous  aurez  coupé  tos  grains  dans  Totre  champ , 
9  et  que  tous  y  aurez  laissé  une  jaTelle  par  oubli ,  tous  n'y 
»  retournerez  pas  pour  l'emporter  ;  mais  tous  la  laisserez 
»  prendre  à  l'étranger ,  à  la  tcutc  ,  à  i'orphdin ,  afin  que  le 
»  Seigneur  tous  bénisse  dans  toutes  les  œuTres  de  tos  mains. 
»  Dieu  fait  le  même  commandement  pour  les  fruits  des  oli- 
»  viers ,  pour  la  Tigne^  etc.  (DeuL), 

»  Quand  tous  scierez  les  grains  de  Totre  terre ,  tous  ne 
»  les  couperez  point  jusqu'au  pied ,  et  tous  ne  ramasserez 
u point  les  épis  qui  seront  restés;  mais  tous  les  laisserez 
»  pour  les  pauTres  et  les  étrangers  (Lévit,  chap.  %Z), 

»  Le  prix  du  mercenaire  qui  tous  donne  son  traTail ,  ne 
»  demeurera  point  chez  tous  jusqu'au  matin. 
•»  Vous  ne  parlerez  point  mal  du  sourd  (Lévit.,  chap.  19).  » 
On  pourra  juger  ,  d'après  cet  extrait,  si  c'est  aTec  jus- 
tice que  les  détracteurs  de  la  Religion  répètent,   depuis 
trente  ans,  que  ces  lois  sont  absurdes,  barbares  et  féroces. 
Mais  ce  n'est  qu'en  lisant  ce  Code  diTin  tout  entier,  qu'on 
peut  connoitre  à  quel  point  ces  calomnies  sont  extraTa- 
gantes.  Les  lois  qui  assurent  les  propriétés,  ne  sont  pas 
moins  admirables.  «Dans  quelle  législation  ancienne,  dit 
9  Fauteur  des  Lettres  de  quelques  Juifs  ^  trouTC-t-on  rien  de 
»  comparable  à  ces  lois  en  faTCur  des  pauTres,  et  à  ces  ex- 
»  hortations  de  secourir  les  malheureux?  Quand  on  se  les 
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»  rappelle,  ces  exhortations  et  ces  lois,  où  lliuinaiiité,  la 
9  bonté  du  oœnr  le  pins  tendre  se  font  si  vivement  sentir , 
V  peut-on ,  sans  souffrir ,  voir  ce  grand  homme  et  toute  sa 
»  législation  taxés  de  férocité  et  de  bariiarie  par  un  écri- 
»  yain  céièbre  qui  se  dit  impartial  i...» 
.  Après  avoir  prouvé  avec  autant  de  clarté  que  de  profon^ 
deur,  que  les  sciences,  dans  Tantiquité,  n'ont  pu  venir  que 
d'une  révélation  divine ,  et  non  de  la  succession  des  siècles , 
M.  de  Maistre  ajonte  : 

«  Observes  qu'il  est  impossilrie  de  songer  à  la  science  mo- 
»  deme,  sans  la  voir  constamment  environnée  de  toutes  les 
»  machines  de  l'esprit  et  de  tontes  les  méthodes  de  l'art.  Sous 
»  l'habit  étriqué  du  Nord ,  la  tfte  perdue  dans  les  volutes 
»  d'une  chevdure  menteuse ,  les  bras  chargés  de  livres  et 
» d'instrumens  de  toute  espèce,  pâles  de  veilles  et  de  tra- 
n  vaux ,  elle  se  traîne ,  souillée  d'encre ,  et  tonte  pantelante , 
I»  la  route  de  la  vérité,  baissant  toujours  vers  la  terre  sur 
y  son  front  sillonné  d'algèbre.  Rien  de  semblable  dans  la 
»  haute  antiquité.  Autant  qu'il  nous  est  possible  d'apercevoir 
«la  science  des  temps  prhnitifis  à  une  si  énorme  distance, 
it  on  la  voit  toujours  libre  et  isolée,  volant  plus  qu'elle  ne 
»  marche,  et  présentant,  dans  toute  sa  personne,  quelque 
»  chose  d'aérien  et  de  surnaturel.  £llc  livre  aux  vents  des 
»  cheveux  qui  s'échappent  d'une  mitre  orientale  ;  VépHod 
»  couvre  ion  sein  soulevé  par  l'inspiration;  elle  ne  regarde  que 
1)  lé  ciel ,  et  son  pied  déduigneux  semble  ne  toucher  la  terre 
»  que  pour  la  quitter.  Cependant ,  quoiqu'elle  n'ait  jamais 
tt  rien  demandé  à  personne ,  et  qu'on  ne  lui  connoisse  aucun 
»  appui  humain ,  U  n'est  pas  ihoins  prouvé  qu'elle  a  possédé 
»  les  plus  rares  connoissances  ;  c'est  une  grande  preuve  que 
»  la  science  antique  avoit  été  dispensée  du  travail  imposé  à 
9  la  nètre,  et  que  tous  le^  calculs  que  nous  établissons  sur 
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«  rexpérience  moderne ,  sont  ce  qu'il  est  possible  dlmagiaer 
»dc  plus  faux.  {Soirées  de  Saint-Pétersbourg^  tom.  1*», 

npag.'  104.) 

» '.     . 

»  La  barbarie  du  peuple;  hébreu  est  une  des  thèses  faTorites 
»  du  xvtti«  siècle  ;  il  n'est  permis  d'accorder  k  ce  peuple 
»  aucune  science  queteonque  ;  irae  coanois^oit  pas  la  moin- 
i>  dre  vérité  physique  ni  astronomique  \  pour  lui ,  la  terre  n'é* 
»  toit  qu'une  platitude^  et  le  ciel ,  un  baldaquin  ;  sa  langue, 
»  ^it-on ,  dérive  d'une  autre ,  et  aucune  ne  dérive  d'elle;  il 
»  n'avoit  ni  philosophie ,  ni  arts,  ni  litt^atute;  jamais ,  avant 
»  une  époque  très-retardée ,  lés'  nations  étrangères  n'ont  eu  la 
t» moindre  connoîssance  des' livres  de  Moïse;  et  il  est  très^ 
»»  faux  que  les  vérités  d'un  ordtv  supérieur  qu'on  trouve  disK 
»  séminées  chez  les  anciens  écrivains  du  paganisme,  dé- 
»  rivent  de  cette  source.  Accordons  tout  par  eomplai*- 
u  sauce  [a).  Comm^it  se  fait-il  que  cette  même  nation  soit 
»  constamment  liaison  nable,  ititéressante  ,  pathétique  ,  très- 
V  souvent  ntéme  sublime  et  ravissante  dans  ses  prières?  La 
»  Bible ,  en  général ,  renftTme  Une  foule  de  prières  dont  on  a 
»  fait  un  livre  dans  notre  langue;  mais  elle  renferme  de  phis, 
B  dans  de  genre,  le  IrVre  des  livres',  le  livré  par  excellence, 
fc  et  qui  n'a  point  de  rival,  celui  dés  psaumes.  [Soirées  de 
ifSaint-Péte^sbourgff  tom.  Il,  pùg,  ^b) 

»  Les  odes  de  Pindare  sont  des  Isspèces  â»  cadatres  dont 


(a)  Ccst  «n  effet  une  exUréme  complaisance,  car  il  est  certain  t 
i«,  que  rhébren  est  la  plus  belle  des  langues,  et  qnVUe  a  produit  dei 
chefs-d'œnyre;  les  sublimes  poésies  d'Isaïe,  de  Job,  dllabacnC|  d*Osée, 
/a  Sagesse,  Us  Proverbes  de  Salomon,  les  belles  Elégies  de  Jérémîe ,  les 
Psaumes  soblimes  de  David,  V Ecclésiastique,  etc. 
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»  Fesprit  ft*est  retiré  pour  toujours.  Que  vous  importent  les 
y  chevaux-  de  Hiéron  on  les  mules  d*Agésias  ?  Quel  intérêt 
>  prenez-TOus  à  la  noblesse  des  villes  et  de  leurs  fondateurs , 
»  aux  miracles  des  dieux ,  aux  exploits  des  héros ,  aux 
»  amours  des  nymphes?  Le  charme  tenoit  aux  temps  et  aux 
»  lieux  ;  aucun  effet  de  notre  imagination  ne  peut  le  faire 
«renaître.  Il  n'y  a  plus  d'Olympie,  plus  d'Élide,  plus  d'Aï- 
»  phée  ;  celui  qui  se  flatteroit  de  trouver  le  Péloponèse  au  Pé- 
&  rou,  seroit  moins  ridicule  que  celui  qui  le  chercheroit  dans 
»  la  Morée.  David ,  au  contraire ,  brave  le  temps  et  l'espace, 
»  parce  qu'il  n*a  rien  accordé  aux  lieux,  ni  aux  circonstances  : 
»  il  n'a  chanté  que  Dieu  et  la  vérité  immortelle  comme  lui. 
»  Jérusalem  n*a  point  disparu  pour  nous  :  elle  est  toute  où 
9  nous  sommes  ;  et  c'est  David  surtout  qui  nous  la  rend 
n^véseate  [Soirées  de  Saint-Pétersbourg  ^  tom.  II,  p.  Sg).  » 
U  faut  lire  dans  l'ouvrage  même  les  explications  admirables 
des  psaumes,  dont  le  texte  latin  est  toujours  cité. 

(2)  «  Quand  on  aura  mis  à  nu  toute  la  pauvreté  d'esprit 
»  de  nos  soi-disant  philosophes  (et  ce  n'est  pas  celle  de  TÉ- 
»  vangile)^  tout  ce  qu'il  y  a ,  dans  leurs  écrits,  de  profondé- 
M  ment  inepte,  caché  sous  un  vain  appareil  de  mot%  abstraits 
»et  de  phrases  ampoulées,  qui  en  imposoient  à  l'ignorance 
»  et  à  l'inattention;  quand  on  aura  détaillé ,  au  moins  en 
y  partie ,  l'inciioyable  quantité  de  bêtises ,  proprement  dites, 
»  enfermées  souvent  dans  une  seule  phrase  (et  je  dis  bêtises, 
»  par  respect  pour  le  mot  propre,  qui  est  de  devoir,  et  sur- 
»  tout  ici),  on  aura  honte  pour  le  siècle  où  nous  vivons, 
»  qu'il  ait  pu  être  si  long-temps  la  dupe  de  charlatans  si 
»  méprisables ,  qu'ils  n^étoient  pas  même  en  état  de  défendre 
»  leur  masque ,  leur  enseigne  et  leurs  tréteaux ,  s'il  y  eût  eu 
»  quelqu'un  pour  faire  la  police  en  philosophie ,  comme  on  la 
»  faisoit  au  Parnasse.  Il  faudra  expliquer  toutes  les  causes 
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■ 

»  de  cette  tranquille  et  imperturbable  possession  de  Tabsw^rdé 
»  pendant  tant  d'années ,  de  cette  longue  et  incompréhen^ 
»  sible  impunité,  dont  le  vertige  révolutionnaire  a  été  la 
»  suite  y  et  dont  il  doit  être  aussi  le  remède  (  Cours  de  Lit- 
>»  térature  de  M.  de  La  Hiupe).  » 

Il  est  bien  certain  que  M.  de  Voltaire  a  écrit  des  inepties 
qui  eussent  couvert  de  ridicule  tout  autre  que  lui.  Peut-on 
concevoir  que,  pour  nier  scientifiquementle  déluge  univer- 
sel ,  il  ait  prétendu  (avec  gravité)  que  les  énormes  couches 
de  coquillages  que  Ton  trouve  sur  le  sommet  des  plus  hautes 
montagnes,  ne  sont  que  des  débris  et  des  dépouilles  de 
quelques  pèlerins  {a), 

M.  de  Voltaire  n'a  mis  le  mot  peurie  dans  son  Diction^ 
naire  que  pour  se  moquer  de  l'amour  de  la  patrie  ;  l'auteur 
n'y  croyoit  pas  davantage  qu^à  l'amour  de  la  vertu.  Au  mot 
Bannissement  il  dit  : 

«  Ceux  qui  ont  écrit  sur  le  droit  des  gens  se  sont  fort  tour- 
»  mentes  pour, savoir  au  juste  si  un  homme  qu'on  a  banni 
»  est  encore  de  sa  patrie  ;  c'est  à  peu  près  comme  si  on  de- 
»  mandoit  si  un  joueur  qu'on  a  chassé  de  la  table  du  jeu  est 
»  encore  un  des  joueurs.  >  Voilà  une  comparaison  bien  ri- 
dicule et  bien  fausse  ;  car  des  joueurs  n'ont  pas  pris ,  de- 
puis leur  enfance ,  des  engagemens  sacrés  avec  la  table  de 
jeu.  Quand  il  seroit  possible  que  la  patrie  entière  nous  fit 
une  injustice,  il  faudroit  encore  conserver  de  l'attachement 
pcAir  le  pays  où  l'on  a  reçu  le  jour,  et  c'ast  un  sentiment 
naturel  à  toutes  les  belles  âmes.  Mais  si  l'on  est  injustement 
banni  ,  c'est  seulement  l'iniquité  d'un  tribunal  ou  d'un  gou- 
vernement ;  la  patrie  n'y  est  pour  rien.  Ainsi  ce  ne  seroit 
donc  pas  une  raison  de  l'aimer  moins* 

(a)  Ou  sait  qne  M.  deBojBfon  se  moqua  df  cttté  absurdité  av«c  autant 
de  sèl  qœ  de  justesse.  , 

ai 
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XJne  des  choses  que  Ton  doit  le  moins  pardonner  auiphl*- 
losophesy  c'est  leur  dénigrement  pour  la  France  :  tantôt 
Voltaire  appelle  les.  Français  des  ff^elches,  tantôt  il  s*écrie 
que  ce  siècle  en  France  est  dcuis  la  boue  ;  et ,  en  disant  du 
mal  de  toutes  les  autres  nations ,  il  les  élève  sans  cesse  y  et 
surtout  r Angleterre  >  au-dessus  de  I9  nôtre.  En  1766,  il 
écriToit  à  d'Alembert  :  «  Je  mourrai  bientôt,  et  ce  sera  en 
»  détestant  le  pays  dcs' singes  et  des  tigres ,  où  la  folie  de  ma 
»  mère  me>fit  naître  il  y  a  bientôt  soixante-treize  ans  (a).  » 

Peut-on  exprimer  le  mépris  et  la  haine  ayec  plus  d'animo- 
site  ?  D'Alembert  lui  répondoit  :  «  Il  est  sûr  que  cette  Franc* 
>  m'est  bien  odieuse  ;  et  si  ma  raison  est  pour  elle  ,  assurc- 
»  ment  mon  coeur  n'y  est  pas  (6).  v 

Ainsi  y  dans  les  innombrables  inconséquences  de  Voltaire, 
on  peut  compter  ce  vers  de  Tancrède  : 

«  A  tous  les  cœncs  bien  nés ,  que  la  patrie  est  chère  !  » 

On  pourroit  citer  une  infinité  d?autres  traits  de  ce  genre , 
je  n'en  rapporterai  plus  qu'un  seul ,  mais  tiré  d'un  ouvrage 
sérieux,  et  que  les  partisans  de  M.  de  Voltaire  ont  loué  outre 
mesure  le  Siècle  de  Louis  XIV, 

En  parlant  de  l'exécrable  BrinviHiers ,  M.  de  Voltaire  ra- 
conte que  le  mari  de  cette  femme  eut  l'imprudence  de  loger 
chez  lui  l'Italien  nommé  Sainte-Croix  (qui ,  par  la  suite  y  en 
devenant  Famant  de  la  Brinvilliers ,  l'engagea  a  empoisonner 
toute  sa  fimùlle),  et  M.  de  Voltaire  ajoute  :  qn'iV  en  résulta 
ce  qui  devait  naturellement  arriver  avec  une  femme  jeune  , 
belle  et  sensible  ! 

Vne  femme  sensible ,  qui  ,  sous  prétexte  de  charité ,  es- 

(a)  Lettre  de  Voltaire,  1766. 
(è)  Lettre  de  d*A|piiibert ,  1766. 
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«aya  ses  poisons  sur  ton»  les  malades  de  l'Hôtel-nieu  ,  pour 
empoisonner  ensuite  son  père,  sa  mère,  ses  frères  et  soa 
mari  ! . . .  Il  est  plaisant  aussi  d'établir  en  maxime  que  tout 
mari  qui  loge  un  homme  chez  lui  s'expose  à  être  le  témoin 
et  la  victime  de  ses  crimes.  Je  ne  crois  pas  qu'on  ait  jamais 
fait  imprimer  une  inepiie  aussi  extraordinaire  et  aussi 
extravagante.  Que  seroit-ce,  si  Ton  ajoutoit  â  ces  incompré- 
hensibles distractions  de  M.  de  Voltaire ,  non-^seulement  ses 
innombrables  mensonges  historiques  ,  mais  ses  bévues  dans 
ce  genre  ?  comme  ,  par  exemple ,  lorsqu'il  transforme  en 
homme  le  titre  d'un  ouvrage  (du  Sadder) ,  ce  qui  prouve  que 
M.  de  Voltaire  n'a  jamais  lu  le  Sadder.  Ce  fut  M.  l'abbé 
Foucher  qui  lui  apprit  que  le  Safidev  est  un  poème  et  non 
un  homme. 

On  trouve  dans  la  Philosophie  de  V Histoire  cette  savante 
remarque  :  <(  Jean  Castriot  étoit  le  fils  d'un  despote  i  c'est- 
»  à-dire ,  d'un  prince  vassal  ;  car  c'est  ce  que  sigiufioit 
»  despote,  et  il  est  étrange  que  Toi»  ait  affecté  le  mot  de 
»  despotique  aux  grands  souverains  qui  se  sont  rendus  ab* 
»  solus.  » 

M.  I^archer,  et  beaucoup  d'autres  auteurs,  n'ont  pas 
manqué  de  relever  cette  méprise,  qui  est  eu  effet  fort  étrange^ 
car  le  mot  décote  a  toujours  signifié ,  non  un  prince  vas- 
sal, mais  un  maitre  absolu  qui  commande  à  des  esclaves, 

(^  lit  dans  la  Maison  par  a^habet ,  que  les  Juifs  em- 
pruntèrent le  nom  de  Jèhovah  des  Syriens  y  et  dans  le  J)iC' 
tionnaire  philosophique  ^  qu'ils  empruntèrent  ce  mot  de 
Jéhovah  des  Phéniciens,  et  dans  la  Philosophie  de  tHis^ 
taire  ,  qifils  empruntèrent  ce  mot  des  Égyptiens.  Tout  lec- 
teur verra  dans  ees  diverses  opinions  au  moins  deux  bé- 
vues ;  mais  les  savans  en  ont  trouvé  trois ,  et  l'ont  prouvé , 
èe  mot  étant  hébreu ,  et  par  conséquent  n'ayant  été  em- 

21.. 
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])tu<lté  ni  des  Syriens  ,  ni  des  Phéniciens ,  ni  des  Égfp-^ 
tiens.  Le  même  auteur  a  écrit,  dans  sa  Bible  enfin  expli- 
quée ,  qvkcuicun  prophète  n'a  dit  que  le  Messie  serait  ap^ 
pelé  Nazaréen ,  parce  qoe ,  ne  sachant  pas  l'hébreu ,  il  igno- 
roit  que  le  nom  de  Nazaréen ,  Notzzi ,  a  la  même  racine  et 
la  même  signification  que  celui  de  Notzer,  quisaîe  donne 
au  Messie  (a).  Cest  avec  la  même  érudition  que  M.  de  Vol- 
taire appelle  la  ville  de  Cariât  de  Sépher,  unpt^s  ,  et  qu'il 
dit  (  Défense  de  mon  Oncle  )  ;  «  Si  Ton  cnltivoit  alors  les 
»  sciences  dans  la  petite  ville  de  Dabir ,  combien  dévoient- 
»  elles  être  en  honneur  dans  Sydon  et  dans  Tyr,  qui  étolent 
»  appelées  le  pays  des  Livres ,  le  pays  des  Archives.  »  Et,  au 
contraire ,  jamais  les  villes  de  Sydon  et  de  Tyr  n'eurent  ces 
noms;  c*étoit  la  ville  de  Dabir  qui  s'appeloit  la  viUe  des 
Livres,  la  ville  des  Archiî»es, 

Le  même  auteur,  par  une  distraction  difficile  à  concevoir, 
dans  la  Philosophie  de  l'Histoire ,  met  le  Livre  de  }osué  , 
et  d*autres  encore ,  dans  le  Pentateuque,  oubliant  jusqu'à  la 
signification  du  Pentateuque ,  qui  lui  auroit  rappelé  que  ce 
recueil  ne  contient  que  les  cinq  livres  du  législateur,  et  que 
ni  le  Livre  de  Josué ,  ni  d'auttes ,  n'en  firent  jamais  partie. 
Forcée  de  me  homer  à  un  très-petit  nombre  d'exemples ,  je 
ne  puis  citer  une  infinité  d'autres  méprises  ,  tout  aussi  sin- 
gulières ;  mais  on  peut ,  sur  ce  point ,  consulter  les  critiques 
que  j'ai  indiquées  ;  on  y  trouvera  dans  ce  genre  une  foule 
de  traits  véritablement  curieux. 

M.  de  Voltaire  a  fait  beaucoup  de  plaisanteries  sur  l'in- 
conséquence et  les   contradictions  de  J.-J.  Rousseau  ,  et 


(a)  Réfutation  de  la  Bible  enfin  expliquée ,  savant  ouvrage  en  on  to- 
lame ,  où  Ton  relère  une  foule  de  mensonges ,  d'erreurs  et  de  mépriser 
inconcevables  de  M.  de  Voltaire.  Cet  ouvrage  a  pam  en  178 1. 


^ 
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c'^st  un  droit  qu'assurément  il  n'aroit  pas ,  lui  qui  se  eon^ 
tredit  si  sourent ,  et  d'une  manière  si  frappante  et  si  gros- 
sière; lui  qui  dil  que  le  père  Daniel  ne passepas  pour  un  his'* 
torien  assez  profond  et  assez  hardi ,  mais  qu'il  passe  pour 
un  historien  très-véridique  ;  qu'il  peut  errer  quelquefois  , 
mais  qu'il  n'est  pas  permis  de  Cappeler  un  menteur.  Et  ce- 
lui qui  porte  ce  jugement ,  dit  ailleurs  que  le  père  Daniel 
est  un  indigne  historien ,  qui  insulte  à  la  vérité  et  à  ses 
lecteurs.  M.  de  Voltaire  a  été  un  des  grands  panégyristes  da 
Pope  ;  c'est-à-dire  du  fonds  de  sa  doctrine ,  qui  consiste  à 
prouver  que  tout  est  bien.  M.  de  Voltaire  appelle  Pope  un 
philosophe  sublime  ,  qui  a  porté  leflajnbeau  dans  Vabtme 
de  Vétre;  et  dans  plusieurs  ouvrages,  entre  autres  dans  la 
poème  sur  la  destruction  de  Lisbonne^  le  poète  français  re- 
jette formellement  ce  même  axiome. 

M.  de  Voltaire  a  écrit  que  la  croyance  de  Timmortalité 
de  rame  est  une  croyance  utile ,  salutaire^  sainte,  nécessaire 
aux  hommes;  et,  dans  tme  multitude  de  volumes,  il  a  nié  cette 
vérité,  entre  antres  dans  ses  Lettres  de  Memmius,  et  son 
A  BC  ^oix  Ton  trouve  cette  conclusion  si  formelle  :  Parlons 
plus  franchement^  il  n'y  a  point  d^àme;  ce  système  est  le 
plus  hardi,  le  plus  étonnant  de  tous ,  et  au  fond  le  plus 
simple. 

On  lit  dans  plusieurs  ouvrages  de  M.  de  Voltaire,  les 
plus  pompeux  éloges  de  Zoroastre ,  qu'il  appelle  un  grand 
homme,  un  sage  législateur.  Il  assure  que  ses  écrits  sont 
admirables  et  fort  supérieurs  à  tous  les  livres  des  Juifs.  Et 
dans  d'antres  ouvrages ,  il  dit  que  Zoroastre  n'est  qu'un  fou 
dangereux ,  et  que  Nostradamus  et  le  Médecin  des.  urines 
sont  des  gens  raisonnables  en  comparaison  de  cet  énergu- 
*  mène.  Il  ajoute  que  ses  écrits  ne  sont  qu'un  fatras  ahomi- 
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noble ,  dont  on  ne  peut  Hre  deux  pages  sans  apoit  pîiié  de 
la  nature  humaine. 

Dans  ses  lettres  an  roi  de  Prusse ,  Tautenr  réfute  ayec  force 
le  système  de  la  fatalité;  et  dans  les  articles  Chaîne  des  évé- 
nemens ,  Destince,  Liberté,  du  Dictionnaire  philosophique , 
il  y  soutient  la/atnlité  absolue. 

Son  inconséquence  a  été  la  ménïe  avec  une  infinité  de 
gens  de  lettres;  entre  autres  J.-B.  Kousseau ,  Pompignan, 
Manpertùis  et  le' président  Hénaut,  qu'il  a  commencé  par 
louer  excessivement ,  et  qu'il  a  ensuite  déchirés  et  calomniés 
sans  relâche.  Desmahis,  auquel  il  adressa  d'abord  une  de 
ses  plus  jolies  pièces  fugitives ,  qui  commence  ainsi  : 

l^s  jeunes  mains  ctraîDent  les  flenrs 
Dont  je  n*ai  pins  qne  les  épines  ; 

et  qu'il  appelle  ensuite  un  fat  et  un  poHsson  ;  Gresset  qu'l 
a  traité  de  même ,  et  tant  d'autres. 

(3)  Page  3x8.  Dans  aucun  sîède  il  n*j  a  en  autant  de  pla- 
giaires que  dans  le  ztiii*  siède  et  dans  oeloi-ci«  J.-J.  Rous<- 
aeau  s'est  approprié  sans  scnqrale  les  idées  dfnme  infinité 
d'écrivains,  partieulièremMit de  Locke,  qc^il  eut  Finjus- 
tice  de  critiquer  avec  mépris  ;  de  Richardson ,  de  Sénèque, 
de  Montaigne ,  et  de  beaucoup  d'autres  qu'il  ne  cite  jamais. 

"Nos  philosophes  (comme  on  l'a  déjà  dit)  n'ont  inventé 
aucun  de  leurs  systèmes  (a).  FonteneUe  prit  celui  des  Mondes 
dans  Jordanus  Brunus ,  un  Napolitain  antérieur  à  Gassendi, 

(a)  Helvétins  a  trouvé  le  sien  dans  de  vieux  livres;  d*Alembeit  a  em- 
prunté de  BAcon  tout  le  plan  de  son  Discours  préliminaire  de  VEncf 
vlopédie,  etc. 
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Hobbes  ,  etc. ,  et  qm  le  premier  a  dit  qae  les  planètes  étoient 
des  mondes  habités  (a). 

Les  plaints  de  M.  de  Voltaire  sont  inri^rmbrables.  Ce&t 
apparemment  pour  les  expier  qfil  a  tant  inrenté  qnand  il  a 
écrit  rhistoire  ;  mais  d'ailleurs ,  dans  tous  ses  autres  ouTra- 
ges ,  il  met  à  contribution  tous  les  auteurs ,  les  anciens ,  les 
modernes ,  et  même  les  contemporains  ;  M.  de  la  Baumelle 
a  relevé  les  nombreux  plagiats  de  la  Henriade  ;  ceux  de  ses 
tragédies  sont  encore  plus  audacieux  ;  car  il  a  osé  piller  les 
tragédies  les  plus  célèbres  et  les  plus  dignes  de  Pétre.  Po^ 
Ueucte^  par  exemple,  dont  il  a  fait  tOrpheUn  de  la  Chine (b); 
Bajazet  qu'il  a  eu  la  prétention  de  refaire  sous  le  titre  de 
Zulime;  Atrée  et  Thyeste  ^  qu'il  a  refait  ayeC  aussi  peu  de 
succès;  sa  Métope^  composée  de  la  Métope  de  Maffei ,  et  de 
la  tragédie  ^Amasis  de  la  Grange-Châncel;  Or&sie,  Sémi^ 
ramis  et  Rome  sauvée ,  pillées  des  tragédies  de  CrébiUon  ; 
Alzire  ,  sujet  dérobé  ,  dit-on,  à  M.  de  Pompignan  [b)  ;  les 
plus  ingénieux  traits  de  Zadig,  pris  dans  Y  Histoire  des  Cé- 
rémonies religieuses  y  et  le  chapitre  entier  de  l'Ermite  ^  tra- 
duit littéralement  de  l'anglais  ,  du  docteur  PdmelL  Ce  qui 
est  moins  connu ,  c'est  qu'il  a  rolé  en  totalité  le  sujet  de 
Nanine  à  Fontenelle.  Cette  pièce  volée  se  trouve  sous  le  titre 


(a)  Jordanus  Bninus  fut  matérialiste  :  aussi  est-il  loué  à  Tcxccs  dUns 
/  'Encyclopédie, 

(h)  Je  sois  le  premier  éorivain  qnî  ait  remarqué  cet  étrange  plagiat, 
il  y  a  trente-sept  ans ,  dans  les  Annales  de  la  Fertii  ;  et  tont  le  monde 
conyint  alors  qn*il  n*en  est  point  dé  pltls  fhippaAt.  M.  Geoffroy  en  a 
parlé  depois  dans  le  Journal  de  l'Emphe ,  pen  de  mois  ayant  sa  mort. 

(c)  11  fat  d*abord  très-lié  avec  M.  de  Pompignan,  anqnel  il  écrivit 
les  lettres  les  pins  flatteuses  sur  ses  talens.  Plusieurs  écrivains  assurent 
que  11.  de  Pompignan  lui  confia  une  pièce  dont  le  sujet  étoitles  Àm^I  • 
cains  et  que  Voiture  en  fit  Alzire. 
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d'Henriette  dans  les  OEuvrrs  de  FonteneUe.  H  y  a  dans  Na* 
nine  nne  tirade  qui  ne  ponroit  convenir  qu'à  un  sujet  my- 
thologique,  et  qui  est  bien  déplacée  dans  une  comédie  fran- 
çaise ;  c'est  dans  la  première  scène  entre  le  comte  d'Olban 
et  la  Baronne. 

Je  TOUS  Tai  dit  (r^ônd  le  comte) ,  ramonr  a  denz  carqoob; 
L*im  est  vempli  de  ce»  traits  tout  de  flamme ,  etc. 

La  Baronne  trouve  cette  comparaison  fade ,  et  elle  n'a 
pas  tort  ;  c'est  une  singulière  manière  de  se  justifier  dans 
ime  explication  sérieuse;  mais  tout  ce  morceau  est  pris 
à*Iphigénie  en  Aulide  y  d'Euripide  :  le  chœur  dit  que  Ta- 
mour  a  deux  sortes  de  traits  [a)» 

A  Par  l'un ,  il  fait  le  bonheur  de  la  vie;  par  l'autre  il  jette 
u  le  trouble  et  la  confusion.  Écartez ,  charmante  Vénus , 
i>  écartez  de  nos  cœurs  ces  traits  empoisonnés  ;  Daites-nous 
»  goûter  vos  douceurs  ;  garantissez-nous  de  votre  ivresse.  » 

M.  de  Voltaire  s'est  beaucoup  moqué  des  tragédies  an- 
glaises y  snrtobt  de  celles  de  Shakespeare  ;  cependant  il  en 
a  pris  une  infinité  de  choses  :  plusieurs  des  beaux  traits  du 
rôle  d'Orosmane  sont  empruntés  à*  Othello.  H  doit  à  Dryden 
un  grand  nombre  d'idées  qui  se  trouvent  dans  la  pièce  de 
Jules  César. 

Dans  la  pièce  de  Brutus ,  il  n'a  pas  dédaigné  de  prendre 
mot  à  mot  une  réponse  très-frappante  qui  se  trouve  dans  la 
tragédie  de  mademoiselle  Barbier^  sur  le  ^lème  sujet  ;  et  il 
termine  cette  pièce  par  cbs  vers  imités  de  Rotrou.  Le  dé- 
nouement de  Brutus  et  celiqd  de  ff^enceslas  ofi&ent  la  même 


(a)  Ce  qui  yaat  mieux  que  deux  carquot$  qui  seroient  ioit  embarras- 
•avs  k  porter. 


(  3a9) 

Mtoation  ;  et  dans  Wenceslas,  le  maLheureiix  père  ,  en  en- 
voyant son  fils  à  la  mort ,  loi  dit  : 

Adteo,  sur  Téchafiiiid  portez  le  cœar  d*an  prince , 
fit  fifites  y  douter  à  toute  la  province , 
Si,  né  pour  commander  et  destiné  si  hant, 
Yoni  montez  snr  un  tràne  on  sur  un  échafaad. 

* 
Les  beaux  vers  que  dit  Gusman  (dans  Alzire)  avant  d'expi- 
rer, sont  dus  à  Thistoire.  Le  duc  de  Guise ,  assassiné  par  Pol- 
trot  (un  calviniste)  lui  dit  en  moturant  : 

«  Des  deux  religions  que  nous  professons ,  reconnoissez 
»  laquelle  est  la  meilleure.  La  v6tre  vous  a  commandé  de 
»  m'assassiner;  et  la  mienne  m'ordonne  de  vous  pardonner.  » 

Des  dienx  que  nous  servons  connois  la  différence  : 
Les  tiens  t'ont  commandé  le  meurtre  et  la  vengt^^nce, 
Et  le  mien,  quand  ton  bras  vient  de  m*a.ssassiner , 
M*ordonne  de  te  plaindre  et  de  te  parduaner. 

n  seroit  trop  long  de  détailler  les  plagiats  de  ses  contes 
et  de  ses  pièces  fugitives;  il  a  même  pillé  les  Lettres  de  Voi- 
ture ;  il  en  a  copié  une  presque  d*un  bout  à  l'autre  ;  il  a  tiré 
d'un  roman  de  madame  de  Yilledieu  toutes  les  idées  du 
mondain. 

Sa  j<^e  pièce  de  vers  qui  commence  : 

De  desseins  en  erreurs,  et  d  erreurs  en  désirs, 
Les  mortels  insensés  promènent  leur  folie  , 

est  une  traduction  littérale  d'un  monologue  ^Aureng^Zeh , 
tragédie  de  Dryden;  et  traduire  est  piller,  quand  on  n'indique 
pas  la  source  où  Ton  a  puisé. 

Nous  avons  dit  que  M.  de  la  Baumelle ,  dans  ses  notes 
sur  la  Henriade^  cite  un  grand  nombre  de  plagiats  de  M.  de 
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Yoitairc.  En  voici  quelques-uns  qui  lui  sont  échappés  ,  et 
que  M.  de  La  Haq)e  rapporte  dans  son  Cours  de  Liiténuure, 
Agrippine,  dans  BritannicuSy  dit  : 

«J*appcslai  de  Texil,  je  tirai  de  Taraiëe, 

M  Et  ce  même  Sénèqne,  et  ce  même  BmrlnUy 

»  Qui  depnU^.  Kome  alors  estimoit  lenri  Tcrtiia.  » 

Voltaire  imita  ces  vers  dans  la  Henriade  : 

«Et  Biron,  jeune  encore,  ardent,  impétnenx, 
M  Qui  depuis...  ;  mais  alors  il  étoit  reitueux.  » 

La  description  du  cheval,  dans  la  Henriade,  est  imitée 
d'une  belle  stance  de  Tode  de  Sarrazin,  sur  U  bataille  de 
Lens. 

M.  de  Voltaire  a  imité,  aussi  dans  ce  même  poème,  une 
strophe  entière  d*une  ode  de  J.-B.  Rousseau. 

Dans  son  poème  sur  la  loi  naturelle,  on  trouve  les  trois 
vers  suivans  : 

a  Dans  nos  jours  passagers  de  peine  et  de  misères, 
•>  Enfims  d*nn  même  Dieu ,  Tirons  du  moins  en  frères^ 
»  jâidons-nous  Vun  et  Vautre  à  porter  nos  fardeaux,* 

Voltaire  ne  se  doutoit  peut-être  pas  (ajoute  M.  de  La  Harpe) 
qu'il  traduisoit  ici  mot  à  mot  saint  Paul  :  c  Portez  les  far- 
»  deaux  les  ui;is  des  autres ,  et  c'est  ainsi  que  vous  accom- 
s  pUrez  la  loi  de  Jésus-Christ  (a).  » 

(a)  Combien  les  antenrt  des  sièdea  derniers  ont  profité  dans  Iran 
ouvrages,  même  pro&nes,  des  beautés  auhkimes  de  rÉcritnre-Saintel 
L*admirable  monologue  de  Phèdre  : 

0&  foir?  o4  BM  cacher?  D«»  U  b«U  it^crMdc  {... 

est  tiré  mot  i  mot  d*un  psaume  de  David. 
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Voici  encore  un  plagiat  cité  par  M.  de  La  Harpe  : 

Nal  de  noos  n'a  véca  sans  connoître  les  lannes. 

De  la  société  les  seconrables  charmes 

Consolent  nos  donlenrs  an  moins  quelques  instans , 

» 

Aemède  encor  trop  foible  k  des  manx  si  constans. 
Ah!  n*empoisonnons  pas  la  donceor  qui  nous  reste! 
Jo  crois  Yoir  des  forçats  dans  leur  cachot  funeste 
Se  pouvant  secourir,  Tun  snr  Tautre  acharnés, 
Comhattfc  avec  les  fers  dont  fls  sont  enchainés. 

Cette  henreuse  comparaison  est  de  Pope ,  et  ce  n'est  pas 
le  seul  emprunt  que  Tauteur  ait  lait  à  cet  illustre  Anglais. 

M.  de  Voltaire  a  même  pillé  un  obscur  et  mauvais  ÀU- 
teur^  Scévole  de  Duryer.  M.  de  Voltaire  en  a  pris  des  vers , 
^e  dit  Jocaste ,  dans  Œdipe. 

(4)  Page  Bao..  Voici  d'excellentes  réflexioDs  sur  le  goût , 
par  M.  de  Voltaire  :  «  Comme  le  mauvais  99Ât ,  au  physique^ 
»  consiste  à  n'être  ibtté  que  par  des  assaisounemens  trop 
»  piquans  et  trop  recherches  ;  aussi  le  mauvais  goût ,  dans 
»  les  artSf  est  de  ne  se  plaire  qu'aux  omemens  étudiés ,  et  de 
»  ne  pas  sentir  la  belle  nature.  Le  goût  dépravé,  dans  lesali- 

Le  dialogue  si  frappant  dans  Iphigénie  : 

iPHioitfii. 
Verra-t-on  à  Fautel  votr^e  heureuse  fiindUe  ? 

▲OAMIMlfOZr. 

Hâat! 

zPBioizriE. 
Tons  vous  taisez  I 

▲OAJiBMHOW. 

t^ons  y  serex  ma  flUe. 

Ce  dialogue  est  pris  de  Tentretien  d* Abraham  et  dlsaac  sur  la  mon- 
tagne y  où  le  lêint  pttriarthe  se  dispotoit  à  sacrifier  cet  c^ifant  chéri. 
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n  allmens,  est  de  choisir  ceux  qui  dégoûtent  les  antres  hommes. 
»  Le  goût  dépravé  dans  les  arts ,  est  de  se  plaire  à  des  sajets 
»  qui  révoltent  les  esprits  bien  foits ,  de  préférer  le  précieux 
»  et  Taffecté ,  au  beau ,  au  simple  et  au  natureL  On  dit  qu'il 
»  ne  faut  pas  disputer  des  goûts  ;  on  a  raison ,  quand  il  n'est 
»  question  que  du  goût  sensuel.  U  n'en  est  pas  de  même  dans 
»  les  arts.  Comme  ils  ont,  des  beautés  réelles,  il  j  a  un  bon 
»  goût  qui  les  discerne,  et  un  mauvais  goût  qui  les  ignore  (a). 

>  Le  goût  peut  se  gûter  chez  une  nation.  Ce  malheur  arrive 
»  d'ordinaire  après  les  siècles  de  perfection. 

9  Les  artistes  craignant  d'être  imitateurs,  cherchent  des 
»  routes  écartées ,  ils  s'éloignent  de  la  bdle  nature.  Le  pu- 
n  blic  amoureux  des  nouveautés  court  après  eux  ;  il  s'en  dé- 
»  goûte  bientût ,  et  il  en  parolt  d'autres  qui  font  de  nouveaux 
»  efforts  pour  plaire;  ils  s'éloignent  de  la  nature  encore  plus 
»  que  les  premiers  ;  le  goût  se  perd ,  on  est  entouré  de  nou- 
»  veautés  qui  sont  rapidement  effacées  les  unes  par  les  autres. 

>  Le  public  ne  sait  plus  où  il  en  est  :  il  regrette  en  vain  le 
-»  siècle  du  bon  goût  qui  ne  peut  plus  revenir;  c'est  un  dép6t 
»  que  quelques  bons  esprits  conservent  alors  loin  de  la  foule.  » 
(  Encyciopédie,  mot  Goût.)  U  me  semble  que  cet  article  n'est 
pas  complet  et  qu'on  pourroit  y  ajouter  les  réflexions  suivlantes: 

Le  goût  dans  les  arts  est  un  sentiment  vif  et  natarel  de 
l'harmonie,  de  l'accord  et  des  proportions  d'un  ouvrage;  et 
de  plus ,  en  littérature ,  c'est  une^délicatesse  exquise  sur  tous 
les  genres  de  convenances.  Le  goût  est  pour  les  artistes  et  les 
gens  de  lettres  ime  qualité  d'autant  plus  nécessaire,  que 

(a)  Comment  concevoir  que  raateor  de  cet  article  soit  aussi  celui  dn 
I>oème  intitulé  la  Guerrt  de  Genève^  des  six  volumes  dn  Dictionnaire 
philosophique,  die  tant  de  brochures  inâmes  dont  le  cynisme  le  pins  à^ 
pravé ,  et  les  fictions  les  plus  baroques  font  tout  le  sel  ;  et  de  tant  de  li- 
belles où  les  injures  les  plus  grossières  sont  prodiguées  k  cbaque  p^. 


y 
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presque  en  tout  il  tient  à  la  morale  ;  la  raison  désaprottve 
tout  ce  que  le  goût  condamne.  Des  colonnes  trop  frêles 
pour  soutenir  un  lourd  bâtiment  forment  un  édifice  ^^e  mau- 
vais goût,  et  la  raison  dit  que  cette  structure  paroit  manquer 
de  solidité  ^  défaut  qui  la  choque  le  plus.  Le  goût  est  blessé 
si  les  figures  d'un  groupe  de  sculpteur  ou  d'un  tableau  ont 
des  attitudes  forcées  ,  et  la  réflexion  snffiroit  pour  faire  con- 
noitre  que  ces  attitudes  sont  fausses  ;  c'est  ainsi  que  le  goût 
est  toujours  l'instinct  de  la  raison.  Dans  la  société ,  dans  la 
littérature,  le  goût  prescrit  la  simplicité ,  le  naturel ,  la  modé- 
ration ,  la  modestie  ;  toujours  sage,  il  n'en  est  pas  moins  op- 
posé à  la  £Eideur  et  à  l'insipidité  ;  ennemi  de  tout  excès  tî- 
cieux ,  il  réprouve  également  les  lieux  communs  et  la  bizar- 
rerie ,  l'enflure  et  la  bassesse ,  l'insolence  et  la  lâcheté ,  le  bur- 
lesque et  le  sérieux  pédantesque ,  la  sécheresse  et  la  prolixité. 
C'est  lui  qui  grava  sur  les  portes  du  temple  de  Delphes ,  cette 
sentence  :  Rien  de  trop. 

Le  goût  n'est  donc  pas  une  chose  frivole  ;  il  ne  donne  pas 
seulement  Télégance ,  il  donne  encore  l'aversion  de  tout  ce 
qui  est  fiinx.,  de  tout  ce  qui  manque  de  convenance,  d'hon- 
nêteté, de  délicatesse.  On  a  reconnu  pendant  long-temps 
que  les  Français  étoient  le  peuple  de  l'Europe  qui  avoit  le 
plus  de  goût  :  c'étoit  reconnoitre  qu'ils  possédoient  aussi  les 
qualités  les  plus  sociables ,  les  plus  aimables  et  les  plus  atta- 
chantes... 

Nous  ne  pouvons  terminer  cette  note  sans  rapporter  en- 
core une  excellente  page  de  M.  de  Voltaire ,  sur  l'afTectation 
du  style  ;  ce  passage  se  trouve  malheureusement  dans  un  ou- 
vrage infâme ,  de  l'aveu  même  de  ses  amis. 

Voici  ce  passage  : 

«  Que  seroit-ce  qu'un  ouvrage  rempli  de  pensées  recher- 
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»  ch^  et  problématiques?  Combien  sont  snpéciears  k  tontes 
»  ces  idées  brillantes  ces  yers  simples  et  natureb  : 

»  Giina ,  ta  t'en  sonyiens ,  et  veux  m^asiassincr  !  etc. 

»  L'envie  de  briller  et  de  dire ,  d'nne  manière  nouvelle ,  ce 
»  que  les  autres  ont  dit ,  est  la  source  des  expressions  non- 
»  vdles  comme  des  pensées  recherchées.  Qui  ne  peut  briller 
9  par  une  pensée,  veut  se  faire  remarquer  par  un  mot...  Si 
»  Ton  continuoit  ainsi,  la  langue  des  Bossuet ,  des  Racine , 
»  des  Pascal ,  des  Corneille ,  des  Boileau ,  des  Fénélon ,  de- 
»  viendroit  bientôt  surannée.  Pourquoi  éviter  ime  expo^ession 
»  qui  est  d'usage,  pour  en  introduire  une  qui  dit  précisément 
)>la  même  chose?  Un  mot  nouveau  n'est  pardonnable  que  ' 
«quand  il  est  absolument  nécessaire,  intelligible  et  sonore; 
•»  on  est  obligé  d'en  créer  en  physique  ?  Mais  fait-on  de  nou- 
»  velles  découvertes  dans  le  cœur  humain?  Y  a*-t-il  une  autre 
»  grandeur  que  celle  de  Corneille  et  de  Bossuet?  Y  a-t-il 
»  d'autres  passions  que  celles  qui  ont  été  maniées  par  Ra- 
»  cine  (a) ,  effleurées  par  Quinault  ?  Y  a-t-ii  une  autre  mo- 
»  raie  évangélique  que  celle  de  Bourdaloue  5  etc.  (  I^c- 
^  tionnaire  philosophique  ,  mot  Esprit),  » 

{a)  Des  passions  maniées  ne  sont  pas  une  henreose  expreuion. 
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CHAPITRE  XL 


LE  BARON,  DIDEROT,  D'ALEMBERT ,  GRIMM , 
M.  DE  CONDORCET ,  TOUSSAINT ,  L'ABBÉ  MO- 
RELLET,  HELVÉTIUS,  L'ABBÉ  RAYNAL,  DAMI- 
LAVILLE,  TfflRIOT. 


GRIMM. 

Vous  avez  sans  doute  lu ,  Messieurs,  le  der- 
nier Sermon  de  Voltaire  sur  la  tolérance  ? 

d'alembert. 

J'espère  que  vous  n'en  doutez  pas..... 

DAMILAVILL£. 

J'en  ai  distribué  de  ma  main  plus  de  cinq  cents 
exemplaires 

l'abbé  morelljst. 

Il  est  d'une  grande  force. 

GRIMM. 

«  Mais  Voltaire  rabâche  trop  à  présent.  Sa  Ca- 
è>  therine  est  une  maîtresse  femme ,  parce  qu'elle 
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»  est  intolérante  et  conquérante;  ^021^  les  grands 
»  hommes  ont  été  intolérans,  et  ûfauttétre^  et 
»  si  Ton  rencontre  sur  son  chemin  un  prince  dé-- 
»  bonncUre,  il  faut  lui  prêcher  la  tolérance ,  cifin 
»  quUl  donne  dans  le  piège  j  que  le  parti  eut 
»  le  temps  de  séles^er  par  la  tolérance  qu'on  lui 
»  accorde  et  d écraser  son  adversaire.  Ainsi  le 
»  dernier  sermon  de  Vohaire  siu»  la  tolérance , 
»  est  un  sermon  fait  aux  sots  et  aux  gens  dupes  j 
»  ou  à  des  gens  qui  n'ont  aucun  intérêt  dans  la 
»  chose  (a).  » 

DIDEROT. 

Voilà  de  ces  vérités  qu'il  ne  faut  dire  que  bien 
entre  i;ipus 

GRIMM. 

Aussi  ne  vois-je  point  ici  de  profanes,  ni  de 
demi -philosophes 

l'a^RRIÂ    RATNA.L. 

Non,  non ,  nous  n'avons  point  aujourd'hui  de 
seigneurs  de  la  Cour. 

LE   BAROIC. 

Je  me  suis  plu  à  rassembler  à  ce  dîner  l'élite 
de  la  philosophie;  je  n'y  ai  même  admis  qu'un 
seul  déiste ,  M.  Morellet  (i) ,  et  je  me  flatte  que 

{a)  Correspondemce  de  Grimm^  !«'•  partie,  tom.  II  , 
pag.  242  et  243.  Voilà  enfin  de  la  franchise! 
{a)  Voyez  Mémoires  de  Vabbé  Morellet. 
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M.  Grimm  ne  désapprouvera  pas  cette  espèce  de 
tolérance. 

GRIMM. 

Certainement,  car  elle  est  sans  aucune  consé- 
quence ;  des  déistes  et  des  athées  sont  d  accord 
sur  tous  les  points  essentiels,  ib  ne  se  chamail- 
leront jamais.  (  On  rit.  ) 

M.    DE    COUTDORCET. 

Messieurs,  je  dois  vous  faire  une  dénonciation. 
Je  ne  sais  quel  imbécille,  dont  j'ai  oublié  le  nom, 
à'est  avisé  déjà  de  faire  une  critique  de  ce  dernier 
écrit  de  Voltaire. 

l'a.bbé  morcllet. 

Oui ,  je  le  sais  ;  un  mien  parent  {a)  m'en  a 
averti  ;  je  connois  l'auteur  et  je  xa^  suis  chargé 
de  lui  donner  sur  Its  oreillts  [b).  (  On  rit.  )  Ma  ré- 
ponse est  prête, 

d'ale^bert. 

I-A  reconnoissance  et  notre  propre  intérêt  nous 
obligent  à  soutcn'r  tonstimment,  et  de  toutes 
nos  forces,  le  chef  de  la  pliilosophie  et  le  Nestor 

(a)  Agréable  manière  de  parler,  i|iii  se  trouve, sans  cesse 
d<ins  les  Mctnoires  de  l'abbé  Morellet 

\b)  \uire  expr.'ssloa,  remplie  de  noblesAe ,  qui  se  trouve 
fttt6&i  dam  ces  Mémoires  • 
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de  la  littérature  française,  enfin  celai  qui  est, 
comme  Ta  si  bien  dit  M.  de  Saint-Lambert , 

«  Yainqaenr  à»  deux  riraiix  qui  régnent  sur  la  scène  (a),  » 

HELViriUS. 

U  est  certain  qu'il  a  une  grande  imagination. 

d'alehbert. 

a  Ne  seroit-il  pas  facile  de  comparer  ensemble 
»  nos  trois  plus  grands  maîtres  en  poésie  (6)j 
9  Despréaux,  Racine  et  M.  de  Voltaire  (c)?  Ne 

(à)  Comme  ta  si  mal  dit  M,  de  SairU-Lambert^  ce  vers 
passera  toujours  pour  une  exagération  ridicule  et  une  flat- 
terie absurde  ;  car  assurément ,  quoique  Voltaire  ait  fait  de 
belles  tragédies ,  comme  elles  sont  remplies  de  plagiats ,  que 
tous  les  plans  en  sont  mauvais ,  et  que  la  versification  en 
est  excessivement  inférieure  à  celle  de  Racine  ,  sa  place  sera 
toujours  marquée  fort  au-dessous  de  celles  de  ces  deux 
grands  maîtres. 

(b)  Éloge  de  Despréaux. 

(c)  L'auteur  observe^  dans  une  note,  que  M.  de  Voltaire 
vivoit,  quand  ce  discours  fut  prononcé.  Ne pourroit-on  pas 
observer  encore  qu'il  est  singulier  de  ne  pas  placer  au  rang 
^  nos  plus  gmnds  maîtres  en  poésie ,  J.-B.  Rousseau  ? 
Est-ce  parce  qu'il  n'avoit  point  fait  de  tragédies?  Mais  Des- 
préanx  n'étott  pas  un  auteur  dramatique.  On  dit  qu'on  peut 
faire  des  tragédies  brillantes  sans  être  un  grand  poëte ,  et 
qu'il  faut,  au  contraire,  être  né  poêle  pour  faire  de  bdltf 
odes;  et  M.  de  Voltaire  n'a  jamais  pu  fiûrç  une  bonne  ode^ 
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9  pourroiuoii  pas  dîre,  pour  exprimer  les  diffé- 
»  rences  qui  les  caractérisent ,  que  Despréaux 
»  frappe  et  fabrique  très-heureusement  ses  vets^ 
3»  que  Racine  jette  les  siens  dans  iine  espèce  de 
»  moule  parfait ,  qui  décèle  la  main  de  Tartiste , 
3»  sans  en  conserver  Tempreinte;  et  que  M.  de 
»  Voltaire,  laissant  comme  échapper  des  vers 
»  qui  coulent  de  source,  semble  parler,  sans  art 
»  et  sans  étujde ,  sa  lan^e  naturelle  ?  Jfe  pour- 
»  roit-on  pas  abserver  qa'ea  lisant  Despréaux  ^ 
»  on  conclut  et' on  sent  le  travail  ;  que  dans  Ba- 
Ji  cine  on  le  conclut  sans  le  sentir,  parce  que,  si  . 
»  d'un  coté  la  Êicilité  continue  en  écarte  Tappa- 
»  rence ,  de  l'autre  la  perfection  continue  en 
9  rappelle  sans  cesse  l'idée  au  lecteur  ;  qu'enÈn^ 
»  dans  M.  de  Voltaire,  le  travail  ne  peut  ni  se 
»  sentir,  ni  se  conclure ,  parce  que  les  vers  moins 
»  soignés,  qui  lui  échappent  par  intervalles, 
»  laissent  croire  que  les  beaux  vers  qui  précè*^ 
9  dent  et  qui  suivent  n'ont  pas  coûté  davantage 
»  aupoëte?  Enfin,  ne  pourroit-oh  jpàs  ajouter, 
j>  en  cherchant  dans  les  chefs-d'œuvre  des beâux- 
»  arts  un  objet  sensible  dé  comparaison  entre 
D  ces  trois  grands  écrivains ,  ^e  la  manière  de 

et  celles  de  Rousseau  sont  sublimes.  Enfin',  comme  poète , 
le  nom  de  Rousseau  est  un  des  premiers  qui  se  présentent 
à  la  «émoîre  ;  mais  M.  de  Voltaire  vivoii  encore!, . . 
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»  Despréaux ,  correcte ,  ferme. et  nerveuse,  est 
D  assez  bien  représentée  par  là  belle  slatue  du 
»  Gladiateur  (a)  ;  celle  de  Racine,  aussi  correcte, 
p  mais  plus  mpelleuse  et  plus  arrondie^  par  la 
»  Vénus  de  Médicis;  et  celle  de  M.  de  Voltaire, 
»  aisée,  svelte  et  toujours  noble ^  par  TÂpolloii 
»  du  Belvédère  (^)  ?  i>  :i.        . 


(a)  EstHïe  lé  'daàtateur  mourant  oir  le  Cladùiteur  corn- 
battant  ?  Ceà  '^éwi  sUtnes  s^nt  égalemeal  Mies,  L'auteur 
n'aoroU  p^4A^!^  li#^er  |i49#  cette  i«teeftitade  ;  mais  il 
n'avoit  jamais,  ^été  à,  Rome  ^  et.  peut-être  n'avoit-ii  eutendH 
parler  que  d'un  gladiateur.  , 

(b)  Dfi  toutes  les  ^tfic^  antiquetv'  rApoÛon  du  Behé^ 
dèix  e&t  la  seule  dont;  on  n'ait  jamais  fait  une  belle  copie. 
L'auteur  n'àvoit  tu  que  des  copies  de  ces  statues  ;  ainsi ,  en 
supposant  qu'il  eût  du  goût,  il  est  clair  qu'il  place  ici  M.  de 
Voléaite' au-dessous  de  Racine.  Au  reste,  il  est  agréable  de 
savoir  que  la  manière  d'écrire  dé  Racine  est  arrondie,  et  que 
la  manière  4'écfîi*f  deiM.  de  YoUaire  est  speUel 

Awlfon  jai9ai$:écrit  un  galimatfiias  plus  singulièrement  dif^ 
fus,  p^i^s  ennujevsement  pesant,  avec  'des  expvessioms  plu§ 
bizarres  et  dans  un  langage  plus  dissonant  ? 

Despréauii  qyi /rappe  etfakrique,  représente  à  l'oreille  ce 
que  ce  poète  a  voulu  peindre  en  se  moquant  de  Chapelaiii  ; 
et  cette  espèce  de  moule  parfait  de  Racine,  et  cette  étrange 
définition  que  l'on  conclut  et  Von  sentie  travail  de  l'un,  que 
l'on  conclut  sans  le  sentir  le  travail  de  l'autre^  et  qu'on  wte 
peut  ni  conclure,  ni  sentir  le  travail  du  troisième  :  tout  cela 
est  d'un  tel  ridicule  »  qu'il  n'est  jpas  vérilableoMal  oonce* 
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HELVAriUS-    ' 

Voilà  une  définition  très-neuve. 

DIDEROT. 

Et  très*ingénieuse. 

d'alembert. 

«  Il  est  certain  que  le  sentiment  étoit  une  espèce 
»  de  tact  qui  manquoit  à  Despréaux,  car  si  le 
»  pôëte  doit  avoir  le  tact  sur  le  goût  sévère  pour 
»  connoitre  ce  qu'il  doit  saisir  ou  rejeter;  si 
»  l'imagination,  qui  est  pour  lui  comme  le  sens 
y>  de  la  vue  y  doit  lui  représenter  vivement  les 
»  objets  et  les  revêtir  de  ce  coloris  brillant  dont 
»  il  anime  ses  tableaux;  la  sensibilité ^  espèce 
»  d* odorat  d'une  finesse  exquise  (a),  va  chercher 
)>  profondément  dans  la  substance  de  tout  ce  qui 
»  s'ofire  à  elle  ces  émotions  fugitives ,  mais  dé- 
»  licieuses,  dont  la  douce  impression  ne  se  fait 
»  sentir  qu'aux  seules  âmes  dignes  de  Ji'éprou- 
»  ver  (b).  »  {Éloge  de  Despréaux.) 

vftbie  qu'avec  de  l'eaprit  on  seolement  du  bon  sens ,  on  puisse 
écrire  ain^. 

[a)  On  dircût  qne  Tautenr  définit  Ut  sensibilité  du  chien, 
qui  s'attache  et  qui  reconnoit  par  Fodorat;  ce  qui  fait  qu'on 
pourroit  dire,  en  parlant  de  cet  animal  :  sa  sensibilité^  es- 
pèce  d'odorat  d'une  finesse  exquise,  etc. 

(6)  L'imagination  qui  est  comme  le  sens  de  la  vue;  la 
sensibilité  qui  est  une  espèce  d'odorat,  qui  va  chercher 
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DAMUxàVILLE. 

Excellent!  exceUent! 

b'alembert. 

«  Un  de  nos  plus  célèbres  confirères a  re- 

]»  marqué  avec  grande  raison ,  quoi  qu'en  ait  dit 
»  le  bas  peuple  des  critiques ,  que  les  deux  illus- 
»  très  fondateurs  de  la  Tragédie ,  parmi  nous , 
»  sembloient  s'être  plus  attachés  à  peindre  les 
»  hommes  que  les  nations;  que  Bacine  n^en 
M  avoit  peint  qu'une  seule  ^  les  Juifs  j  et  Cor- 
3>  neille  que  deux,  les  Bomains  et  les  Espagnols  ; 
»  que  M.  de  Voltaire  seul,  avoit  peint  tous  les 
»  peuples,  Grecs,  Bomains, Français,Espagnols, 
»  Américains,  Chinois  et  Arabes  (a).  »  {Éloge  de 
Crébillon.  ) 

profondément  dans  la  substance  de  tout  ce  qui  s'ojffre  à 
eUe,  des  émotions  fugitives ,  ne  paroissenf  pas  des  compa- 
raisons fort  heureuses  (i)! 

{a)  Croît-on  de  bonne  foi  que  les  auteurs  tragiques  s'at- 
tachent à  nous  peindre  les  nations  ?  Croit-on  que  V  Orphelin 
de  la  Chine  nous  donne  une  juste  idée  de  la  nation  chi- 
noise ?  Que  Zaïre  nous  retrace  les  mœurs  des  Turcs  et  les 
usages  du  sérail?  Cette  pièce,  au  contraire,  présente  d'un, 
bout  à  l'autre,  des  mceurs ^  des  usages,  des  sentimens  dont 
l'histoire  de  ce  peuple  n'offre  pas  un  exemple.  Croiton  que 
ces  Américains  que  l'Histoire  nous  représente  si  doux,  si 
faciles  à  épouvanter ,  à  subjuguer ,  soient  fidèlement  retracés 
dans  ces  caractères  énergiques  et  violens  de  Zamore  et  d*Ai- 


('343) 
l'abbié  morellkt. 
Cela  est  parfaitement  vraL 


d'alembkbt. 


a  Avez-vous  entendu  parler  d'une  nouvelle 
»  feuille   périodique  ,  intitulée  la  Renommée 

sire  ?  Mais  en  admettant  que  M.  de  Voltaire  ait  en  éS^X peint 
tous  ces  peuples,  comment  ose-t-on  dire  que  Racine  n'a 
peint  qu'une  seule  nation ,  les  Juifs  ?  Oui ,  il  a  peint  les 
Joifs,  et  avec  une  admirable  vérité,  parce  qn*il  avoitfait 
nne  étade  particulière  des  Écritures;  mais  n*a-t-il  fait  qa*£s^ 
ther  et  Athalie?  N'a-t-il  pas  anssi  peint  les  Turcs?  Bajazet 
donne  certainement  mieux  que  Zaïre  l'idée  de  leurs  mœurs 
et  de  leur  caractère*  M.  de  Voltaire  a  peint  les  Grecs  et  les 
Romains  ;  et  Racine  n'est-il  pas  l'auteur  de  Phèdre,  d^Iphi- 
génie,  S Andronutque ,  de  Britannicus,  de  Mithriétate ^  de 
Bérénice,  etc.  ?  Quand  tous  les  confrères  de  l'auteur  des 
Éloges  se  réuniroient  pour  nous  soutenir  que  Racine  n'a 
peint  qi^une  seule  nation,  les  Juifs,  nous  serions  forcés 
de  nous  joindre  au  bas  peuple  des  critiques,  et  de  ré- 
pondre avec  respect ,  mais  par  des  faits  positifs  tels  que  ceux 
que  je  viens  de  citer. 

Si  l'on  veut  appeler  peindre  des  nations,  faire  paroitre 
sur  la  scène  des  personnages  auxquels  on  donne,  différens 
noms,  nous  dirons  aussi  que  Corneille  a  peint  les  peuples 
de  rÉgypte  (dans  la  Mort  de  Pompée) ,  les  Parthes  (d^ms 
Rodogune)^'  les  Espagnols  et  beaucoup  d'autres  nations.  Et 
si  nous  parions  raisonnablement ,  nous  dirons  qu*il  n*a  peint 
que  les  Romains ,  dans  le  temps  de  leur  grandeur  et  de  leuf 
gloire ,  mais  que  lui  seul  a  su  les  peindre. 
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»  tittéra're^  où  Tou  dit  que  Voltaire  est  assez 
»  mallraité  (a)  ? 

HELVÉTIUS. 

»  Que  de  cheiiilles  qui  rongent  la  littérature  ! 

d'alembert. 

»  On  dit  que  Tautenr  de  cette  infamie,  que  je 
•>  n'ai  pas  eu  le  temps  ni  le  courage  de  lire ,  est 
tt  un  certain  Lebrun  ^  à  qui  Voltaire  a  eu  la  bonté 
»  crécrire  une  lettre  de  remercîmens  sur  une 
»  mauvaise  ode  qu'il  lui  avoil  adressée  {b)  (2).  » 
(  correspondance jXom.  XX,pag.  aSS.j 

LE  BABOIf. 

Il  faut  que  ce  Lebrun  soit  bien  sot  pour  oser,  , 
en  entrant  dans  la  carrière  des  lettrea,  écrire  > 
contre  le  doyen  du  Parnasse. 

DA.MÎLA.VILLE. 

J'ai  vu  ce  malin  M.  d'A.rgenlal,qui  ma  montré 
une  lettre  ravissante  qu'il  venoit de  recevoir  de 
Voltaire.  Cette  lettre  feroit  jeter  les  bauts  cris  à 
toute  la  canaille  hypocrite. 

TOUSSAINT. 

Vous  en  rappelez- vous  quelques  traits  ? 

(a)  Correspondance  de  à*Aifimbert  et  de  Foliaire,  !•  1^ 
pag.  33"^. 

{b)  Ccst  ce  métne  Lebrun  qui  depuis.^. 
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DAMILAVILLE. 

Oiii ,  entre  autres ,  celui-ci  :  «  Notre  âme  im- 
»  mortelle  a  besoin  de  la  garde-robe  pour  bien 
»  penser.  C'est  dommage  que  La  Métrie  ait  fait 
3>  un  assez  mauvais  ouvrage  sur  l'hopame/Tta* 
»  chine  ;  le  titre  étoit  admirable  (a).  >> 

TOUSSAIIfT. 

Comme  cela  est  originalementdit  ! 

DAMILAVILLE. 

Et  profondément  vraL 


d'alembert. 


«  A.  propos  ,  Messieurs ,  savez-vous  qu'il  y  a 

»  actuellement  à  Berlin  un  fort  honnête  circon- 

»  cis  qui  est  venu  voir  l'ancien  disciple  de  Voltai- 

3>  re  [b)y  de  la  part  du  sultan  Moustapfaa;  j'écrivis 

»  l'autre  jour  eh  ce  pays-là ,  que  si  le  Hoi  vouloit 

j>  seulement  dire  un  mot ,  ce  seroit  une  belle 

»  occasion  pour  engager  le  sultan  à  faire  rebâtir 

9  le  temple  de  Jérusalem.  Que  pensez-vous  de  ce 

jo  piojet  ?  » 

(a)  Quel  dommage  y  en  effet,  de  n'avoir  pu  nous  prouver 
que  nous  ne  valons  pas  mieux  qu'une  hnitre  ou  un  porc  ! 
Comme  uno  telle  conviction  ëleveroit  Tàme  et  perfection* 
n'Toit  la  vertu!  et  combien  une  idée,  ai  noMe  et  si  riante 
contr  bn*  roit  à  notre  bonheur. I 

\b)  Le  roi  de  Prusse. 
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TOUSSA  INT, 

L'exécution  en  seroit  fort  divertissante.  (On  rit) 

DAMILAVILLE. 

«  Je  m'étonne  que  ces  bons  Turcs  n'y  aient 
jo  pas  encore  pensé  (a).  » 

HELVÉTIUS. 

a  Nous  détruirons  le  temple  de  l'erreur  à  moins 
»  de  frais  (i).  ^ 

l'abbé  ratnal. 

Quel  service  à  rendre  au  genr^  humain  !  c'est 
alors,  qu'on  verra  naître  un  véritable  âge  d'or, 
lorsque  nous  serons  débarrassés  des  princes ,  des 
nobles ,  des  prêtres  et  du  culte. 

d'alehbert. 

ce  Fanatiques  papistes ,  fanatiques  calvinistes , 
M  tous  sont  pétris  de  la  même  boue  détrempée  de 
»  sang  corrompu  (c).  »  ' 

LE  BARorr. 

<c  C'est  dans  l'atelier  de  la  tristesse  que  l'hom- 
)»  me  malheureux  a  façonné  le  fantôme  dont  il 

»  a  fait  son  Dieu La  même  cause  a  formé 

»  ses  tyrans  et  son  esclavage Le  véritable 

(a)  Correspondance^  tom.  XX,  pag.  aGi. 
(6)  Même  ouyrage  et  même  Tolome ,  pag.  a6*i. 
(c)  Même  ouvrage  et  même  Tolome,  pag.  60. 


J 
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»  ami  des  hommes  (le  Philosophe)  vient  à  son 
»  secours  ^  et  l'encourage  à  briser  l'un  et  l'autre 
».  joug  (a). 

DAMILAVILLE. 

»  Sitôt  qu'on  peut  désobéir  impunément ,  on 
»  le  peut  légitimement  {b). 

HELvinus. 

»  L'homme  n'est  presque  en  tout  climat  qu'un 
»  captif  dégradé ,  dépourvu  de  grandeur  d'âme, 
M  de  raison ,  de  vertu ,  à  qui  des  geôliers  in- 
»  humains  (^lesrois  et  les  prêtres)  ne  permettent 
»  jamais  de  voir  le  jour  (c).» 

CONDORCET. 

On  ne  verra  naître  et  briller  l'âge  d'or  philo* 
sophique  que  lorsqu'on  aura  supprimé  toutes  les 
fondations.  «  Point  d'hôpitaux  qui  ne  peuvent 
»  servir  qu'à  entretenir  la  fainéantise  (d).  Point 
»  de  médailles ,  point  de  ces  honneurs  subalter- 
»  nés ,  avec  lesquels  la  charlatanerie  cherche  à 
»  payer  la  vanité  ;  il  faut  encourager  et  non  cor- 
»  rompre  ;  on  ne  devroit  donner  que  des  grati- 

(a)  Système  de  la  Nature. 

(b)  Contrat  social  de  /.-/.  Rousseau, 

(c)  De  V Esprit, 

{d)  La  fainéantise  des  blessés ,  des  vieillards ,  des  estro- 
pies,  des  impoteos,  des  enfass  au  maillot!... 
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»  ficaiions  •  et  des  pensions  (a).  Remarquons 
»  encore  que  la  bienfaisance  n'est  qu'une  foi- 
»  blesse ,  à  moins  qu'elle  ne  serve  à  l'utilité  pu- 
»  blique(^). 

HELViTiUS. 

j>  Cependant  il  faut  convenir  que  l'homme 
»  qui  sacrifie  ses  plaisirs ,  ses  habitudes  et  ses 

»  plus  fortes  passions  à  l'intérêt  public est 

»  impossible  ;  et ,  en  s'abandonnant  à  son  ca- 
»  ractère,  on  s'épargne  au  moins  les  efforts  inu- 
)>  liles  qu'on  fait  pour  y  résister  (c).  (On  rit.j 

TOUSSAIJVT. 

D'ailleurs ,  convenons-en ,  «  une  ^me  mortelle 
«  n'a  point  de  devoirs  ;  on  croit  lui  faire  beau- 

(a)  Cela  est  en  effet  plus  solide  ;  mais  il  nous  sembla  que 
l'argent  corrompra  toujours  beaucoup  plus  que  des  marques 

<  de  distinction. 

(b)  Quoi!  ces  actes  isolés  de  charité  qui  n'ont  aucniie  in^ 
fluence  générale,  comme ,  par  exemple,  de  soigner  en  se- 
cret des  individus  inutiles  et  soufitrans ,  et  tant  d^autres  ac- 
tions de  cette  espèce,  ne  sont  pas  vertueuses  et  ne  prouvent 
que  de  \9i  faiblesse  ?  Voilà  une  idée  neuve,  elle  ne  séduira 
pas  les  bons  cœurs.  Quel  homme  sâroit-ce  que  celui  qui , 
lorsqu'il  s'agit  de  donner,  de  secourir,  de  faire  du  bien, 
calculeroit  froidement  si  ce  qu'on  lui  demande  peut  servir 
à  Futiliié  publique  ?  Tout  ce  que  vient  de  dire  M,  de  Con- 
dorcet,  est  tiré  de  son  Èhge  de  M.  TurgoL 

(c)  De  rEsprit. 
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B  coup  d'honneur  de  vouloir  la  décorer  d'une 
»  prétendue  loi  née  avec  elle  y  comme  de  tant 
2>  d'autt^es  idées  acquises  ;  elle  n'est  point  la  dupe 
»  de  cet  honneur-là.  Une  âme  bien  organisée , 
»  contente  de  ce  qu'elle  est  >  et  ne  poussant  pas 
»  ses  vues  plus  loin,  dédaigne  tout  ce  qu'on  lui 
»  accorde  au-dessus  de  ce  qui  lui  appartient  en 
»  propre ,  «t  se  réduit  au  sentiment  (a).  » 

d'àlembert,  en  riant. 

C'est  parler  un  peu  crûment. 

GRIMM. 

Crûment  est  le  mot. 

l'a.bbé  morellet. 

c'est  parler  très-conséquemment,  lorsqu'on  ce 
croit  point  à  l'immortalité  de  l'âme. 

COWDORCET. 

On  peut  cependant  combattre  de  telles  idées , 
qui  anéantiroient  laiçour  de  la  patrie.        i 

d'alembert. 

Bon  !  la  patrie  i  c'est  un  mot  bien  vide  de 

sens(^V       \ 

{a)  Discours  sur  la  Fie  heureuse,  .  -    . 

{b)  Cétoit  l'opinion  des  principaux  philosopliesî  d'Alem- 
bert  répète  dans  ses  Lettres  qa'il  ne  va  pas  en  Ru^ei  parce 
qu'il  craint  le  froid  \   il  ajoute  toiyoun  q[u'il  détecte  la 
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helviStiot. 

«  Au  ùdi  y  Sf  essieurs ,  Tintérét  est  Tunique  juge 

»  de  probité On  doit  regarder  les  actions 

»  comme  indifférentes  en  elles-mêmes,  sentir  que 
»  c'est  au  besoin  de  TÉtat  à  déterminer  celles 
»  qui  sont  dignes  d'estime  ou  de  mépris ,  et  en- 
M  fin  au  législateur^  par  la  connoissance  qu'il  doit 
»  avoir  de  l'intérêt  public ,  à  fixer  l'instant  où 
»  chaque  action  cesse  d'être  vertueuse  et  devient 
»  vicieuse  {a\ 

TOUSSAIîTr. 

»  Le  bonheur  est  une  sensation  agréable  ,  uti 
»  bien-être ,  un  plaisir  ,  en  un  mot  tout  ce  qui 
»  flatte  le  corps  :  voilà  le  seul  pilote  qui  conduise 
»  à  la  félicité.  Les  objets  étrangers ,  la  vérité  ,  le 
»  savoir ,  la  vertu  ne  sont  que  des  biens  d'idée , 
y>  des  causes  intrinsèques  (6). 

niDBHOT. 

»  U  faut  au  philosophe ,  outre  le  nécessaire 

France,  le  pays  des  singes  ;  lui  et  M.  de  Voiture  n'appd- 
lent  jamais  les  Français  que  des  H  elches ,  et  ils  se  plaisent 
k  les  rabaisser  en  toute  occasion ,  en  élevant  sans  cesse  au- 
dessus  d'eux  les  Anglais.  M.  de  Voltaire  traite  ouvertement 
de  sottise  l'amour  de  la  patrie ,  dans  son  Dictionnaire  phi-- 
loscphique  (Voyex  dans  cet  outrage  le  mot  Patrie), 

{a)  'De  t Esprit. 

{b)  Les  Mœurs. 
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»  précis,  un  honnête  superflu  nécessaire,  par 
»  lequel  seul  on  est  heureux.  La  pauvreté  nous 
»  prive  du  bien^^tre ,  qui  est  le  paradis  du  philo- 
M  sophe  {a)  (3).  » 

Parlons  un  peu  de  ce  qui  nous  intéresse  tous. 
Savez-vous ,  M.  Diderot ,  que  tous  les  gens  de 
goût  se  moquent  de  plusieurs  articles  de  tEncy' 
clopédicy  et  franchement,  ils  n'ont  pas  tort.  La 
hardiesse  réussira  toujours,  il  n'en  faut  rietf 
rabattre  ;  mais  il  ne  Êiut  pas  prêter  au  ridicule , 
il  faut  plaire  aux  gens  du  monde ,  et  si^^tout  aux 
femmes. 

DIDEROT  ,  avec  emphase. 

Ah!  oui  aux  femmes!.... 

LE    BARON,  en  souriant. 

Ce  nom  seul  excite  son  enthousiasme. 

DIDEROT. 

«  Lorsqu'on  veut  parler  des  femmes ,  il  faut 

(a)  Voilà  du  moins  nn  style  bien  assorti  aux  sentimens; 
de  teUes  idées  doivent  être  exprimées  ainsi.  Le  passage  se 
trouve  dans  r Encyclopédie, 

Nous  possédons  de  madame  du  Ch&teict  (qui  étoit  une 
femmç  pMIosophe) ,  un  Traité  du  Bonheur,  dans  lequd 
Fauteur  place  an  rang  des  choses  qui  contribuent  le  plus  au 
bonheur  Fétat  de  santé  qui  fait  tUler  régulièrement  h  la 
garde^robe. 
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M  tremper  sa  plume  daas  l'arc-en-ciel,  et  jele^'  sur 
n  sa  ligue  la  poussière  des  ailes  d'un  papil  Ion  (a).» 

l'abbé  MOBELLET,  parlant  à  son  Toisin  ,  en  regardant 

Diderot. 

Il  est  admirable  par  son  abondance  y  sa  fa- 
conde ,  son  air  inspiré  ! (Jb) 

l'abbé   batnal. 

Revenons  à  l'Encyclopédie  ;  songez,  M.  Dide- 
rot ,  à  ce  que  je  viens  de  vous  dire  :  il  ne  faut 
assurément  pas  céder  aux  criailleries  des  bigots 
et  des  prêtres ,  je  le  répète;  usons  toujours  avec 
courage  de  la  liberté  de  penser ,  en  même  temps 
ne  choquons  point  dans  les  choses  indifférentes 
ce  que  les  esprits  superficiels  appellent  le  bon 
goût. 

DIDEROT. 

Que  voulezrvous  mon  ami ,  <c  l'Encyclopédie 
»  est  un  gouffre  où  des  espèces  de  chiffonniers 

[a)  (  Œuvres  de  Diderot.  )  Le  conseil  n'est  pas  facile  à 
suivre  ;  car  il  n*eat  pas  xionné  à  tout  le  inonde  de  pouvoir 
tremper  sa  piume  dans  rarc-en-^ciel;  nuis  les  écrivains  <fui 
n'auront  pas  le  génie  de  Diderot,  se  borneront  à  jeter  sur 
leurligi^e  la  poussière  €Îes  ailes  d'un  papiUon,  ce  qui  cer- 
tainement doit  sufi^epour  parler  des  fenunes  avec  beaucoup 
d'agrément 

.  (6)  Propres  paroles  de  Fabbé  Morellet  sur  Diderot  (^cgr. 
ses  Mémoires  j  tom*  p'^pag.  i34,  seconde  édition). 
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9  jettent  pêle-méle  une  infinité  de  choses  mal 
»  vues^  mal  digérées  >  bonnes ,  mauvaises ,  détes- 
s>  tables,  vraies ,  fausses,  incert^es,  et  toujours 
»  incohérentes  et  disparates  (a).  »  Jl  n'en. est  pas 
moins  vrai  que  cette  entreprise  ùnmort^lisem 
ses  auteurs. 

d'alembbrt. 

<K  Sans  doute  ^  mais  on  a  employé  trop  de  ma- 
»  nœuvres  à  cet  ouvrafge  ,et  on  y  a  mis  trop  de 
»  déclamations  ;  c'est  un  habit  d^àrlèquin ,  où  il 
M  y  a  quelques  morceaux  de  bonne  étoffe  et  trop 
M  de  haillons  (b),  » 

DAMILAVILLE.      : 

^le  rendra  du  moins  rknportant  service  d'à** 
Réantir  la  superstition  (c). 

(a)  Encyclopédie  f  mot  Èncjrctôpédie ,  de  Diderot.' 
{b)  Correspondance  y  tom.  XXI ,  pag.  38. 
(c)  Cest  ainsi  que  (ftlr  un  reste  de  respect  qvfili  ne  sV 
Tomotenl  pes),  ils  ëtotent  convenus  d'Appekv  la  Religioii^ 
«  Cest  une  remarque  qni  n'échappera  pas  k  l'Histoire^  &à, 
»  M.  de  La  Haquî  {Cours  de  JJuéraUtre),  que  quand  les 
m  plrili>ioplies  sans-pulottcs  apportoient  tous  les  j<rara  à  la 
»  barre ,  les  vases  sacrés  et  les  otoemens  du  culte,  jamais 
»  ils  ne  se  sont  avisés  de  dire  les  déponîBes  du  culte;  ils  ^en 
»  gardoient  bien.  Cétoient  touJ4Mnrs  les  dépouilles  du  fana** 
»  tisme  ;  que  de  choses  lii-dedans  pour  quiconque  est  en  état 
»  «leréaéchirl» 

a3 
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TOUSSAIirr; 

Tous  les  hommes  dowent  être  égaux ,  tous  les 
'biens  doivent  être  en  commun,  toute  propriété 
^êst  une  usurpation ,  tout  maître  est  un  tyran. 
'Les  peuples  qui  souffrent  cette  tyrannie  sont  des 
ùnbéciUes  (a). 

DAMILATILLE. 

a  Le  christianisme  n'a  pas  proprement  pour 
»  objet  dépeupler  la  terre....  Ce  culte  proscrit  le 
j»  divorce  que  permettoient  les  anciens,  et  en  cela 
>^  il  devient  un  obstacle  aux  fins  du  mariage  {b). 
»  Le  dogme  de  l'immortalité  de  l'âme  pouvoit 
»  être  utile  à  l'humanité  ;  il  est  pourtant  d'ex- 
»  périence  qu'il  lui  a  toujours  été  funeste:  cela 
»  prouve  que ,  dans  le  sens,  où  ce  dogme  a  été 
»  reçu  parmi  les  hommes,  son  seul  effet  est  de 
»  flatter  leur  orgueil  ;  il  les  rend  ingrats  envers 
»  la  nature  {e) ,  ils  croient  ne  tenir  d'elle  que 

{a)  Voilai  les  gmideft  id^  que  do^e  k.  {>hiloftO|^îe  (Voy . 
le  Discours  sur  POrigine  de  rimégaUté  des  Hommes,  de 
Rousseau  ;  le  Code  de  la  nature ,  les  ouvrages  intitulés  de 
i Esprit,  Révolution  de  V Amérique ,  et  tant  d'autres  ou- 
vrages de  ce  genre,  non-seulement  remplis  d'impiété ^  mais 
encore  des  dédamations.les  plus  séditieuses.) 

(6)  (^Encyclopédie ,  mot  Population  j  article  de  Oamila- 
ville.  )  Cest  ce  que  les  Jacobins  ont  répété  d'après  lears  maî- 
tres ,  et  c'est  à  quoi  ils  ont  remédié. 

(c)  Qu'est-ce  donc  que  cette  respectable  nature?  qu'est-ce 
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»  .des  choses  méprisable  qu'ils  ne  doivent  cher- 
»  cher,  ni  à  conserver ,  ni  à  transmettre.  Quel  în- 
»  térét  des  êtres  pénétrés  de  ces  idées  pourroient- 
»  ils  prendre  au  maintien  et  à  la  propagation 
»  d'une  sociétédans  laquelle  ils  ne  se  considèrent 
»  que  comme  des  passagers  ;  qui  ne  regardent  ce 
»  monde  que  comme  un  vaste  caravansérail  dont 
>•  ils  ont  grandliâte  de  sortir  ?  Pour  eux  la  Pro- 
»  videncefera  tout  ;  ils  ne  se  mêleront  de  rien  (a). 

que  cet  être  abstrait,  qui  n'est  pour  les  ath^  que  le  ha- 
sard ?  et  comment  lui  doit-on  de  la  raconnoissance?. 

(a)  Cs  ne  se  mêleront  qoe  de  sonlager  les  infortonés  ,  de 
lesclierclier,deIesdéconTrir,de  se  dépouiller  ponrenii  il  est 
vrai  qu'ils  attendent  dans  une  autre  vie  le  dédommagement 
des  injustices  et  des  absurdes  calomnies  que  sonflre  si  losTOit 
SUT  la  terre  la  piété  parfaite  d'un  véritable  chrétien  ;  mais  ils 
saTentqne  les  récompenses  immortelles,  destinées  à  la  verta, 
ne  seront  accordées  qu'à  la  bonté ,  à  la  charité  constante  et 
au  dérouemenl  généreux  pour  ses  semblables  ,  ponr  la  pa- 
trie et  pour  ses  ennemis  mêmes.  Prétendre  que  la  loi  des 
chrétiens  ne  peut  que  rendre  insensible,  égoïste ,  indifférent 
an  bien  public ,  c*est  pousser  l'animosité  jusqu'au  dernier 
àegté  de  l'aTenglement  et  de  la  démence.  C 
cet  ouvrage ,  par  des  faits  irrécusables,  que  1 
tianisme ,  l'abolition  de  l'esclavage  ,  la  c 
péenne ,  et  que ,  particoliérement  en  Fran 
religieux   la  restauration  des  lettres ,  le  i 
terres  ,  tous  les  établisseroens  de  bienfai&at 
de  tous  les  arts  utiles.  Quoi  !  cette  foule 
-vouant,  dans  les  calamités  publiques,  an  soulagement  de 

a3.. 
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p  Le  plos  grand  des  vices  est  de  tromper  la  rxi^ 
1»  ture  (a). 

DÏDEROT. 

3tf  Plus  J^excellence  en  poésie ,  en  peinture , 
»  en  musique,  quand  la  superstition  aura  &it 
»  sur  le  tempérament  ,  Touvrage  de  la  vieil- 
»  lesse  (b).  » 

de  Icuirs  frères!  Qaoif  les  frères  et  les  sœurs  de  la  Charité, 
et  les  prêtres  qui  vont  porter  des  secours  et  des  consolations 
divines  aux  pestiférés  abandonnés  de  leurs  parens  mêmes  î 
Quoi  I  tous  ces  héros  de  la  Religion  et  de  l'humanité  ne  sont 
que  des  égoïstes  qui  ne  prennent  aucun  intérêt  au  bien  de 
ta  société?  Exposer  sa  rie,  donner  ses  biens,  se  refuser 
souvent  le  nécessaire ,  compatir  à  toutes  les  douli^urs ,  même 
à  celles  du  vice ,  passer  les  mers  ou  parcourir  les  villes  et  les 
CAixipdgties ,  pour  répandre  les  lumières  d'une  morale  an« 
géli^ue,  sacrifier  le  sommeil  et  le  repos,  pour  aUer  re- 
cueillir  les  derniers  soupirs  du  mourant  \  voilà  ce  que  Im, 
philosophie  appelle  de  fégoïsme!,,,  H  est  vrai  que  ces 
bottimes  apostoliques,  loin  de  respecter  la  nature  y  combat- 
tent les  passions  désordonnées  qu'elle  inspire  ;  et  c'est  là  le 
plus  grand  crime  aux  yeux  des  philosophes  modernes ,  puisr- 
que( comme  ils  le  disent  eux-mêmes)  te  bien-éire person- 
nel Sur  la  terre  est  te  seul  paradis  réel. 

(a)  Encyclopédie ,  mot  Population, 

(6)  «  Je  défie ,  dit  M.  de  La  Harpe ,  qu'on  trouve  dans 
»  cette  phrase  de  Diderot ,  Tombre  de  bon  sens.  S'il  s'agit 
»  de  la  superstition  proprement  dite ,  je  ne  vois  pas  pour- 
»  quoi'  dans  ce  cas  même  ,  uu  poète ,  un  peintre,  jjxl  musicien 
»  perdroit  son  talent  avant  le  temps ,  parce  qu'il  seroit  supers* 
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COlfDOHCET. 

n  est  certain  que  toute  doctrine  religieuse  est 
contraire  au  bonheur  des  nations  9  et  que  la  mo^ 
raie  n*est  corrompue  que  par  son  mélange  avec 

#  tideux  ;  et  quand  Aaphaël  et  Pergolèse  auroient  été  supers- 

»  tideux ,  je  ne  crois  pas  que  cela  eût  empêché  le  premier 

»  de  fidre  son  tableau  de  la  Transfigmration ,  ni  l'autre  son 

»  Stabat;  si  la  superstition  signifie  (comme  on  a  droit  de  le 

»  penser ,  et  comme  tous  ces  philosophes-4â ,  tans  exoeption , 

»  vendent  qu'on  le  pense  ) ,  la  Religion ,  c'est  encore  (  il  Ceuit 

»  trancher  le  mot)  une  bêtise  ;  car  qu'y  a-4-il  de  plus  béte , 

»  que  de  démentir  des  faits  sans  nombre,  qui  vous  écrasent 

»  dès  qu'on  les  articule  ;  de  démentir  tous  les  che&<rœuyre 

»  de  tous  nos  grands  artistes  en  tout  genre ,  dans  le  siècle 

»  dernier ,  et  leur  invariable  attachement  à  la  Religion  qui 

»  n'est  pas  plus  douteux  que  leur  mérite?  H  faut  avoir  un 

»  front  de  philosophe  pour  s'exposer  à  cet  inévitable  excès 

»  de  confusion  :  mais  je  vais  plus  loin  ,  et  je  vais  montrer  un 

»  effet  tout  opposé  dans  ce  qu'il  plait  à  cette  tourbe  insolent! 

»  d'appeler  supendtion.  Je  veux  montrer  dans  le  progrès 

»  de  la  piété ,  le  progrès  du  génie;  ce  qui  est  si  loin  de  son 

»  affoiblissement.  Jusqu'à  Phèdre ,  Racine  avoit  toujours  été 

»  très-bon  durétien ,  cela  n'est  pas  équivoque  ;  mais  il  étoit 

«plus,  il  étoit  dév6t  et  dévot  jusqu'à  renoncer  au  théâtre 

»  quand  il  fit  (  ce  qui  est  universellement  reconnu  pour  son 

»  chef-d'œuvre,  et  cdui  de  Ja  scène ,  de  l'aveu  même  de  Vol- 

»  taire)  Athalie;  qui  croiroit ,  si  un  phikMK^he  ne  nous  l'ap- 

»  prenoit  pas ,  qu'un  homme  est  si  prodigieusemoit  déchp 

«  quand  il  fiiit  une  Athalie;  et  Descartes  ?  Vous  verrez  qu'il 

»  étoit  devenu  imbéciUij ,  quand  il  laissa  QB  CK^IO  à  It(>tre- 

»  Daaie*de-l4prette.  » 
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la  Religion  (a);  mais  j'ai  là-dessus,  Messieurs,  un 
problème  fort  extraordinaire  à  vous  proposer,  et 
qui  mérite  toute  votre  attention  :  dites-moi ,  je 
vous  prie,  pourquoi  «  la  Religion  de  Mahomet, 
»  qui  est  la  plus  simple  dans  ses  dogmes ,  la  moins 
»  absurde  dans  ses  pratiques ,  la  plus  tolérante 
»  dans  'ses  principes,  semble  condamner  à  une 
ïi  incurable  stupidité ,  toute  cette  vaste  portion 
>>  de  la  terre  où  elle  a  étendu  son  empire ,  tandis 
»  que  Ton  voit  briller  le  génie  des  arts  et  des 
»  sciences  sous  les  superstitions  les  plus  absur^ 
»  des  {b) ,  et  au  milieu  de  la  plus  barbare  intolé- 
»  r^nce.  (c) .  » 


(a)  CFie  de  Turgot^  pag.  178.)  Les  maximes  de  l'Évan- 
gile qp  corrompent  la  morale!...  Est-il  concevable  que  la 
haine  de  la  Religion  puisse  conduire  un  homme  d'esprit  à 
cet  excès  d*ahsurdit4j^mais  il  est  juste  qu'un  sentiment  si  àé- 
praré ,  si  exécrable  puisse  priver  celui  qui  l'éprouve  des  lu- 
mières les  plus  communes  de  la  raison ,  et  c'est  ce  que  nous 
trouvons  continuellement  dans  les  écrits  des  plus  célèbres 
philosophes  modernes. 

(b)  Parmi  les  chrétiens. 

(c)  C  Esquisse  sur  les  Progrès  de  V Esprit  Humain,  par 
M.  le  marquis  de  Condorcet.  )  L'auteur  de  l'un  des  plus 
l>eaux  ouvrages  que  l'on  ait  publiés  dans  ce  siècle  (/b  Légis- 
lation primitis^e) ,  cite  ce  passage ,  et  il  ajoute  :  «  n  n'y  a  qu'à 
»  lire  le  Coran,  pour  savoir  ce  qu'on  doit  penser  de  la  sim- 
Mflicité  de  cette  croyance,  de  la  sagesse  de  ce  culte,  de  1^ 
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* 

b'alembert. 

La  question  est  en  e£fet  difficile  à  résoudre. 

HELvinus. 

Ce  qui  est  évident ,  c'est  que  nous  sommes 
courbés  sous  les  préjugés  les  plUs  intolérables  ; 
par  exemple ,  dans  les  grands  principes  de  l'inié^ 
rêt  de  la  patrie  y  il  seroit  utile  d'anéantir  l'amour 
paternel  et  filial.  «  Tous  ces  liens  de  père  et  d'en- 
»  faut  peuvent  nuire  à  ceux  des  citoyens ,  et  prè- 
«>  duisent  seulement  des  vices  sons  l'apparence 
»  de  vertus  de  petites  sociétés ,  dont  les  intérêts 
»  presque  toujours  opposés  à  l'intérêt  public , 
»  éteindroient  à  la  fin  dans  les  âmes,  toute  espèce 
»  d'amour  de  la  patrie  !....  On  ne  peut  soustraire 
3>  les  peuples  à  ces  calamités ,  qu'en  brisant  entre 
»  les  hommes  tous  les  liens  de  parenté ,  et  en  dé- 
x>  clarant  les  citoyens  en&ns  de  l'Etat;  c'est  le  seul 
»  moyen  d'étouffer  les  vices  {a).  Les  sentimens 
»  de  la  nature  ne  sont  que  des  illusions,  des  pré- 

»  tolérance,  etc.  Condorcet  ne  donne  point  Texplication  de 
»  ce  prétendu  phénomène.  » 

M.  de  Bonald  îsli  encore  snr  cet  étrange  paragraphe  d'ex- 
cellentes réflexions  qn'il  termine  ainsi  : 

«  J'ose  dire  qu'on  chercheroit  en  Tain  un  autre  exemple  de 
*  préjugés  philosophiques  plus  absurde,  et  d'une  déraison 
»  plus  complète.  » 

(a)  De  r Esprit. 
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^  jngés  ;  on  n'aime  plus  ses  enfans  dès  qu'ils  ont 
»  atteint  Tàge  de  l'indépendance....  Alors  le  père 
»  ne  voit  en  eux  que  des  héritiers  avides....  et  s'il 
»  aime  ses  petits-fils,  c'est  qu'il  les  regarde  comme 
»  les  ennemis  dç  ses  ennemis  (a).  D'ailleurs  toute 
»  espèce  de  dépendance  étant  injuste ,  le  fils  ne 
»  dépend  pas  plus  du  père  que  celui-ci  de  sa 
»  progéniture  (^). 

TOUSSAJIÎT. 

»  L'amour  filial  n'est  pas  d'une  obligation  si 
n  générale  qu'il  ne  puisse  être  susceptible  de  dis- 
>^  pense.  Un  père  dont  on  n'éprouve  que  des  té- 
»  moignages  de  haine ,  toute  la  distinction  qu'on 
7f  lui  doit,  c'est  de  le  traiter  en  ennemi  respec- 
»  table  (c).  » 

HELVÉTIUS. 

Conçoit-on  l'indignation  qu'inspirent  aux  es- 
prits vulgaires  des  maximes  fondéies  sur  l'expé- 
rience et  sur  des  £adts. 

GRIMM. 

Et  ils  croyent  bonnement  renverser  cet  ordre 

{a)  De  t£spni. 

{b)  Code  de  la  Nature. 

(c)  (Les  Mœurs.  )  Comparez  lotis  ces  préceptes  philoso- 
phiqaes  à  ceux  de  TAncieii  et  du  NouYeau-Testament 
cueillis  dans  le  chapitre  précédent. 
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invariable  de  choses ,  par  quelques  phrases  sot- 
tement sentimentales. 

Rien  n'est  stupide  comihe  leurs  thèses  sûr  l'a- 
mitié, ce  II  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'un  homme 
»  d'esprit,  en  prédisant  l'instant  où  deux  amis 
»  cesseront  de  s'être  utiles,  peut  calculer  le 
»  moment  de  leur  rupture,  comme  l'astronome 
»  calcule  le  moment  de  l'éclipsé  (a).  » 

COICDORCET. 

Ajoutons  à  tout  ceci  une  grande  vérité  :  c'est 
que  a  les  grandes  âmes  sont  les  seules  qui  ne  se 
»  réconcilient  jamais  ;  les  fripons  savent  nuire 
7>  ou  se  venger ,  mais  ils  ne  savent  pas  haïr  (b).  » 

(a)  De  t  Esprit.  ' 

(b)  CFie  de  M.  de  Turgot^  par  M.  le  marquis  de  Con- 
dorcet.)  Qaels  seatiinena!  quelles  maximes!...  U  y  a  dt 
la  noirceur  et  de  la  cruauté  dans  la  haine,  puisque  toutes^ 
ses  pensées ,  tous  ses  désirs  sont  barbares.  Quel  état  qui 
celui  d*une  âme  qui  maudit  constamment  une  créature  hu- 
maine, qui  s'afflige  du  bien  qui  lui  arrive,  qui  ne  lui  sou- 
haite que  du  mal ,  et  dont  les  Toeux  secrets  sont  des  atten- 
tats !  La  haine  n*est  jamais  exempte  de  bassesse ,  parce 
qu'elle  ne  sauroit  l'être  de  perfidie  ;  car  alors  même  qu'elle 
se  déclare ,  elle  est  toujours  forcée  par  les  bienséances  so- 
ciales ,  de  dissimuler  ses  mouvemens  les  plus  coupables  ;  elle 
feroit  horreur,  si  éHe  se  montroit  sans  déguisement.  En  sup- 
posant qu'elle  s'interdise  de  mauvaises  actions ,  elle  est  tou- 
jours une  férocité  concentrée.  Il  n'existe  point  de  bati» 
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LE   BA.RON. 

Ceci  rappelle  naturellement  la  belle  épitaphe 
de  SyUa ,  qui  ordonna  de  tracer  sur  sa  tombe 
ces  parole^  remarquables  : 

«D  rendit  toigonn  «a  centuple  le  bien  et  le  mal  qa*on  Icd  fit.» 

l\bbé  MORELLET. 

Avouons  pourtant  que,  si  chacun  rendoitle 
mal  au  centuple ,  le  monde  deviendroit  un  théâ- 
tre de  vengeance  et  de  carnage,  et  la  clémence 
cesseroit  d'être  une  vertu. 

DAHILAVILLE. 

Le  mal  ne  seroit  pas  grand,  car  c'est  la  verta 
des  dupes. 

LE  BAROIf. 

Le  pour  et  le  contre  peuvent  se  soutenir, 
comme  dans  toutes  les  discussions  philosophi- 
ques, mais  nous  pouvons  employer  mieux  notre 
temps ,  si  M.  d' Alembert  a  reçu  des  nouvelles  de 
Femey. 

THIRIOT. 

Assurément  il  en  a  reçu ,  car  je  lui  ai  porté  ce 

platonique.  Quand  on  se  livre  à  cette  affi^ense  passion ,  il 
est  possible  de  ne  pas  faire  des  crimes  dignes  de  mwt  »  mai& 
on  fût  toujours  des  méchancetés. 
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mâtin  deux  gros  paquets  dont  l'un  a  traîné  long- 
temps en  route. 

RATNAL. 

Ainsi  donc ,  il  en  a  une  provision  toute  fraîche. 

LE    BARON. 

Quel  bonheur! 

d'alehbert. 

J'en  ai  apporté  cinq  ou  six  bien  choisies, 
dont  j  e  vous  lirai  des  fragmens. 

LE    BARON. 

Rapprochons-nous  de  lui. 

d'alembert. 

Ecoutez  donc  :  (U  déploie  une  lettre.  )  Je  VOUS  ai 

prévenu  que  je  ne  lirois  que  des  morceaux  dé- 
tachés ,  afin  de  vous  faire  part  dans  une  seule 
séance  de  ce  qull  y  a  de  plus  saillant  dans  ces 
lettres.  (  n  lit  tout  haat.  )  «  Mlle  Corneille  est  bien 
»  élevée  ;  il  faut  remercier  Dieu  d'avoir  arraché 
»  cette  âme  à  l'horreur  d'un  couvent  (4)« 

))  O  mes  frères,  travaillez  sans  relâche  ;  semez 
»  le  bon  grain  (a). 

»  Sans  doute,  il  faut  se  réjouir  que  Jean-Jac- 
n  ques  ait  osé  dire  ce  que  tous  les  honnêtes  gens 
»  pensent,  et  ce  qu'ils  devroient  dire  tous  les 

[d)  Correspondance  f  tom.  XX,  pag.  19a. 
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»»  jours  {a)  ;  mais  ce  misérable  n'en  est  que  plus 
»  coupable  d'avoir  insulté  ses  amis ,  ses  bienfait 
»  leurs  ;  sa  conduite  £siit  honte  à  la  philosophie. 
»  Ce  petit  monstre  n'écrivit  contre  vous  et  con- 
»  tre  les  spectacles,  que  pour  plaire  aux  prédi- 
»  cans  de  Genève  j  et  voilà  ces  prédicans  qui 
»  obtiennent  qu'on  brûle  son  livre  et  qu'on  dé- 
»  crête  l'auteur  de  prise  de  corps.  Vous  m'a- 
B  vouerez  que  le  magot  s'est  conduit  cc^nme  un 

»  fou  (^).  (  On  rit.  ) 

»  A  l'égard  de  Luc  (c),  tantôt  mordant,  tantôt 
»  mordu,  c'est  un  bien  malheureux  mortel,  et 
»  ceux  qui  servent  ces  Messieurs-là,  sont  de  ter- 
»  ribles  imbécilles.  Gardez-moi  ce  secret  avec 
»>  les  rois  et  avec  les  prêtres  ( J). 

»  Ma  mission  va  bien,  et  la  moisson  est  assez 
»  abondante  ;  tâchez  de  voire  côté  d'éclairer  la 
9  jeunesse  autant  que  vous  le  pourrez  (e).  (On  rit)« 
»  Comment  donc ,  ce  Lebrun  me  pique  de  ses 

(tf)  Les  impiétés  qui  se  tronvent  dans  Emile ,  qndqnes 
pages  après  les  pins  grands  éloges  donnés  k  la  Rdigion  ^  à 
sa  morale  et  à  la  yérité  frappante  des  prenves  de  la  rérâa- 

tion... 

(6)  {Correspondance,  tom.  XX,  pag.  ao3.)  Quel  styk 

et  quelle  bassesse  d'expressions! 

(c)  Le  roi  de  Pmsse.    • 

(d)  Correspondance,  tom\  XX,  pag.  6o. 

(e)  Même  volnme,  pag.  214. 
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»  épines ,  lui  qui  m'a  fait  une  si  belle  ode  pour 
»  m'engager  à  prendre  la  nièce  à  Pierre  ?  mon 
»  cher  philosophe,  je  vous  embrasse  de  tout 
»  mon  cœur,  et  je  tous  serai  attaché  tant  que  je 
»  végéterai  sur  notre  globule  terraqué  (a).  » 

D  ALEMBBRT ,  continuant. 
En  voici  une  autre.  (  n  déploie  une  autre  lettre.  ) 

«  Mon  cher  et  grand  philosophe,  il  faut  que  je  vous 
»  parle  morale  ;  il  y  en  a  tant  dans  ce  diaboli- 
»  que  dictionnaire  (^),  que  je  tremble  que  Tau- 
»  teur  et  l'ouvrage  ne  soient  brûlés  par  les  en- 
»  nemis  de  la  morale  et  de  la  littérature.  Le  plus 
»  grand  service  que  vous  puissiez  me  rendre  est 
»  de  bien  assurer  sur  votre  part  de  Paradis , 
<i  que  je  n'ai  aucune  part  à  cette  œuvre  d'Enfer; 
»  il  y  a  trois  ou  quatre  personnes  qui  crient,  que 
»  j'ai  soutenu  la  bonne  cause,  que  je  combats 
»  dans  l'arène  jusqu'à  la  mort  contre  les  bétes 
»  féroces  (c).  Ces  bonnes  âmes  me  bénissent  et 
»  me  perdent  ;  c'est  trahir  ses  frères  que  de  les 
»  louer  en  pareille  occasion;  il  faut  agir  en  con- 
»  juré  et  non  pas  en  zélé  (d).  Si  jamais  vous  ren- 

(a)  Correspondance,  tom.  XX,  pag.  141  et  suiy. 

(b)  Son  Dictionnaire  philosophique. 

(c)  Zes  bétes  féroces  combattoient  de  leur  e6té  contre 
les  obscénités  et  les  turpitudes  de  tous  genres ,  les  plus  in- 
iâmes. 

(d)  En  conjuré  est  un  mot  précieux. 
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»  contrez  quelque  pédant  à  grand  rabat  ou  à  petit 
M  rabat,  dites  leûrbien  Je  vousen  prie,  que  je  renie 

«y  tout  dictionnaire  {a) Je  crois  qu'il  y  a  dans 

»  Paris  très-peu  d'exemplaires  de  cette  abomina- 
»  tion  alphabétique ,  et  qu'ils  ne  sont  pas  entre 
»  des  mains  dangereuses  ;  mais  dès  qu'il  y  aura 
»  le  moindre  danger ,  je  vous  demande  en  grâce 
»  de  m'avertir,  afin  que  je  désavoue  l'ouvrage 
»  dans  tous  les  papiers  publics  avec  ma  candeur 
»  et  mon  innocence  ordinaires  (b).  J'attends  cer- 
»  tains  papiers  dont  vous  ne  me  parlez  pas ,  et 
M  dont  je  vous  rendrai  bon  compte^  quand  ils 
»  me  seront  parvenus  (c)  ;  on  gardera  le  secret 
»  comme  chez  des  initiés  et  des  conjurés. 

»  Je  crois  que  les  malins  et  les  gens  à  réquisi- 
»  toires,  sont  trop  occupés  de  finances  pour 
»  brûler  de  la  philosophie.  C'étoit,  comme  je 
»  vous  l'avois  dit ,  cet  honnête  abbé  d'Eslrées , 
»  qui  avoit  été  le  premier  délateur.  Vous  savez 
»  qu'il  est  généalogiste;  c'est  une  belle  science. 
»  Il  étoit  à  la  campagne  en  qualité  de  généalo- 
»  giste  et  de  polisson ,  chez  M.  de  la  Roche- 

(a)  On  sopprime  ici  une  impiété. 

(6)  Phrase  banale  qn'il  répète  souvent  dans  ses  Lettres. 
Se  glorifier  de  la  lâcheté,  de  la  duplicité ,  quel  excès  d*avilis- 
sèment!  {Correspondance^  tom.  XX,  pag.  3i6.) 

(c)  Ce  mystère  n*cst  point  expliqué  dans  la  Lettre. 
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»  Aymon ,  dont  la  terre  toudie  à  celle  du  pro- 
»  cureiuvgéoéral  («).» 

GRIMBf. 

Polisson  est  charmant! 

l'abbé  morellet. 
Il  est  unique! 

DALEMBERT,  continiiant 

«  Ma  reconnoissance  est  vive ,  je  Tavoue  (ô) , 
»  mais  ce  n'est  pas  elle  qui  fait  mon  enthou- 
»  siasme  pour  vous;  c'est  votre  zèle  aussi  intré- 
»  pide  que  sage;  c'est  votre  manière  d'avoir 
»  toujours  raison  ;  c'est  votre  art  d'attaquer  le 
M  monstre ,  tantôt  avec  la  massue  d'Hercule , 
»  tantôt  avec  le  stylet  le  plus  affilé;  et  puis, 
»  quand  vous  l'avez  mis  sous  vos  pieds ,  vous 
»  vous  moquez  de  lui .  fort  plaisamment.  Que 
»  j'aime  votre  style  !  que  votre  esprit  est  net  et 
»  clair  (c\\ 

d' ALEVBEBT ,  «'interrompant. 
C'est  l'amitié  qui  parle. 

LE   BAaOjy. 

£t  la  vérité. 

(a)  (Correspondance  ^  tom.  XX,  pag.  33i.)  Qu'est-ce 
que  l'emploi  de  FoU$son  chez  on  «reheréque  ? 

{b)  Sur  un  élo^  pubtic  de  Voltaire  fiiit  par  d'Alembert. 
(c)  Suppression  d'nn  blasphème. 

(Correspondance,  tom.XXy  pag.  aSi.) 
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D  ALSMBERT,  €OIltt]11iant« 

»  Le  monde  se  déniaise  furieusement;  vnt 
»  grande  révolution  4ans  les  esprits  s'annonce 
»  de  tous  côtés;  vous  ne  sauriez  croire  quels 
»  progrès  la  raison  a  £siits  dans  une  partie  de 
»  l'Allemagne  (a).  Je  ne  parle  pas  des  impies 
»  qui  embrassent  ouvertement  le  système  de 
»  Spiuosii;  je  parle  des  honnêtes  gens  qui  n'ont 
»  point  de  principes  fixes  sur  la  nature  des 
»  choses  j  qui  ne  savent  point  ce  qui  est ,  mais 
M  qui  savent  très  -  bien  ce  qui  n'est  pas  ;  voilà 
a  ;mes  vrais  philosophes  (b). 

»  Mon  cher  appui  de  la  raison ,  fournissez- 
»  nous  souvent  de  ces  petits  stylets  mortels ,  k 
»  poignée  d'or,  enrichie  de  pierreries  (c)...  Vous 
»  avez  bien  raison  de  citer  le  vers  des  Plaideurs  : 
f  Que  de  fous!  etc.  ;  mais  il  ne  tiendra  qu'à  vous 
»  de  dire  bientôt  :  Que  de  fous  ^^i  guéris  î  Tous 
»  les  honnêtes  gens  commencent  à  entendre 
»  raison  ;  il  est  vrai  qu*aufcun  d'eut.ne  veut  être 
»  martyr,  mais  il  y  aura  secrètement  un  très- 
»  grand  nombre  de  confesseurs ,  et  c'est  tout  ce 
»  qu'il  nous  faut.  Frère  Helvétius,  réussira  sans 

{a}  Ce  qui  a  produit  les  sociétés  setrhBê.    . 

(Jb)  CCorrespondanee^Xom.  XX,  pftg^  56a.)  Le  reste  de 
cette  lettre  est  d'une  «elle  imptété,  «fnfoft  ne  peut  le  trans- 
crire. 

(c)  SupprassioQ  d'un  ida^ème. 
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»  doute  auprès  de  Frédéric  (a);  s'il  pouYoit 
»  partir  delà  quelques  traits  qpi  secondassent 
i>  les  vôtres ,  ce  seroit  une  bonne  affaire  (b). 

»  J'aime  à  vous  voir  rire  au  nez  de  vos  poli- 
to  chinelles  (c)  à  qui  vous  donnez  tant  de  nasar- 
»  des  d....  Les  croquignoles  aux  cuistres  théo- 
»  logiens  sont,  je  crois,  parties  (e).  Courage, 
M  Archimède  ;  le  ridicule  est  le  point  fixe  avec  le- 
»  quel  vous  enlèverez  tous  ces  maroufles ,  et  les 
»  ferez  disparoitre  (/). 

»  Je  suis  bien  sûr  que  vous  approuverez  qu'on 
»  estime ,  qu'on  méprise ,  qu'on  aime  ou  qu'on 
x>  haïsse,  très-indépendamment  des  titres;  je 
»  vousaimerois  et  je  vous  louerois ,  fussiez-vous 
»  pape  ;  et  tel  que  vous  êtes  ,  je  vous  préfère  à 
»  tous  les  papes ,  ce  qui  n'est  pas  coucher  gros. 
»  (On  rit.)  ^).  Mais  je  vous  aime  et  vous  révère 
»  plus  que  personne  au  monde  (5). 

THIRIOT. 

Il  a  des  expressions  si  plaisantes  (h)  ? 

(a)  n  aUoit  à  Berlin. 

(b)  Correspondance,  tom.  XX ,  pag.  356  et  suhr. 

(c)  Cest  ainsi  qu'il  désigne  les  Jésoites. 

(d)  Suppression  d'un  blasphème. 

(e)  Des  libelles  contre  les  Jésuites. 

(/)  Correspondance^  tom.  XX,  pag.  359  ®^  ^^* 
{g)  Même  volume ,  pag.  36a. 
{h)  Et  de  si  bon  goût. 
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:    ce  Le  petit-fils  de  mon  maçon ,  devenu  évéque 
^  d'Annecy,    joint. aux  fureurs  du  fanatisme 

»  une  mauvaise  foi  consommée  (à) Vous  sa- 

n  vez  qu'il  écrivit  ccmtre  moi  au  Roi  l'année 
M  passée;  mais  ce.que  vous  ne  savez  pas,  c'est 

M  qu'il  écrivit  aussi  à  (b) Rezzonico  ;  il  y  eût 

u  un  bref  du  pape ,  dans  lequel  je  suis  très-clai- 
•))  rement  désigné  (c),  de  sorte  que  je  fus  à  la  fois 
tt  exposé  k  une  lettre  de  cachet  et  à  une  excom- 
»  munication  majeure.  » 

l'abbï  ratital. 
Quelle  horreur  ! 

GRIMM. 

Et  quelle  niaiserie  ! 

DAMILAVILLE. 

£t  dans  le  xviii*  siècle. 

OOKDOBCET. 

Cela  fait  pitié. 

n'ALEMBEBT,  poursuivant 

ce  Mais  que  peut  la  calomnie  contre  l'inno- 

(a)  Cet  éTéque  d'Annecy  ëtoit  l'un  des  plus  respectables 
prélats  qui  aient  existé;  on  a  de  lui  des  lettres  à  M.,  de  Vol- 
taire,  qui  sont  des  modèles  paxûdts  de  douceur ,  de  raison 
et  de  dignité. 

(b)  On  supprima  une  épitbète  infâme. 

(c)  Pour  avoir  publié  des  écrits  obscènes  remplis  d'im- 
piétés Quelle  injustice!... 
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n  cence  ?  (On  riu)  Je  reçois  dans  mon  lit  le  viali- 
»  que  que  m'apporte  mon  curé ,  devant  tous  les 
3»  coqs  de  ma  paroisse,  et  je  déclare  que  Tévéque 
»  d'Annecy  est  un  calomniateur ,  et  j'en  passe 
»  acte  par-devant  notaire.  Voilà  mon  maçon  d'An- 

»  necy,  furieux ,  désespéré  comme  un  damné. 

»  menaçant  mon  pieux  confesseiur  et  mion  no« 
»  taire.  Quoique  cet  énergumène  soit  Savoyard, 
»  et  moi  Français ,  cependant  il  peut  me  nuire 
»  beaucoup ,  et  je  ne  puis  que  le  rendre  odieux 
9  et  ridicule  :  ce  n'est  pas  jouer  à  un  jeu  égal. 
»  Toutefois ,  j'espère  que  je  ne  perdrai  pas  la 
»  partie  ;  car ,  heureusement ,  nous  sommes  au 
»  dix-huitième  siècle ,  et  le  marouffle  croit  être 
»  au  quatorzième.  Vous  avez  encore  à  Paris  des 
i>  gens  de  ce  temps-là  ;  c'est  sur  quoi  nous  gé- 
»  missons.  Il  est  dur  d'être  borné  aux  gémisse- 
»  mens  ;  mais  il  faut  au  moins  qu'ils  se  fessent 
»  entendre,  et  que  le  boeuf-tigre  (à)  frémisse.  On 
»  ne  peut  élever  trop  haut  sa  voix  en  faveur  de 
»  l'innocence  opprimée  (b). 

»  L'évêque  d'Annecy,  soi-disant  prince  de 
r>  Genève ,  a  voulu  non-seulement  me  damner 
y>  dans  l'autre  monde ,  mais  me  perdre  dans  ce- 


(a)  Cest  ainsi  qu'il  désignoit  Févéque. 
{b)  Tome  XXI  de  Fouyrage  cl  tome  II  d«  la  Correspon- 
dance j  pag.  10. 
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»  liii-ci.  Il  m'a  calomuié  auprès  du  Roi;  il  a 
M  conjuré  Sa  Majesté  très  -  chrétienne  de  me 
»  chasser  de  la  terre  que  je  défriche  ;  il  a 
M  employé  contre  moi  >  sa  truelle ,  sa  crosse ,  sa 
M  croix  j  sa  plume ,  et  tout  l'excès  de  son  ah- 
»  surde  méchanceté  ;  c'est  le  calomniateur  le 
D  plus  bete  qui  soit  dans  l'Église  ;  je  n'ai  pu  le 
yt  chasser  d'Annecy  y  parce  que  je  n'ai  pas  douze 
n  mille  hommes  à  mon  service.  Je  n'ai  pu  com- 
»  battre  l'excès  dé  son  insolence  et  de  sa  bêtise^ 
»  qu'avec  les  armes  défensives  dont  je  me  suis 
»  servi.  J'ai  agi  en  citoyen ,  en  sujet  du  Roi ,  qui 
»  doit  être  de  la  religion  de  son  prince ,  et  je 
D  braverai  les  scélérats  persécuteurs  jusqu'à  mon 
n  dernier  moment  (a). 

»  Je  ne  dois  pas  être  content  du  procédé  de(è).... 
»  Je  lui  pardonne,  à  condition  qu'il  assommera 
»  un  bœuf-tigre,  quand  l'occasion  s'en  présentera; 
n  mais  je  ne  lui  pardonne  qu'à  cette  condition (cj. 

(Rire  général.) 

»  Vous  savez  peut-être  que  non-seulement 
»  j'ai  reçu  mes  lettres-patentes ,  de  frère  Amatus 
»  de  Lamballa ,  notre  général,  résidant  à  Rome , 
»  mais  que  je  suis  père  temporel  des  capucins 

[a)  Scélérat ,  parce  qu'on  lui  ayoit  demandé  une  rétracta- 
tion de  ses  infamies  [Correspondance ^  tom.  XXI,  p.  14); 
{b)  Le  nom  de  la  personne  n*est  pas  dans  la  lettre. 
{c)  Correspondance^  tom.  XXI,  pag.  3a. 
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»  de  vctùn  petit  pays.  Je  vous  donne  ma  mabédk- 
»  tîon  si  vous  ûé  m'écrivez  pas  et  si  vous  ne  me 
»  mandez  pas  ce  que  vous  save^^  de  l'assemblée 
»  du  clergé  (a).(Onritaiixéclat5.) 

»  Je  me  regarde  dans  votre  entreprise  illus- 
»  tre  (b)  comme  votre  prête-nom  ;  on  veut  dres- 
»  ser  un  monument  contre  le  fanatisme,  contre  la 
»  persécution  ;  c'étoit  vous ,  c'étoit  Diderot  qu'il 
»  falloitmettre  là  ;  mais  je  me  tiens  pierre  d'atten- 
»  te  ;  il  ne  seroit  pas  mal  que  Frédéric  se  mit  au 
M  rang  des  souscripteurs  ;.  cela  épargneroit  de 
»  l'argent  k  des  gens  de  lettres  trop  généreux 
»  qui  n'en  ont  guère  ;  il  me  doit  cette  répara- 
j>  tion  (c) ,  et  vous  êtes  le  seul  qui  soyez  à  portée 
D  de  lui  proposer  cette  bonne  œuvre  philoso- 
»  phique(^.  » 

n'ALEMBERT,  s'inteErompant» 

Ce  n'est  pas  sans  dessein,  Messieurs,  que 
je  vous  lis  de  suite  les  passages  de  ces  lettres, 

(à)  (Correspondance y  tom.  XXI,  pag..  40*.)  H  eut  en 
effet  très-sërieusement  cette  ridicule  hypocrisie  ;  il  sollicita 
wement  ce  titre,  et  il  obtint  les  lettres-patentes. 

(b)  La  statue  que  les  amis  de  M.  de  Voltaire  vouloient  lui 
filire  élever  par  souscription^ 

(c)  Du  tort  d'ayoir  trouvé  mauvais  que  Hiomme  qu'il  avoît 
comblé  de  bienfaits ,  Teût  déchiré  de  mille  manières  dans  ses 
lettres  et  ses  libelles. 

(d)  Correspondance  f  tom.  XXI,  pag.  53 ,  54. 
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Telaitijj^k  sa  statue;  il  est  bon  que  vous  connois- 
siez  l'intérêt  extrême  qu'il  y  met ,  car  c'est  un 
coup  de  partie  pour  la  philosophie.  Cette  im- 
posante statue  donnera  le  plus  grand  éclat  à  la 
cause  de  la  raison,  et  en  la  contemplant ,  l'ima- 
gination de  tout  penseur  vçrra  autour  d'elle 
tous  les  préjugés  enchaînés  et  terrassés ,  et  tous 
les  cuistres  de  l'Europe  démasqués  et  confon- 
dus. 

LE   BA.RON. 

Oui ,  c'est  un  coup  de  partie. 

D  ikLEMBERT,   reprenant  sa  lecture. 

«  Vous  êtes  ami  de  l'archevêque  de  Toulouse , 
»  je  suis  persuadé  que  vous  l'avez  mis  au  rang 
y>  des  souscripteurs  ;  mandez  -  moi ,  s'il  vous 
»  plaît ,  si  M.  et  madame  de  Choiseul  ont  sous- 
»  crit ,  ou  s'ils  Font  oublié  ;  il  est  très-nécessaire 
y>  qu'ils  souscrivent  (a).  Je  vous  recommande 
w  surtout  Frédéric ,  non  pas  parce  qu'il  est  roi  , 
3»  mais  parce  qu'il  me  doit  une  réparation. 

))  Il  ne  me  sied  pas  d'en  parler  à  Catherine , 
5>  l'héroïne  ;  ce  seroit  à  Protagoras  Diderot  d'en 
y>  écrire  à  cette  amazone ,  mais  surtout  il  fau  droit 
»  dire  qu'on  ne  recevra  que  peu  ;  on  doit  ména- 
»  ger  sa  bourse,  que  Mustapha  épuise  (b).  Le  roi 

(a)  Correspondance^  tom.  XXI,  pag;  65  et  snÎY. 

(6)  (Méitie  Tolnne,  pag.  71.  )  Ce  qui  signifie  q»*on  n'o-^ 
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M  philosophe  de  Danemarck  a-t-il  fait  ce  qu'il 
»  disoit  (a)?  » 

DALEMBERT,  8*inteiTompant. 

J'ai  £3iit  tout  ce  qu'il  desiroit  :  j'ai  écrit  plu- 
sieurs fois  au  roi  de  Prusse  ;  je  viens  enfin  d'ob- 
tenir ime  réponse  ;  il  donnera  aoo  louis.  Le  roï 
de  Danemarck  souscrira.  J'ai  fait  encore  beau- 
coup d'autres  démarches ,  et  vous  devez  tous 
vous  unir  à  moi,  pour  une  chose  d'un  si  grand 
intérêt 

LE    BARON. 

Assurément. 

GRIMH. 

Cest  ce  que  nous  ferons  certainement ,  et  j'ai 
déjà  commencé  (b). 

soit  pas  demander  beaucoup  d'argent ,  dans  la  crainte  de  no 
pas  avoir  la  souscription. 

(a)  (^Correspondance,  lom.  XXI,  pag.  90.)  Cesl-èr-dire 
A-t-il  souscrit  pour  la  statue  ? 

(b)  Tous  ces  détails  et  beaucoup  d'antres  se  trovrent  dans 
le  même  volume  de  la  Correspondance,  La  gloire  humaine 
est  bien  peu  de  chose,  mais  qu'elle  est  méprisable  lorsqu'on 
emploie,  pour  l'acquérir ,  des  intrigues  aussi  viles!...  On 
voit  dans  cette  Conespondance  les  mêmes  manœuvres  pour 
obtenir  des  pensions  du  ministère  fifançais  et  des  princes 
étrangers ,  et  pour  les  places  à  l'Académie ,  qu'on  vouloit  ne., 
donner  qu'aux  yhèrfj  et  amis.  On  cabaloit  avec  fureur , 
pour  en  écarter  tous  les  gens  religieux,  qndqne  mérite  qu'ils 
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I>  ALEMBERT)  contmiumtr 

ce  II  s'élève  une  génération  nouvelle  qui  a  le 
»  fanatisme  en  horreur.  Les  premières  pUces 
M  seront  un  jour  occupées  par  des  philosophes , 
»  le  règne  de  la  raison  se  prépare  ;  il  ne  tient 
»  qu'à  vous  d'avancer  ces  beaux  jours,  et  de  faire 
3»  mûrir  les  fruits  des  arbres  que  vous  avez 
D  plantés.  Confondez  donc  ce  maraud  de  Cré- 
»  vier  (a)  ;  fessez  cet  âne  qui  brait  et  qui 
»  rue  (b). 

»  Cinq  ou  six  personnes  de  votre  trempe  sui«> 
V  firoient  (c) et  pour  éclairer  le  monde. 

»  C'est  une  pitié  que  vous  soyez  dispersés , 

eussent ,  entre  antres  le  savant  et  respectable  président  de^ 
Brosses }  Tnn  des  hommes  qui  a  fait  le  plus  d*honncur  à  sa 
province  (la  Bourgogne).  Comme  il  avoit  réfuté  quelques 
mauvais  ouvrages  de  M.  de  Voltaire,  ce  dernier  en  con- 
serroit ,  suivant  sa  coutume ,  un  ressentiment  implacable  , 
qu'il  poussa  jusqu'à  déclarer  à  l'Académie ,  par  l'organe  de 
son  confident  d'Alembert ,  qu'il  renonceroit  à  son  titre  d'a- 
cadémicien,  si  Ton  recevoit  le  nazillonneur;  c'est  ainsi  qu'il 
désigne  le  président.  L'Académie  eut  U  foiblesse  de  céder  â 
cette  menace,  et,  malgré  le  cri  public,  le  président  ne  lut 
pas  reçu. 

(a)  Continuateur  de  V Histoire  romaine,  qui  avoit  eu  l'ao^ 
dace  de  parler  avec  beaucoup  de  raison  et  de  talent  contre 
l'impiété. 

{b)  Correspondance,  tom.  XX,  pag.  ago. 

(c)  Ici  l'on  supprime  un  horrible  blasphème. 
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»  sans  étendard/ et  sans  mot  de  ralliement.  Si  ja- 
»  mais  vous  faites  encore  quelqu'ouvrage  en  fa- 
»  veur  de  la  bonne  cause ,  frère  Damilaville  me 
»  le  fera  tenir  avec  sûreté....  » 

DAMILAVILI^. 

Oui ,  j'en  réponds  ;  j*ai  pris  des  mesures 
certaines  contre  la  féroce  inquisition  des  cuis- 
tres. 

LE  BARON • 

Nous  nous  en  rapportons  à  vous. 

d'alembert. 
c'est  une  confiance  qui  lui  est  bien  due.  (n 

reprend  sa  lecture.  ) 

<c  Vous  ne  serez  point  compromis  par  des 
»  bavards  comme  vous  l'avez  été.  On  mettra  le 
»  nom  de  feu  M.  Boulanger  à  la  tête  de  l'ouvrage. 
»  Vous  êtes  comptables  de  votre  temps  à  la  rai- 
»  son  humaine  (a)  (6). 

»  Avez-vous  entendu  parler  de  ce  nouveau  lé- 
gislateur de  la  littérature,  nommé  Clément  [b^ 
»  J'ai  lu  cet  animal  ;  j'admire  ce  ton  décisif  que 
>i  prennent  aujourd'hui  les  gredins  de  la  littéra* 
»  ture.  Ce  polisson  qui  juge  si  impérieusement 

(a)  Suppression   de  plosieurs  blasphèmes  [Correspond 
dance,  tom.  XX,  pag.  Boa). 

(b)  Qui  y  par  ses  excellentes  critiques,  excita  dans  le  pu* 
blic  une  si  Tiye  sensation.    ' 


-» 
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»  ses  maitres ,  présenta,  il  y  a  deux  ans ,  une  tra< 
»  gëdie  aux  comédiens  qui  ne  purent  en  lire  que 
3>  deux  actes.  Ne  pouvant  parvenir  à  l'honneur 
30  d'être  jugé,  il  s'est  mis  à  juger  les  autres  ;  c'est 
»  un  petit  élève  de  Fréron  (a). 

«  Tous  les  philosophes  sont  trop  tièdes;  ils 
M  se  contentent  de  rire  des  erreurs  des  hommes> 
»  au  lieu  de  les  écraser  (b).  Les  missionnaires 
30  courent  la  terre  et  les  mers  ;  il  faut  au  moins 
9  que  les  philosophes  courent  les  rues,  il' faut 
y*  qu'ils  aillent  semer  le  bon  grain  de  maisons  en 
9)  maisons.  Acquittez-vous  de  ces  deux  grands 
9  devoirs ,  mon  cher  frère  ;  prêchez  et  écrivez  ; 
»  combattez ,  convertissez  ;  rendez  les  fanatiques 
»  si  odieux  et  si  méprisables ,  que  le  gouveme- 
»  ment  soit  honteux  de  les  soutenir.  On  pensera 
»  un  jour  en  France ,  comme  en  Angleterre ,  où 
»  la  Religion  n'est  regardée  par  le  parlement  que 
»  comme  une  affaire  de  politique  ;  mais  pour  eo 
»  venir  là ,  mon'  cher  frère ,  il  faut  du  travail  et 
»  du  temps  (c). 

n  Je  prie  l'honnête  homme  qui  fera  matière  ^ 

(a)  Les  comédiens  n'ont  jamais  fait  l'impertinence  de  re- 
fuser d^entendre  une  pièce  jusqu'au  bout ,  et  Clément  n'a 
jamais  été  l'élère  de  Fréron. 

(  Correspondance,  tom.  XXI ,  pag.  95.  ) 

(^)  Sont-ee  les  erreurs  ou  les  hommes  qa'û  fiimt  écraser?' 

(c)  Correspondance^  tom.  XX.  pag,  898. 
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%   >»  (on  rît)  de  bieu  prouver  que  le  je  ne  sais  quoi, 
»  qu'on  nomme  matière  ^  peut  aussi-bien  pen- 
M  ser  que  le   je  ne  sais  quoi  qu'on  nomme 
»  esprit  (a).  » 

d'alEMBERT,  s'interrompant,  et  s*adressant  à  Tabbë 

Morellet. 

Voici  quelque  chose  de  joli  pour  vous  : 
«  Je  l'ai  vu  ce  brave  Mords-les ,  qui  les  a  si  bien 
D  mordus;  il  est  du  naturel  des  vrais  braves  , 
j>  qui  ont  autant  de  douceur  que  de  courage  ;  il 
»  est  visiblement  appelé  à  Tapostolat  (A).  » 

l'abbjé  morellet* 
Il  est  bien  '^doux  d'être  désigné  avec  un  tel 
éloge  dans  de  telles  lettres. 

[a)  Dans  d'antres  lettres  et  dans  plusieurs  de  ses  ouvrages, 
il  déclare  nettement  qa*il  croit  le  monde  étemel ,  c'est-à-dire 
qu'il  n'a  point  eu  de  commencement  et  qu'il  n'aura  point 
de  6n  :  qu'ainsi  la  matière  n'ayant  pas  été  créée  (ce  qui 
anéantit  toute  idée  de  l'existence  de  Dieu),  c'est  le  hasard 
qui  a  tout  fait ,  et  qui ,  en  se  jouant ,  a  produit  les  cieux  y  les 
astres,  la  terre ,  les  végétaux ,  les  animaux  et  Thomme  :  sys- 
tème  qui  rappeUe  ce  mot  de  Pascal  qui ,  à  propos  du  pou- 
voir merv^leux  que  l'impiété  attribue  au  hasard ,  dit  que 
l'on  pourroit  aussi-bien  soutenir  qu'il  seroit  très-possible 
qu'un  cornet  d'encre  tombé  accidentellement  sur  des  feuilles 
de  papier  blanc,  formât,  en  très-belle  écriture  le  Discours 
de  tremte  piiges ,  prononcé  par  M.  le  premier  Président ,  à 
la  dernière  séance  du  parlement. 
•    (è)  Correspondance,  tom.  XX,  pag.  397. 


(38o) 

Je  ne  puis  me  refuser  à  la  petite  vanité  de 
rappeler  une  de  celles  où  il  a  écrit  à  Thiriot  (a)  : 
«  Embrassez  pour  moi  l'abbé  Mords-lesj  Je  ne 
»  connois  personne  qui  soit  plus  capable  de  ren* 
»  dre  service  à  la  raison. 

n  Voilà  certes  un  éloge  dont  je  puis  être  vain, 
M  et  je  le  conserve  pour  que  mes  amis  et  ma 
»  famille ,  en  fassent  honneur  à  ma  mémoire, 
»  quand  je  ne  serai  plus  (b).  » 

DAMILAVU^LE. 

Cela  en  vaut  la  peine. 

d'alembert. 

Je  reprends  ma  lecture,  qui  sera  bientôt 
finie. 

LE  BARON. 

Tant  pis. 

d'alembert,  lisant. 

«  Je  vous  prie  de  me  dire  le  nom  d'un  an- 
»  cien  recteur  du  collège  du  Plessis,  auteur  des 
»  trois  volumes  de  Lettres  sous  le  nom  de  quel- 
y>  ques  Juifs.  Cet  homme  est  un  des  plus  mau- 
»  vais  chrétiens  et  des  plus  insolens  qui  soient 
»  dans  l'Église  (c).  (On  rit.)  » 

(a)  Lettres  qui  ont  été  recueillies  en  date  du  19  nov.  1 760. 

(b)  (  Mémoires  de  Vabbé  Morellet,  tom.  I«' ,  pag.  241.) 

(c)  (  Correspondance ,  tom.  XXI ,  pag.  261.  )  Cest  aiofl 
qu'il  désigne  Tabbé  Guénée^  auteur  des  savantes  et  spiritodU» 
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D^ ALEMB ERT,  s'interrompaat. 

Je  lui  ai  répondu  que  <k  l'auteur,  secrétaire  de 
)»  ces  Jui&,  est  un  pauvre  chrétien  nommé  Gué- 
»  née ,  ci-devant  professeur  au  collège  du  Plessis, 
n  et  aujourd'hui  balayeur  ou  sacristain  de  la  cha- 
»  pelle  de  Versailles  (a).  (Nouveaux  rires.)  On  as- 
»  sure  que  ce  saint  Ambroise  (b),  qui,  par  hu- 
»  milité,  a  oublié  d'apprendre  l'orthographe  (ce 
»  qui  nous  a  empêché  de  lui  donner  un  de 
»  nos  fauteuils  dont  il  avoit  grande  envie ,  et 
M  nous  fort  peu)  ;  on  assure  donc  que  ce  Chry- 
»  sostôme  non  lettré  a  représenté  au  gouveme- 
»  ment  que ,  choisir  pour  ministre  des  finances 
»  un  homme  qui  ne  va  pas  à  la  messe  est  un 
D  crime  qui  tient  de  la  bestialité  ;  on  lui  a  ré- 
»  pondu  que  sa  remontrance  tenoit  de  la  bêtise;^ 
»  et  on  l'a  renvoyé  dire  la  messe,  et  Guénéehi  ser- 
»  vir  {c).  (On  rit.)  » 

Lettres  de  quelques  Juifs;  ouvrage  qui  a  eu  tant  d'éditions, 
et  qui  est  encore  aujourd'hui  si  universellement  estimé.  L'au- 
teur étoit  aussi  distingué  par  ses  vertus  que  par  ses  talens , 
iet  il  a  laissé  la  mémoire  la  plus  justement  honorée. 

[a)  Sacristain  ou  balayeur I,,.  Ecclésiastique  qui  occupoit 
les  places  les  plus  honorables! 

(b)  Il  parle  du  cardinal  de  la  Roche-Aymon.  Le  style  do 
tacadémicien  est  si  obscur  et  si  incorrect  que  cette  ezpli- 
liation  est  nécessaire. 

(c)  [Cofrespondance ,  tom.  XXI,  pag.  ao3.)  On  ^U  ce 
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d'alehbbrt,  s'interrompant 
Mais  k  présent ,  venons  à  la  fin  de  la  lettre. 

(  U  Ut.  ) 

ce  Mon  adorable  philosophe ,  vous  me  comblez 
»  de  joie,  en  me  £sdsant  espérer  que  vous  ne 
»  vous  en  tiendrez  pas  aux  Jésuites.  Un  homme 
»  qui  a  des  terres  près  de  Citeaux,  me  mande 
M  que  le  dbiapitre  général  va  s'assembler  :  on 
n  donne  à  chacun  six  bouteilles  de  vin  pour  sa 
>»  nuit  (a)  :  ces  moines-là  ne  vous  paroissent-ils 
»  pas  plus  habiles  que  les  Jésuites  ?  Détruisez , 
»  détruisez  tant  que  vous  pourrez ,  mon  cher 
w  philosophe  9  \ous  servirez  l'Ëtat  et  la  philoso- 
»  phie  {b\ 

M  Dieu  vous  maintienne ,  mon  cher  destruc- 
»  teur ,  dans  la  noble  résolution  où  vous  êtes 
»  de  faire  main-basse  sur  les  fanatiques ,  en  fai- 
»  saut  patte  de  velours. 

»  Mon  cher  philosophe ,  utile  et  agréable  au 

qo'on  doit  penser  de  ces  jolies  moqueries  ;  tous  les  vieillaids 
de  ce  temps  se  rappellent  que  le  cardinal  de  la  Roche-*Aj- 
mon  n'aroit  pas  adopte  Torthographe  de  Voltaire;  mtis 
qu'il  avoit  beaucoup  d'esi»it ,  et  que  même  on  citoit  de  loi 
une  infinité  de  bons  mots. 

(a)  On  ne  sait  à  quoi  se  rapporte  chacun ,  cela  signifie  à 
chaque  moine.  Conte  absurde  qu'il  seroit  ridicule  de  r^ 
futer  sëriensement. 

{b)  Correspondance ,  tom.  XX ,  pag,  342  (t  suir. 
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A  monde ,  sachez  que  votre  ouvrage  est  comme 
»  vous ,  et  qu'aucun  enfant  n'a  jamais  si  bien  res» 
M  semblé  à  son  père.  Sachez  que  dès  qu'il  parut 
»  dans  Genève  ,  entre  les  mains  dé  quelques 
M  amis  ,  tous  dirent  :  il  écrit  comme  il  parle  ; 
»  le  voilà,  je  crois  l'entendre.  Quand  on  l'avoit 
»  lu  y  on  le  relisoit  ;  on  en  cite  tous  les  jours  des 
»  passages.  J'écrivis  à  mon  ami ,  M.  de  CideviUe^ 
M  que  je  le  croyois  déjà  répandu  à  Paris  ;  je  lui 
»  parlai  du  plaisir  qu'il  auroit  à  le  lire,  et  je  lui 
»  recommandai,  dans  deux  lettres  consécutives, 
D  de  ne  vous  point  nommer ,  précaution  entre 
»  nous  fort  inutile  ;  il  est  impossible  qu'on  ne 
»  vous  devine  pas  à  la  seconde  page.  Vous  aurez 
»  à  la  fois  le  plaisir  de  jouir  du  succès  le  plus 
»  complet ,  et  de  nier  que  vous  ayez  rendu  ce  ser- 
»  vice  au  public ,  devant  les  fripons  et  les  sots ,  qui 
»  ne  méritent  pas  même  la  peine  que  vous  pre* 
»  nez  de  vous  moquer  d'eux  (17). 

»  Il  y  a  un  déchaînement  aussi  violent  que 
»  ridicule  ,  à  la  Ck>ur ,  contre  les  philosophes  ; 
»  j'ignore  si  vous  quitterez  cette  nation  de  singes, 
j»  et  si  vous  irez  chez  les  ours  {b)  ;  mais  si  vous 
»  allez  en  oursie  ,  passez  par  chez  nous  (c). 

D  Savez-vous  bien  que  nos  ennemis  sont  dé- 

ê 

{a)  Correspondance  y  tom.  XX,  pag.  846  et  8IIÎT. 

[b)  Cest-à-dire  en  Russie. 

[c)  Correspondance,  tom.  XX,  pag»  371. 
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»  chaînés  contre  nous  d'un  bout  de  TUnivers  à 
»  l'autre  ?  Connoissez-vous  le  jésuite  /ro,  résidant 
»  actuellement  à  Pékin  ?  C'est  un  petit  Chinois , 
»  enfant  trouvé ,  que  les  Jésuites  amenèrent ,  il  y  a 
»  environ  vingt-cinq  ans,  à  Paris.  Il  a  de  l'esprit, 
»  il  parle  français  mieux  que  chinois,  et  il  est 
D  plus  fanatique  que  tous  les  missionnaires  en- 
»  semble;  il  prétend  qu'il  a  vu  beaucoup  de  phi- 
2>  losophes  à  Paris ,  et  dit  qu'il  ne  les  aime ,  ni  ne 
D  les  estime,  ni  ne  les  craint  ;  et  où  dit-il  cela  ?  dans 
»  un  gros  livre  dédié  à  monseigneur  Bertin  ;  tout 
»  cela  est  plus  dangereux  qu'on  ne  pense  {a). 

»  Mon  cher  et  grand  philosophe ,  je  vous  con- 
j»  jure  encore  d'affirmer,  sur  votre  part  du  Para- 
»  dis,  que  votre  frère  n'a  nulle  part  au  Portaiif{h)\ 
»  car  votre  frère  jure,  et  ne  parie  pas,  que  jamais 
j>  il  n'a  composé  cette  infsmaie  ;  et  il  faut  l'en 
»  croire ,  et  il  ne  faut  pas  que  les  frères  soient 
»  persécutés.  Ce  n'est  point  \e  mensonge  o/ficieux 
»  que  je  propose  à  mon  frère,  c'est  la  clameur 
»  officieuse ,  le  service  essentiel  de  bien  dire  que 
»  ce  livre,  renié  par  moi,  n'est  point  de  moi  ;  c'est 
»  de  ne  pas  armer  la  langue  de  la  calomnie  et  la 
»  main  de  la  persécution  (c). 

(a)  Corrtspondcmce ,  tom.  XXI ,  pag.  289. 
{h)  Dont  il  étoit  l'auteur.  Cest  son  Dictionnaire  qu'il  ap- 
pelle ainsi. 

(c)  {Correspçndance ,  tom.  XXI,  pag.  817  et  suir.)  Il 
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^  Je  suis  tombé  aujourd'hui  sur  Tarticle  Die* 
1»  tionuaire ,  où  vous  parlez  de  Bù;fle  en  votre 
j>  Encyclopédie  :  Heureux  /il  auoitplùs  respecté 
3  la  Religion  et  les  mœurs!  ou  quelque  chose  d'ap- 
»  prochant.  Ah  !  que  vous  m'avez  côntristé  !  il 
»  &ut  que  le  démon  de  Jurieu  vous  ait  possédé 
»  dans  ce  moment-là.  Vous  devez  Êiire  pénitence 
M  toute  votre  vie  de  ces  deux  lignes.  Qu'auriez- 
»  vous  dit deplusde»^i>iasaetdeZa/b/i^ai>ie(ay 
M  Que  ces  lignes  soient  baignées  de  vos  Isomes! 
»  Âh!  monstres  !  ah  !  tyrans  des  esprits!  quel  des- 
9  potisme  affreux  vous  exercez ,  si  vous  avez  con- 
»  traint  mon  frère  à  parler  ainsi  de  notre  père  (^)!  » 

ne  remoit  pas -et  ne  ponvoît  jtenier  et  tiyre  en  parlant  à  son 
digne  confident,  qoi  partageoit  tonte  sa  haine  contre  la  Re- 
ligion et,  arec  ce  même  confident,  il  appelle  calomnie  l'opi^ 
nion  nniTcrseUe,  très-fondée,  qni loi  attrihne  cet  oorrage !.. 

(«)  La  Fontaine  ici  n'est  cité  que  comme  licencieux ,  et  Spi- 
nosa  comme  impie.  M.  de  Voltaire  a ,  dans  ce  genre^  ren- 
chéri sur  Fnn  et  l'autre ,  et  tous  les  chefs  des  philosophes 
modernes  ont  soutenu  mille  fois  Taffireux  système  de  Spinosa. 

(b)  (Correspondance ,  tom.  XX ,  pag.  3i8.  )  Ainsi ,  voilà 
Bojfle  déclaré,  ^une  manière  solennelle  tl pathétique ,  père 
des  philosophes  modernes ,  et  par  le  chef  de  la  secte!  Ce- 
pendant le  lecteur  doit  se  rappeler  que  d'Alembert,  dans 
une  de  ses  lettres,  s'écrie,  avec  une  vâiémence  qui  va  jus- 
qu'à la  foreur,  qu'un  prêtre,  un  cuistre^  un  calomniateur 
a  osé,  dans  un  de  ses  écritS|  mettre  en  accolade  Bayle  et 
Voltaire. 
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D^ALBMBERTy  ft'imernMnpai&t. 

Je  lui  ai  répondu  qu'il  me  Êiisoit  une  querelle 
de  Suisse  (a)  :  ce  Premièrement ,  je  n'ai  point  dit  : 
D  Heureux  s'il  eût  respecté  la  Religion  et  les 
n  mœurs  î  Ma  phrase  est  beaucoup  plus  modeste; 
»  mais  d'ailleurs  qui  ne  sait  que,  dans  le  maudit 
»  pays  où  nous  écrivons ,  ces  sortes  de  phrases 
M  sont  stjrle  de  notaire ,  et  ne  servent  que  de  pas- 
»  se-port  aux  vérités  qu'on  veut  établir  d'ail- 
»  leurs  (A)  ?  (  On  rit.  ) 

HELVlêTIUS. 

Voltaire  est  sujet  à  faire  ainsi  des  querelles 
de  Suisse.  Il  m'a  écrit  aussi  pour  me  gronder 
de  ce  que  j'avois  conseillé  gravement  V adultère, 
en  ajoutant  :  «t  qu^il  n*est  pas  temps  encore  de 
»  dire  sérieusement  ces  choses;  que  cela  choque 
»  trop  les  idées  reçues;  mais  qu^il/àut  les  dire 
»  gaiement  auec  le  voile  de  la  plaisanterie  (c).  » 
Pour  moi  je  trouve  qu'il  ne  Êtut  ménager  aucun 
préjugé. 

DAMILA.VILLE. 

C'est  bien  mon  avis. 

(a)  Ses  propres  paroles  dans  sa  réponse. 

(6)  Correspondance,  tc^.  XX ,  pag.  3^3. 

(c)  (Voyez  les  LeUms  de  Foliaire  à  HeMdus.)  U  ne  faut 
qu'un  peu  de  droij^ce  pour  être  profondémemt  indigné  de 
tant  de  duplicité  et  de  corruption. 
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JEt  le  mien  aussi. 

BIBEROT. 

Et  dans  une  de  ses  lettres ,  qu'on  m'a  commu- 
niquée, il  me  reproche  aussi  de  laisser  élever  ma 
fille  par  ma  femme ,  qui  lui  donne  tous  les  prin- 
cipes du  christianisme  {a) ,  qu'il  appelle  plaisam- 
ment le  lait  des  finies  {b).  (  On  rit.  ) 

l'aBBB   MdRELLET. 

L'injustice  est  ici  poussée  jusqu'au  ridicule. 

TOUSSAJITT. 

Je  ne  trouve  pas  cela. 

l'abbiÉ  RATNAL  à  1  abbé  Mordlet 

Ah!  Yoltaire  vous  s^candalise? 

l'abbé  mobeixet. 
Je  suis  son  partisan  le  plus  zélé  et  son  plus 
sincère  adorateur;  mais  cette  phrase  me  déplait. 

d'a^mbert. 
Au  fait ,  un  mari  est  le  maître  et  doit  l'éjLre  ; 

(a)  Qu'elle  a  fidèlement  conservés. 

(&)  Les  maximes  de  FÉvangile ,  le  lait  desjuriesl...  Voici 
cet  exécrable  paragraphe  littéralement  copié  :  «  On  dit  que 
»  Diderot  élère  sa  fille  dans  des  principes  qu'il  déteste  :  c'esjt 
>  Orosmade  qui  livre  ses  enfans  à  Arimane*  Ce  péché  contre 
»  nature  est  horrible.  Je  ine  flatte  qu'il  sévrera  enfin  une  en- 
»  luit  qu'il  a  laisaé  nourrir  du  lait  des  furies.  >  {CorrespoH" 
dance  générale,  lettre  du  3  janvier  1767.) 

a5.. 
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et  M.  Diderot  n'auroit  pas  du  abandonuer  en- 
tièrement à  sa  femme  l'éducation  de  sa  fille. 

HELVÉTIUS. 

Je  ne  pourrois  le  désapprouver  sans  me  con- 
damner moi-même  ;  car  j'ai  eu  la  même  com- 
plaisance {a)  pour  une  femme  digne  de  tout 
mon  attachement. 

d'alembert. 

Eh  !  bien,  c'est  une  foiblesse. 

HELVIÉTIUS. 

Vous  êtes  célibataire,  et  vous  ne  savez  pas 
l'empire  que  peut  avoir  une  femme,  belle ,  sen- 
sible, sur  un  mari  dont  elle  est  aimée ,  surtout 
lorsque  cette  femme  a  toujours  eu  la  conduite 
la  plus  parEsiite  et  la  plus  exemplaire. 

LE    BAROK. 

« 

'Oui ,  oui ,  voilà  ce  que  des  célibataires ,  tels 
que  Voltaire  et  M.  d'Alembert ,  ne  concevront 
jamais.  — 

DIDEROT. 

Pour  vous,  M.  le  Baron',  vous  devez  nous 
excuser,  puisque  madame  d'Holbach  est  un» 
très-bonne  chrétienne. 

{a)  Heureuse  complaisABce  qui  a  p^pétué  dans  ses  pe^ 
dtes  filles  les  principes  les  plus  purs  et  les  plus  vertueux* 
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^  LE  BARON. 

Et  à  TOUS  dire  le  vrai ,  je  m'en  trouve  fort 
bien. 

GRIMM  ,  en  sonnant. 

C'est  un  secret  de  ménage  qu'il  ne  faudroit 
pas  divulguer;  d'ailleurs  la  chose  est  si  rare,  les 
dévotes  en  général  sont  si  acariâtres  !.... 

LE  BA.RON. 

Soyez  tranquille  ,  nous  serons  discrets  sur 
notre  bonheur  ;  et  nous  n'en  soutiendrons  pas 
moins  que  toutes  les  dévotes  sont  des  épouses 
insupportables. 

Mais,  M.  d'Alembert,  auriez -vous  par  mal- 
heur fini  votre  lecture  ? 

d'alembert. 

Oui  y  je  n'ai  plus  rien. 

THIRIOT. 

Ces  lettres-là  sont  faites  pour  passer  à  la  pos- 
térité. 

GRIMM. 

Avec  un  choix. 

DIDEROT. 

M.  Grimm  a  raison  :  Voltaire  s'est  Kvréà  une 
correspondance  trop  étendue;  et,  dans  ce  grand 
nombre  de  lettres ,  il  y  en  a  certainement  qui  ne 
sont  pas  dignes  d'une  telle  plume. 
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THIRIOT. 

Toutes  ont  son  cachet. 

DIDEROT. 

Cachet ,  cachet  !  voilà  ce  qu'on  répète  toujours 
en  parlant  des  écrits  de  Voltaire,  ce  qui  pourroit 
fort  bien  finir  par  devenir  une  critique  au  lieu 
d'un  éloge. 

DAMILA  VILLE. 

Je  soutiens  aussi  que  le  moindre  billet  de  lui 
a  du  sel  et  du  charme. 

l'abbé  RAYIfAL. 

Du  charme  n'est  pas,  je  crois,  le  mot. 

DIDEROT. 

Je  me  rappelle  que ,  pendant  que  j'étois  en 
Russie,  j'ai  entendu  plusieurs  fois  l'impératrice 
se  moquer  de  quelques  passages  des  lettres  de 
Voltaire. 

GRIMM. 

J'en  ai  été  témoin. 

DIDEROT. 

Entre  autres ,  de  ce  paragraphe  qui  m'est  resté 
dans  la  tête  :  «  Montrez-vous  seulement  à  votre 
i>  armée,  et  je  vous  réponds  qu'il  n'y  a  pas  un 
»  de  vos  soldats  qui  ne  soit  un  héros  invincible  ; 
tf  que  Mustapha  se  montre  aux  siens ,  il  a'en 
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»  fera  jamais  que  de  gros  cochons  comme  lui  (a).  » 

(On  rit.) 

THIRIOT. 

C'est  une  saillie  de  naturel. 

us    BARON. 

Mais  quel  ton,  en  parlant  à  une  impératrice! 

HELVÉTIUS. 

Et  même  à  quelque  femme  que  ce  puisse  être. 

p'alembrrt. 

Pardonnons  lui  ces  petits» écarts,  en  faveur  du 
bien  incalculable  qu'il  a  fait  à  la  raison,  dont 
il  a  véritablement  établi  le  règne. 

mDBROT. 

m 

Il  a  couvert  de  ridicule  les  fanatiques ,  qui  ac- 
cusent si  légèrement  d'impiété  des  auteurs  qu'ils 
n'entendent  pas.  «  L'impie  est  celui  qui  médit* 
»  d'un  Dieu  qu'il  adore  au  fond  de  Son  cœur  (^); 
»  il  ne  faut  pas  confondre  l'iricrédule  et  l'im- 
»  pie  (c).» 

(a)  Lettns  de  FoUaite  à  rimpérairiee  de  Russie, 

(b)  Adorer  est  bien  fort  :  qui  jamais  a  aenlement  médU 
de  ce  qu'il  aime  ? 

(c)  Afpeler  on  blasphème  une  médisance ,  est  une  eï|pres- 
waphOosophique  qui  seroit  bien  risible,  si  elle  n'étoit  pas  si 
odieuse  ;  car  médire  n'est  pas  mentir ,  c'edt  dire  le  mal  qm  est 
Cepcndttil,  quand  on  rtconnoit  «n  Dieu ,  on  ne  peut  Tad- 


hB  BARON^ 

Cette  définitioa  est  d'une  g^rande  justesse^ 

d'alestbert. 

Comme  Tarticle  détfot  dans  lé  Dictionnaire  de 
Voltaire  \  il  dit  que  «  Ce  titre  signifie  désHiuéj 
^  qu'ainsi  il  n'appartient  qu'à  ceux  qui  se  con* 
»  sacrent  à  Dieu  par  des  vœux;  aux  moines  et 
D  aux  religieuses  (a).  » 

mettre  que  paifidt.  Médire  de  Dieu,  comme  on  médit  de  son 
▼oisini  Quelle  idée!  qud  langagel  quel  délire  !. ,  Mais  revenons 
à  la  définilion  de  rencjclopédiste.  U  j  a  une  extraraganoe 
incompréhensible  à  prétendre  gravement  qn'nn  impie  n'est 
pas  le  contraire  d'nn  bomme  pieux;  alors  ^intolérant  ne  Test 
pas  du  tolérant;  ¥  imprudent  ne  l'est  pas  du  prudent.  Mais 
ce  n'est  pas  sans  un  motif  secret  que  Diderot  a  voulu  chan- 
ger la  signification  du  root  impie.  C'est  que  ce  mot  (  et  c'est 
une  chose  remarquable),  malgré  tous  les  efforts  de  l'agis- 
sante impiété,  est  resté  affireux  et  déshonoré;  Tennemi  le  plus 
effronté  du  christianisme  ne  le  donnera  point  sérieusement 
à  son  héros.  Ce  nom  est  demeuré  constamment  mjurieux  en 
dépit  de  l'irréligion.  Aussi  les  prétendus  philosophes  n'en 
veulent  point  ;  il  faut ,  lorsqu'on  est  poli ,  se  contenter  de 
les  appeler  incrédules;  d'un  autre  c6té,  les  mots  pieux  et 
piété  ont  toujours  toutis  la  pureté  de  leur  signification.  Us 
ont  conservé ,  dqmis  la  création  du  monde  ^  un  charme  in- 
téressant et,  je  ne  sais  quelle  élégance,  que  rien  ne  leur  6tera 
jamais.  Non ,  l'erreur  et  le  mensonge  n'ont  point  de  tels 
privilèges.  (  La  définition  de  Vimpie ,  par  Diderot ,  se  trouve 
•dans  V Encyclopédie.  ) 

{a)  D'après  cette  logique,^  celui  qui  rapporte  tontes  se^ao- 
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DAMILAYILLE. 

La  définition  est  admirable.       ^ 

THIRIOT. 

Quelle  finesse  d'esprit! 

LE   BARON. 

Il  est  joli  d'otèr  le  titre  £aistueux  qui  les  rend  si 
vains ,  aux  imbécilles  qui  nous  appellent  si  im- 
proprement des  impies. 

DAMILA  VILLE. 

Voilà  de  ces  traits  de  génie  qui  les  écrasent. 

LE   BAROir. 

Vous  nous  aviez  promis ,  M.  d'Alembert ,  de 
nous  apporter  une  de  vos  réponses ,  et  M.  Thi- 
riot  nous  a  dit  qu'il  ne  pourroit  faire  partir  le 
paquet  pour  Femey,  que  dans  quatre  jours. 

d'alembert. 

Je  n*ai  sur  moi  qu'une  lettre  remplie  de  plai- 
santeries ;  voulez-vous  l'entendre  ? 

tions  a  Dieu ,  et  qui  n'agit  que  pour  lui  obéir  et  pour  loi 
plaira;  celui  qui ,  dans  tons  le»  momens ,  seroit  prêt  à  Ini 
sacrifier  sa  rie ,  ne  lui  est  pas  dévoué?  M.  de  La  Harpe  a 
bien  raison  de  s'écrier ,  comme  nous  l'avons  vu ,  qu'on  ne 
reviendra  pas  du  plus  profond  étonnement ,  lorsqu'un  jour 
on  réfléchira  de  sang-froid  à  toutes  les  inepties  que  les  phi- 
losophes modernes  ont  débitées  impunément  pendant  plus 
d'un  demi-siède. 
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TOUS  A  LA  FOIS. 

Certainement. 

THIRIOT. 

Ses  plaisanteries  sont  si  piquantes  ! 

l'abbé  morellet. 
.  Et  si  agréablement  malicieuses  ! 

D^ALIMBBBT. 

Comment  n'être  pas  gai  en  écrivant  k  Voltaire! 
Voici  donc  cette  lettre  :  Il  £iut  vous  rappeler  la 
fable  de  La  Fontaine. 

Oui ,  les  marrons  tirés  du  feu. 

d'alsmbert. 

Et  que  souvient  Voltaire  prend  le  nom  de  Bâ- 
ton et  moi  celui  de  Bertrand  :  tout  ce  que  je  vais 
vous  lire  n'est  qu'une  suite  et  une  imitation  de 
ce  badinage  ingénieux ,  qui  remplit  une  partie 
de  ses  lettres,  n  Ut.  «  Il  est  nécessaire  que  Raton 
»  vienne  au  secours  de  Bettrand;  mais  je  puis 
»  bien  vous  répondre  que  Bertrand  ne  man- 
»  géra  pas  les  marrons  tout  seul,  et  qu'il  en 
»  laissera  même  la  meilleure  part  à  Bâton  y  pour 
.  »  la  peine  de  les  avoir  si  bien  tirés  (a).  Bertrand 
»  a  reçu  tous  les  sacs  de  marrons  que  Bâton 

{à)  Correspondance,  tom.  XX,  pag.  i5i. 
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»  lui  a  envoyés;  msôs,  quelque  plaisir  qu'il  ait^u 
»  à  les  manger,  il  n'a  guère  en  ce  moment 
»  plus  d'envie  de  rire  que  Raton  :  cette  stran^ 
y>  gurie  maudite  Tinquiète  et  l'alarme.  Tous  les 
»  Bertrands  aimeroient  bien  mieux  (a)...  (  Onrit) 
»  que  de  croquer  (pus  les  marrons  du  monde  ; 
»  ils  ont  beau  bénir  la  patte  de  Raton  {b) 

(  On  rit  aiix  éclats.  ) 

))  Bertrand  ne  sait  pas  précisément  quels  sont 
»  les  auteurs  des  Trois  siècles  ;  mais  il  est  sûr,  et 
»  même  évident ,  en  parcourant  cette  rapsodie, 
»  que  plus  d'un  polisson  y  a  travaillé,  quoi  qu'en 
»  dise  le  polisson  qui  a  bien  voulu  barbouiller 
»  son  nom  de  toute  l'ordure  des  autres.  Bertrand 
»  a  entendu  nommer  Clément ,  Palissot  y  Lin- 
»  guet  y  l'abbé  Bergier,  Pompignan,  le  jésuite 
»  GroUy  auteur  d'une  mauvaise  traduction  de 
»  Platon  ,  auquel  on  ajoute  beaucoup  d'autres 
»  jésuites ,  sans  les  nommer. 

»  A  l'égard  de  la  lettre  sur  mademoiselle  Rau* 
»  cour ,  il  s'en  faut  bien  que  l'histoire  de  la  lec- 
»  ture  soit  telle  que  la  vieille  poupée  (c)  l'a  man- 

(a)  On  sopprinie  la  plaisanterie  la  plus  basse  et  la  plus  dé^ 
goûtante. 

{b)  Suppression  du  même  genre. 

(c)  Le  maréchal  de  Richeliea ,  surnom  que  Voltaire  et  ses 
amis  lui  donnoient,  en  y  ajoutant  de  temps  en  temps  celui 
de  iyran  du  tripot;  mais  dans  des  lettres  de  la  même  date^ 


i 
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»  dé  ai^ec  candeur  à  Jtaion.  Ce  qiill  y  a  de  sâr, 
»  c'est  que  V Histoire  de  V Académie  ne  sera  pas 
»  dédiée  à  la  yieille  ponpée ,  et  qu'il  y  sera  Eût 
»  mention  d'elle  comme  elle  le  mérite  (a). 

»  Bertrand  a  reçu  successiTement,  et  avec  une 
»  exactitude  édifiante  ,  tous  les  marrons  que  Ra- 
vi ton  a  si  délicatement  tirés.  Tous  les  BeHrands 
9  les  croquent  avec  délices ,  et  répètent  en  les 
»  croquant  :  Dieu  bénisse  Bâton  et  ses  pattes  ! 
»  Les  marmitons  (b)  qui  avoient  enterré  les  mar- 
9  rons  aiSn  de  les  garder  pour  eux ,  voudroient 
p  bien  étrangler  Bâton  ;  mais  Raton  a  tiré  les 
n  marrons  si  promptement ,  que  les  maîtres  de 
>»  la  maison  disent  que  Raton  a  bien  fait ,  et  se 
M  mocquent  des  marmitons,  qui  en  seront  pour 
3>  leurs  marrons  et  pour  leurs  juremens  (c).  (  Rires 

prolongés.  ) 

»  Allons,  courage 9  mon  cher  Raton;  je  ne 
»  sais  si  le  coeur  vous  en  dit  comme  à  Bertrand , 
S)  mab  ce  gomrmand  de  Bertrand  sent  déjà  de 
D  loin  l'odeur  des  marrons  qui  cuisent ,  comme 

adressées  an  même  maréchal  de  Richelieu,  M.  de  Voltaire 
Tappeloit  tonjonrs  mon  héros, 

(a)  Correspondance ,  tom.  XXI,  pag.  167. 

(b)  Les  philosophes  donnoient  ce  joli  surnom  aux  ecclé- 
siastiques. 

(c)  heê  juremens  des  ecclésiastiques!...  Quelle  rage  et 
quelle  bêtise! 
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M  M.  Guillaume  sent  qu^on  apprête  Foie  que  Fa* 
»  telin  lui  a  promise.  Cependant ,  tout  en  cro- 
»  quant  les  marrons  déjà  tirés ,  et  tout  en  en- 
^  courageant  iîa/OAi  à  en  tirer  d'autres^  Bertrand 
M  seroit  presque  tenté  de  le  gronder  de  ce  qu'il 
M  (ait  patte  de  velours  au  détestable  marmiton 
9  jilcibiade  (a) ,  le  vil  et  l'implacable  ennemi  des 
»  marrons ,  des  Bertrands ,  des  Ratons  et  du  Ma- 
»  ton  même ,  qui  ne  devroit  lui  présenter  la  patte 
»  que  pour  l'égratigner.  Il  est  vrai  que  le  mar- 
»  miton  jilcibiade  a  plus  la  rage  que  le  pouvoir 
»  d^  nuire ,  grâce  au  profond  mépris  dont  il  est 
x>  couvert  parmi  les  marmitons  mêmes;  mais  c'est 
»  une  raison  de  plus  pour  que  Raton  ne  lui  laisse 
»  pas  croire  qu'on  le  craint ,  et  encore  moins 
x>  pour  qu'il  le  flatte.  Après  tout ,  Raton  sert  si 
9  bien  les  Bertrands ,  qu'il  faut  lui  pardonner 
D  quelques  complaisances  pour  les  marmitons  ; 
^  mais  les  Bertrands  se  croyent  obligés  d'avertir 
»  Raton  que  ces  complaisances  sont  en  pure  perte 
»  pour  lui  et  pour  la  cause  commune.  Sur  ce , 
n  Bertrand  embrasse  et  remercie  Raton  de  tout 
»  son  cœur  (b). 

»  Vos  ordres  seront  exécutés ,  mon  cher  et  il- 
D  lustre  maître  ;  je  vous  lirai  à  l'assemblée  de 

{a)  Cest  encore  on  surnom  du  maréchal  de  Richelieu. 
(b)  Correspondance  y  tom.  XXI,  pag.  x6o  et  suir. 
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»  dimanche  prochain  (a)  y  et  je  vous  lirai  de  mon 
»  mieux  ;  je  regarde  ce  jour  comme  un  jour  de 
»  bataille ,  où  il  faut  tâcher  de  n'être  pas  yaincu, 
»  comme  à  Crécy  et  à  Poitiers ,  et  où  le  sous- 
»  lieutenant  Bertrand  secondera  de  ses  fbibles 
»  pattes  y  les  griffes  du  feld-maréchal  Raton.  Ber- 
»  trand  est  seulement  bien  fâdié  qu'on  ait'  été 
9  obligé  de  couper  quelques-unes  de  ses  griffes 
»  pte  révérence  pour  les  dame^;  mais  l'impri- 
»  meiur  les  rétablira ,  et  Bâton  est  prié  de  les 
»  aiguiser  encore.  Enfin,  mon  cher  maître,  voilà 
n  la  bataille  engagée  et  le  signal  donné  ;  il  faut 
»  £aiire  voir  à  ces  tristes  et  insolens  anglais  (b)  , 
»  que  nos  gens  de  lettres  savent  mieux  se  battre 
»  contre  eux  que  nos  soldats  et  nos  généraux; 
»  malheureusement,  il  y  a  parmi  ces  gens  de  let- 
»  très ,  bien  des  déserteurs  et  dès  faux  fi^ères  , 
»  mais  les  déserteurs  seront  pris  et  pendus.  Ce 
»  qui  me  âche ,  c'est  que  la  graisse  de  ces  pen* 


(a)  A  rassemblée  de  rAcadémie ,  où  il  deroit  lire  une  sa* 
tire  de  M.  de  Voltaire,  pleine  ^e  fimssetés  contre  Shakes- 

pear. 

(b)  Malgré  ces  injures  grossières,  les  pbiloac^hes,  ayant 
et  depuis ,  ont  tâché  raille  fois  d'élever  la  nation  anglaise  an* 
dessus  de  la  n6tre.  Us  ont  constamment  (olii>-à-tour  prodi- 
gué aux  nations  étrangères  l'insulte  et  l'adulation  ;  mais  ils 
ont  aTcc  persérérance  déciîé  leur  propre  nation  ,  et  ne  se 
sont  jamais  démentis  sur  ce  point 
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»  dus  ne  sera  bonne  à  lien,  car  ils  sont  bien 
»  secs  et  bien  maigres  (a), 

»  Je  suis  à  la  veille  de  faire  une  perte  qui 
»  m'est  bien  sensible,  celle  de  madame  Geoffnn^ 
»  et  d'autant  plus  sensible ,  que  madame  de  la 
»  Ferté-Imbaut^  qui  joue  la  dévote ,  a  écarté  du 
n  lit  de  sa  mère  tout  ce  qu'on  appelle  philoso- 
»  phes  {b).  Madame  de  la  Ferté-Imbaut  est  ven- 
»  due  à  la  cabale  dévote ,  dont  elle  est  la  servante; 
»  elle  m'a  écrit  une  lettre  qui  est  une  pièce  rare 
»  pour  l'insolence  et  la  bêtise  (c).  ^ 

L?  BAaoïr. 

£h  !  bien ,  voilà  tout  ? 

d'alembert. 
C'est  bien  assez. 

L'l3Bi    MORELLET. 

On  ne  se  lasse  point  d'entendre  la  raison  s'é- 
gayer sous  des  formes  si  piquantes. 

(a)  Correspondance,  tom.  XXI ,  pag.  373. 

(6)  Même  Yolmne,  pag.  379. 

(c)  (Même  Toliime,  pages  287  et  suiv.  )  Madame  de  la 
Ferté-Imbaut  étoit^  une  personne  célèbre  dans  la  société ,  par 
son  natorel  et  les  agrémens  de  son  esprit  ;  mais  tel  étoit  le 
langage  des  philosophes  sur  toutes  les  personnes  qui  ne 
partageoient  pas  leurs  opinions.  Telle  étoit  leur  gaieté,  leois 
bons  mots  et  le  sel  de  leurs  plaisanteries  ;  yoilà  les  saillies 
ingénieuses  et  de  bon  goût  qui  enchantent  encore  leurs  dis- 
ciples et  leurs  partisans. 
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LE   BA.R01f. 

Quand  nous  réunirons-nous  ?  car  je  n'appelle 
réunion  que  la  petite  assemblée  (Télus  qui  se 
tirouvent  ici. 

CONDORCBT. 

A  la  quinzaine ,  si  vous  voulez. 

LE    BARON. 

Soit. 

coirnoRCET. 

Mais  point  d'intrus  ^  point  de  courtisans. 

LE   BAROir. 

Soyez  tranquille;  je  n'admettrai  pas  une  per- 
sonne de  plus. 

DIDEROT. 

Dans  ce  cas ,  nous  discuterons  à  fond  sur  les 
moyens  à  prendre  pour  achever  d'abattre  la 
canaille  fenatique. 

helviStius* 

Il  faut  se  distribuer  les  brochures  sous  toutes 
les  formes  ,  et  les  ouvrages  plus  considérables. 

l'albé  ratnal. 

N'oubliez  pas  les  chansons;  cela  est  essentiel 
avec  des  Francis. 

DIDEROT. 

St  les  épigrammes. 
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d'aL£MB£RT. 


Nous  avons  tout  ce  qu'il  nous  faut ,  des  chan- 
sonniers ,  des  poètes ,  tout  l'attirail  nécessaire 
dans  le  pays  des  singes. 

THIRIOT. 

Habité  par  les  Welsches. 

DAM  IL  AVILLE ,  en  se  frottant  les  mains. 

Et  \ Encyclopédie ,  servant  de  base  à  ce  grand 
édifice.... 

DIDEROT. 

Oui,  oui,  tout  ira  bien. 


a6 


(4o«) 


>^»^*»^<»^^%^%»%%»*»^%»%«^%<%^^^^%%<%^%^^>%%%<^%%^»^^r^ 


NOTES 


DU  CHAPITRE  XL 


(i)  On  trouve,  dans  Les  QEmifrs  de  d*Alembert  un  nom- 
bre infini  de  passages  aussi  ridicules,^  et,  entre  autres,  celui- 
ci  ,  dans  ce  même  Eloge  de  Despréaux. 

<  Despréaux,  q[ai  ne Touloit  pas  qaon/âl  tiède  pour  les 
»  anciens,  ne  vit ,  dans  Tami  de  Perrault,  que  leur  ennemi 
»  déclaré  ;  il  le  traita  comme  le  voyageur  traite  la  cigale  qu'il 
»  rencontre  parmi  des  sauterelles ,  et  qu'il  écrase  avec  ële^ 
»  impitoyablement ,  par  la  seule  raison  qu'elle  a  le  malbeiir 
*  de  se  trouver  dans  une  compagnie  qui  lui  déplaît.  » 

Aucune  relation  de  voyage  ne  parle  de  cette  mortelle  an- 
tjpadiie  des  voyaQ^urs  pour  les  siutterelles  :  il  est  posâble 
qu'en  marchant,  un  vofageur  écrase  des  sauterelles  et  des 
cigales ,  mais  sans  les  poursuivre  impitoyablement,  et  comme 
on  écrase  des  fourmis,  des  araignées  et  d'autres  insectes. 
D'ailleurs,  cet  ami  de  Perrault,  qui  étoit  Fontenelle,  ne  fut 
nullement  écrasé  par  Despréaux.  Les  satires  de  ce  dernier 
n'ont  fait  tort ,  ni  à  la  fortune ,  ni  à  la  réputation  de  Fon- 
tenelle, Enfin  Despréaux  ne  halssoit  pas  Fontenelle ,  par  la 
seule  raison  qu'il  avoft  le  malheur  tle  se  trouver  dans  une 
compagnie  qui  lui  déplaisoit  ;  mais  il  la  haîssoit  parce  que 
Fontenelle  n'aimoit  pas  les  anciens. 
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Voici  une  lutre  comparaison,  pins  riâtqile  entore,  ai 
sujet  de  U  pièce  de  fyrrhut  (  par  Crëbilton  ) ,  qui  fat  bien 
rej^e  da  public  ; 

•  Mais  l'accueil  fut  passago*,  et  l'ouvrage  a  disparu  de 

■  dettas  la  scène ,  comme  un  collatéral  éloigné ,  intms  dans 
»  une  succe&siou  qui  ne  lui  appartient  pas,  est  obligé  de  re- 
«  Doncer  au  partage  qu'il  prétendoil  faire  avec  les  béritiers 

■  légiliraes  [a).  ■ 

Quel  goât!  quel  style!...  Daai  l'Eloge  de  Bemouilli, 
H.  d'Alembert ,  pour  annoncer  qu'il  ne  parlera ,  ni  de  l'an- 
née de  sa  naissance ,  ni  de  celle  de  sa  mort,  prend  cette 
ingénieuse  tournure  :  ■  Je  laisse  k  des  cherçbeurs  de  dates 
••  et  à  des  compilateurs,  le  soin  de  le  f^ire  nattrc  et  mourir.  ■ 
Je  ne  croîs  pas  que  l'on  poisse  trouTerdans  Voiture  vaf 
phrase  plus  singulièrement  ridicule. 

r  "    ~    "       "les,  il  dit  que  telle  pièce  qui  a 

du  i&tée  en  province  ,   <>  parce  que 

u  1*1  rs  de  Pari^  plus  que  celles  de  I« 

>  ni  plus  que  celles  de  Vannée^  et  le 

■  yV  e  ce^i  da  lendemain.  ■  VoiU 
nui  noins  d'une  rértflation,  on  ne 
|»eut  peindre  que  ce  qui  exifte;  et  si  les  mœurs  doivent 
changer  le  lendemain ,  il  faut  être  prophète  pour  pouvoir 
peindre  cette  rérolntion.  Ces  petits  écarts,  ce  manque  total 
de  sens  commun,  se  retrouvent  continuellement  dans  cef 
£Ioges.  On  a  dit  que  Thomas  avait  commencé  à  gitcr  la 
langue  française  ,  par  les  gajimathias  emphatiques  répandus 
dans  ses  écrits.  On  peut  sans  doute  lui  reprocher  quelques 
ka-n.  brillans  ,  et  souvent  des  pensées  trop  recherchées^  mais 
du  moins  cet  auteur  a  plus  aouvrnt  encore  Se  la  grandeur 

(n)  Élogr  dp  Crébillon. 
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■s 

clans  les  Idées.  H  est  toujours  noble;  il  est  quelquefois  su- 
blime ;  il  n*est  jamais  extravagant ,  comme  Diderot ,  on 
puéril ,  comme  d^Alembert  :  l'exagération  peut  être  excu- 
sable  y  hi platitude  ne  saurqit  l'être.  On  pardonne  tout,  et 
même  avec  estime ,  à  réiévation  d'âme  ;  mais  la  fausseté  des 
sendmens ,  unie  à  la  prétention  et  à  la  petitesse ,  ne  peu- 
rent  exciter  que  le  mépris. 

(2)  L'ode  que  Lebrun  adressa  à  M.  de  Voltaire,  avoit 
pour  imique  modf  de  l'engager  à  tirer  de  la  misère  la  pe- 
tite nièce  du  grand  Corneille.  Celte  ode  étoit  noble  et  tou> 
chante  ;  elle  annonçoit  un  talent  que  Tauteur  a  gâté  depuis  ^ 
en  le  profanant  avec  indignité. 

F  a 

(3)  Diderot,  dans  tous  ses  ouvrages,  montre  la  même 
dépravation  de  principes.  Cest  lui  qui ,  dans  V Encyclopé- 
die y  a  donné  les  extiaits  de  la  doctrine  àei  anciens  pbilo-" 
sopbes  ;  et  toutes  les  idées  du  juste  et  de  l'injuste  ,  du  bien 
et  du  nud ,  y  sont  bouleversées.  L'éditeur  y  joint ,  par  ses 
propres  réQexions  ,  lout  ce  qui  peut  tendre  à  diminuer  le 
mépris  du  vice  et  le  respect  pour  les  idées  morales.  Partout 
il  insinue ,  ou  même  il  professe  le  système  afl5?eux  de  la  fa- 
talité.  Tous  ces  articles  sont  révoltans.  H  suffira  de  ciller 
celui  ^Aristippe ,  dans  lequel  Féditeur  trouve  tout  simplf 
qu'un  philosophe  aime  des  courtisannes ,  et  qu'U  aille  à  la 
Cour  pour  y  flatter ,  y  dissimuler,  etc.  Dans  ce  même  ar- 
ticle ,  il  rapporte  d'horribles  maximes  d'Aristippe ,  qû*il  ai>- 
prouve  sans  restriction  ;  entre  autresj  cdle-ci  :  que  la  vertu 
n'est  à  souhaiter  qu'autant  qu'elle  est  un  plaisir  présent, 
ou  une  peine  qui  doit  rapporter  plus  de  plaisir;  qu'il  ny 
a  rien  en  soi  de  Juste  et  d'ihjuste ,  d^ honnête  et  de  déshon-- 
néte,  La  fin  de  cet  article  est  si  infâme ,  qu'il  est  impos^k 
de  la  transcrire  dans  cet  ouvrage. 

(4}  A  l'occasion  des  déclamations  de  Voltaire  contre  les 
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religieux  et  religieuses ,  voici  1»  lettre  que  lui  écriTit  la  sœur 
des  Anges  y  religieuse  de  l'Annonciade,  et  sa  tante. 

«  Que  vous  tenez  mal  votre  parole  ,  mon  cher  neveu  : 
»  vous  m'aviez  promis  de  respeeter  la  Religion  et  ceux  qui  la 
tt  pratiquent ,  et  vous  leur  faites  sans  cesse  de  nouveaux  ou- 
»  trages!  Que  voulez-vous  à  ces  religieuses  que  vous  calom- 
»  niez  dans  toutes  vos  brochures ,  et  que  vous  peignez  (très- 
»  faussement)  comme  des  esclaves  infortunées?  Vous  qui 
«vous  piquez  d'être  humain,  pourquoi  insultez- vous  an 
»  malheuri  dont  vous  supposez  qu'elles  sont  les  victimes  ? 
»  Si  elles  supportent  le  joug  avec  résignation ,  on  doit  les 
»  admirer  ;  si  c'est  avec  impatience ,  il  faut  les  plaindre  et 
»  non  les  outrager.  Tous  parlez  sans  cesse  de  faire  du  bien, 
»  et  vous  ne  cessez  de  faire  du  mal  ;  nos  villes  sont  remplies 
»  de  vieilles  fill^ ,  et  vous  vous  plaignez  continuellement  du 
»  mal  que  font  les  monastères.  Commencez  à  sacrifier  une 
»  partie  de  votre  fortune  à  faire  établir  les  célibataires  du 
>  siècle  y  et  puis  vous  parlerez  de  rendre  utiles  les  célibataires 
»  de  la  Religion.  Mais  je  vous  connois ,  mon  cher  neveu  ; 
»  vous  êtes  bien  éloigné  de  proposer  ce  projet,  et  de  le  fair» 
»  valoir  à  vos  dépens.  H  s'agit  bien  moins  de  l'intérêt  de  la 
»  population,  dont  vous  vous  souciez  fort  peu  ,  que  de  celui 
»  de  votre  commerce  typographique ,  qui  vous  tient  fort  à 
»  cceur.  Il  £aut  plaire  aux  gens  du  monde  ,  et  vous  cherchez 
»des  ridicules  hors  du  monde.  A-t-on  jamais  vu,  dai^s  au- 
»  cun  siècle  (grâce  à  vos  apologies  du  luxe),  autant  de  co~ 
»  médiens ,  de  baladins ,  de  farceurs ,  de  musiciens ,  de  par- . 
»  fumeurs,  de  perruquiers ,  de  courtisannes ^  qu'on  en  voit 
»  k  présent  ?  L'Egypte  n'avoit  pas  autant  de  sauterelles. 
»  Soyez  reconnoissant  au  moins  une  fois  dans  votre  vie ,  et 
^  convenez  que,  si  vous  ne  devez  pa&beaucoup  aux  religieuses, 
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»  TOUS  avez  de  grandes  obligations  aux  rellgiem.  Les  Jésuites 
»voas  ont  inspiré  le  goût  des  Bdies-Lettres  et  de  la  vertu; 
»  et  si  vous  n'avez  profité  que  de  la  partie  la  moins  impor- 
%  tante  de  leurs  leçons ,  ce  n'est  pas  lenr  £aute.  Comment  on 
»  auteur  pourroît-il  écrire  Thistoire ,  sans  le  secours  des  re- 
9 cherches  pénibles  et  savantes  des  solitaires,  dont  vous  en- 

>  viez  tant  les  richesses  et  si  peu  les  vertus?  Mais  il  j  a  plus: 
»  les  mains  laborieuses  de  ces  vertueux  cénobites  n'ont-elles 
n  pas  défriché  et  fertilisé  les  cantons  les  plus  stériles ,  et 
»  peut-être  celui  que  vous  habitez?  Leurs  domaines  ne  sont- 
3»  ils  pas  encore  la  portion  de  l'État  la  plus  peuplée  et  la 

>  mieux  cultivée  ?  Leurs  maisons  ne  sont-elles  pas  la  res- 
»  source  de  tant  d'autres ,  qu'elles  soulagent  du  poids  d'une 
»  trop  nombreuse  famiOe  ?  Beaucoup  de  hndiles  illustres 
»  nVnt-elles  pas  été  rderées  dans  leur  chute  par  elles ,  et 
»  soutenues  daqs  une  splendeur  utile  au  service  du  B.oi  et 
»  au  bien  du  royaume  ?  Quand  on  a  de  la  nûson  et  de  l'hu- 
»  manité,  peut-on  être  jaloux  des  biens  ecclésiastiques?  Ne 
»  sont-ils  pas  le  patrimoine  de  ces  communautés  où  la  plus 
»  pure  charité  s'exerce  avec  une  vertu  û  héroïque  ?  iTen  a- 
»  t-pn  pas  donné  une  partie  à  ces  hôpitaux  ^  où  l'indigence 
»  est  secourue  par  im  sexe  déUcat ,  qui  sacrifie  la  beauté  et 
»  la  jeunesse ,  et  souvent  la  haute  naissance ,  pour  soulager 
»  ce  ramas  des  misères  humaines ,  si  humiliantes  pour  notre 
»  orgueil  et  si  révoltantes  pour  notre  délicatesse  ? 

»  Les  biens  ecclésiastiques  ne  sont-ils  pas  encore  le  par- 
»  tage  de  ces  collèges ,  de  ces  séminaires,  de  ces  écoles  ,  plus 
»  que  jamais  nécessaires  à  l'éducation  de  la  jeunesse  ?  L'avan- 
»  tage  de  l'Étaf,  celui  de  la  Religion,  se  réxmissent  pour  tous 
»  imposer  silence.  Voyez  le  bien  où  il  est ,  et  ne  vous  pi- 
»  quez  pas  de  cherche^  un  mieux  qui  seroit  peut-être  le  pire. 

»  Qu'il  est  mal  adroit  de  se  plaindre  sans  cesse  que  l'Église 
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% dèptvfle  rÉIatI  II  y  a  aoixaate  ans  que  diaqiie  mflisoii 
9  religieuse  (  qnoiqne  le  nombre  en  Hit  plw  grand  alott) 
»  comploit  an  moin»  le  douUe.  de  svyelaplm  <{u'aiijoiird'hm; 
»  le  royaume  n'en  axoit  pas  moins  plQsd*un  million  dliommos 
9  qu'il  n'en  possède.  ATOuez.  que  ce  n'est  pas  le  clergé  aécn« 
«lier  qui  nuit  à  la  population;  et^vous,  qui  voules  qu'on 
•.tolère  les  erreurs  monstrueuses  des  idolAtres,  des  Turcs t 
9  des  quakers ,  tolères  les  -vertus  de* vos  concitoyens  ;  adou* 
«  cissez  l'Acreté  de  tos  déclamations  contre  les  religieux. 
»  Tandis  que  vous  vomissez  votre  bile  cofttre  eux ,  il  y  a 

•  peut-être  trois  mille  solitaires  vertueux  qui  lèvent  des 
a  mains  pures  au  Ciel  pour  détourner  les  fléaux  prêts  à  fo»- 
»  dre  sur  vous...  Je  me  joins  à  ces  bonnes  Ames^  mon  cher 
a  neveu;  et  comme  je  m'intéresse  toujours  à  la  vtocy  je  dois 

•  finir  par  quel<pies  avis  »  qui,  peut  *étre ,  se  seront  pas  inu- 
»  tiles. 

•Vous  déclamez  sans  cesse  contre  des  personnes  que  vous 
»  supposez  être  malheureuses ,  cela  n'est  pas  humain;  vous 
»  les  injuriez ,  cela  n'est  pas  noble;  vous  opposez  au  tableau 

•  de  leurs  vertus  celui  des  bienfisits  que  vous  dites  répandre 
»  sur  des  infortunés ,  cela  n'est  pas  modeste,  he  dirétiea 

•  cache  le  bien  qu'il  fait,  le  sage  n'en  pitfle  pas...  Gardes , 
»  surtout,  le  silence  sur  l'église  que  vous  avez  r^iarée  ;  car 

•  il  vaudroit  beaucoi^  mieux  ne  pas  déchirer  le  sein  de 

•  l'Église  universelle,  que  d'embellir  des  duqielles  de  vil- 
»lagc 

»  Je  suis  tout  à  vous ,  eto.,  etc.  > 

SOZUK  DES   A90XS(<|). 


(fi)  Cfltte  Itttfv  tu  twéB  d*aB  Uyie  int^nié  :  robaim,  Pmrtkwhrité* 
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Tons  les  pUloflopUsteSy  tons  les  républicains ,  et  les  jaco- 
bins lenrs  disciples ,  répètent  snccessiTement ,  et  sans  inter- 
ruption ,  depuis  qnatre-Tingts  ans ,  que  toutes  les  religieuses 
sont  des  imbécilles  et  des  TÎctinies.  Qu*en  savent-ils ,  puis- 
qu'ils n'ont  jamais  pénétré  dans  les  cloîtres  ?  Us  ont  tu  néan- 
moins que  ces  victimes,  lorsqu'on  leur  a  déclaré  qu'elles 
pouToient  quitter  leurs  cloîtres ,  ont  refusé  d'en  sortir,  et 
qu'il  a  fallu  les  en  chasser  ayee  yiolence  pour  les  mettre  en 
liberté;  et  qu'enfin  les  regrets  d'un  très-grand  nombre  on» 
été  si  courageux ,  qu'après  les  avoir  débarrassées  de  la  re- 
traite et  des  grilles ,  on  a  cm  devoir  aussi  les  affranchir  de 
la  vie.  (a).  Quant  à  l'imbécilUté,  il  est  certain  que  les  reli- 
gieuses n'avoient  pas  une  conversation  brillante,  et  qu'elles 
eussent  fort  mal  soutenu  celle  des  %cn&  du  monde  ;  mais 
pourquoi  ne  seroit-il  pas  possible  qu'une  religieuse  eût , 
comme  tout  autre  personne ,  de  l'esprit  natorèl  ?  On  répond 
que  leur  genre  de  vie  doit  les  abrutir.  H  est  cependant  bien 
dégagé  de  toute  idée  matérielle  et  grossière.  Il  sembleroit 
que  les  véritables  causes  qui  peuvent  corrompre  le  goût  et 
gâter  l'esprit ,  se  trouveroient  plutôt  dans  la  dissipation  fri- 
vole et  continuelle  qui  prive  de  toute  réflexion,  dans  les  vices 
qui  dégradent  l'âme.  Une  femme  qui  a  passé  toute  sa  jeu- 
nesse à  ne  s'occuper  que  de  sa  toilette ,  de  sa  parure  et 
du  bal^  doit-ette  avoir  l'esprit  plus  cultivé  qu'une  reli- 
gieuse? N'est-il  pas  ,  au  contraire  ,  beaucoup  plus  simple 
de  penser  que  la  solitude  et  le  silence ,  l'exercice  constant 
et  l'habitude  de  toutes  les  vertus  ,  le  mépris  du  faste  et 
des  grandeurs  humaines,  Tamour  de  la  retraite,  de  la  fca- 

(à)  Cest  ce  qu^on  AToit  d^  vu  à  Genève,  à  la  prétendue  réfonni- 
tàon  fidte  par  CalTin.  Tontes  la  religîeiiset  refusèrent  de  êotûiàthnn 
convents,  alors  on  les  persccota  et  on^  les  chassa. 
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giûité ,  de  la  p«ix  et  d'âne  sainte  égaUlé,  doiTent  natordlè- 
ment  élever  l'âme  et  perlectionner  la  raison.  On  se  récrU 
snr  la  profonde  ignorance  des  religieuses  ;  cependant  toutes 
les  maîtresses  de  classes  des  Ursulines  et  des  Filles-Sainte- 
Marie ,  saToient  parfaitement  l'histoire  sainte ,  la  chronolo- 
gie de  l'histoire  profane,  la  géographie  et  l'arithmétique; 
plusieurs  savoient  le  latin  (a).  H  n'y  avoit  point  de  couTent 
où  il  n'j  eût  une  biblioâièque.  Les  gens  du  monde  ,  qui 
n'ont  jamais  étudié  l'Ecriture-Sainte ,  savent  du  moins  com- 
bien le  style  et  les  pensées  en  sont  sublimes.  Les  religieuses 
lisent  y  d'ailleurs,  «ontinuellement  les  ouvrages  immorteb 
de  nos  grands  orateurs  chrétiens  ;  et  l'on  croit  qu'une  per- 
sonne qui ,  dans  la  retraite  et  la  méditation ,  nourrit  sans 
cesse  son  esprit  par  de  telles  lectures ,  a  bien  autant  d'idées 
morales  et  d'instruction  que  les  femmes  qui  n'ont  lu  que  des 
brochures ,  des  feuilles  éphémères ,  et  quelques  discours 
académiques. 

(5)  Il  faut  voir,  dans  la  Correspondance  y  avec  quels  ar- 
tifices et  quelle  suite  M.  de  Voltaire ,  d'Alembert  et  les 
autres  chefs,  se  faisoient  valoir  mutuellement  II  faut  voir 
comment  d'Alembert,  qui,  dans  ses  écrits  et  sa  conversation, 
afiectoit  un  ai  grand  désintéressement ,  employoit  en  secret 
le  crédit  de  Voltaire  et  de  ses  amis  pour  se  faire  donner  des 
pensions  par  le  roi  de  Prusse ,  l'impératrice  de  Russie  ,  le 
gouvernement  français,  même  madame  Cteofirin (6).  Vol- 
taire ezigeoit  les  mêmes  intrigues  pour  se  faire  élever,  une 

(a)  Entre  antres,  madame  de  Lamoignon,  inpérienre  des  FiSe^ 
Sainte>Hane,  nne  yéritable  sainte,  et  Tone  des  ièmmes  les  plus  spirî- 
todles  et  les  pins  sayantes  que  j*aie  eonnnes. 

(b)  Pe  i,5oo  lir.  TÎagères;  elle  en  aroit  assuré  de  semblables  à 
MM.  Mordlet  et  Thomas.  (  Mémoires  de  MortlUt,  ) 
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statae,  et  se  faire  louer  à  f  Académie  et  dans  tons  les  om^ 
yrages  de  ses  partisans.  On  peut  dire  qae  le  soin  de  mcxé^ 
putation  a  beanconp  plus  exercé  son  aotiVîté  qae  la  conn 
position  de  ses  ouTrages. 

(6)  U  est  remarquable  que  M.  de  Voltaire,  qui  aToit 
une  grande  fortune ,  et  qui  montre  à  d'AJembert  une  amitié 
si  vive ,  tin  attachemoit  si  tendre ,  ne  lui  ait  jamais  offert 
de  lui  prêter  de  l'argent,  quand  (FAlembert  se  plaignoit 
sans  cesse  de  sa  pauTreté.  lyAlembert  Ini  ëcriTit  qu'il  dé- 
siroit  passionnément  y  pour  sa  santé  et  ponr.son  instmctioB, 
de  faire  le  Tojage  d'Italie  ;  mais  qu*il  manquoit  d'argent, 
et  qu'il  le  supplioit  d'engager  le  roi  de  Prusse  à  faire  les 
frais  de  ce  vojage.  M.  de  Voltaire  lui  répondit  : 

«  Je  souhaite  que  Denis  (a)  fasse  ce  que  tous  sares  ;  maia 
»  je  doute  que  le  viatique  soit  asses  fort  pour  tous  procurer 
»  toutes  les  commodités  et  tous  les  agrémens  nécessaires 
»  pour  un  tel  voyage  ;  et  si  tous  tombez  malade  en  chemiii , 
»  que  devîendrez-vous  (6)  ?  » 

Et  après  cette  réflexion,  M.  de  Voltaire  parle  d'autre 
chose  ! 

Il  faut  avoir  Tâme  bien  basse  et  bien  insensible  pour 
écrire  ainsi  à  son  ami  intime ,  alors  même  qu'on  anroit  ma 
fortune  bornée ,  et  M.  de  Voltaire  avoit  xoo,ooo  lirres  de 
rentes  I  Dans  le  siècle  précédent ,  Voiture  écrivoit  à  son  and  : 
J'ai  besoin  de  i5,ooo  livres;  si  vous  ne  les  ave%p€U,  vea* 
dez  et  mettez  en  gage;  car  il  me  faut  ohsolmmBmt  cetu 
somme  sous  trois  jouri,  La  somme  fat  envoyée  dans  les 
▼ingt-quatre  beures.  Pour  qu'un  td  langage  soit  noble  et 
touchant ,  il  faut  une  amitié  bien  sincère  et  bien  prouvée  ^ 

(a)LeRoiclePnuse. 

{h)  Corrttpùndamee ,  tanu  XXI  j  piig.  ^3, 
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mais  avant  que  la  philosophie  modemç  edt  éclairé  t  Univers  ^ 
les  exemples  de  cette  espèce  d'amitié  n'ëteient  pas  rares.  Les 
intrigans  n*ont  que  des  preneurs  ;  la  verta  seule  est  la  base 
de  la  yéritable  amitié. 


(  4ia  .) 
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CHAPITRE  XII. 


Diner  chez  madame  Necker. 


MADAME  NECKER,  MADAME  D'ANGEVILLERS,  L'AB- 
BÉ MORELLET,  M.  GRIMM,  M.  SUARD,  LE  COMTE 
D'ALBARET  {a),  L'ABBÉ  ARNAULT. 

(  La  scène  est  wani  le  diner,  ) 


MADAME    KEGKER. 

Je  dois  vous  prévenir  que  nous  dînerons  au- 
jourd'hui plus  tard  que  de  coutume  :  une  affaire 
imprévue  a  forcé  M.  Necker  de  sortir,  il  ne 
rentrera  qu'à  deux  heures  et  demie  au  plus  tôt 

MADAME   d'aNGEVILLERS. 

M.  Necker  vous  doit,  Madame,  un  moyen 
certain  de  se  £ûre  attendre  chez  lui  sans  ini'» 
patience. 

(à)  Italien  et  homme  de  beaucoup  d'esprit  qui  allokt  sou- 
vent chez  madame  Necker. 
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MADAME    ITECKER. 

C'est  sans  doute,  Madame ,  de  vous  inviter  à 
vous  y  trouver  pendant  son  absence. 

MADAME  d'aNGEVILLERS. 

Votre  modestie  seule  pouvoit  interpréter  ainsi 
ma  pensée. 

UE  COMTE  d'albaret  &  madame  Necker. 

Oserois-je  vous  demander,  Madame,  si  vous 
avez  enfin  pris  un  parti  entre  les  Gbickistes  et 
les  Piccinistes  ? 

MADAME  ircÇKER,  en  soiuiaiit. 

C'est  une  résolution  qui  exige  un  grand  cou- 
rage ,  car  il  en  faut  beaucoup  pour  s'exposer  à 
la  haine  de  tout  un  parti  passionné;  mais  il  est 
vrai  que ,  si,  au  fond  de  l'âme ,  je  préferois  l'au- 
teur ^Armide  à  son  rival,  j'aurois  une  belle 
occasion  de  Vavouer  dans  ce  moment,  puisque  je 
ne  vois  ici  que  des  Ghickistes: 

L^ABBi   ARITAULT. 

Nous  n'oserions  certainement  pas  hasarder 
une  telle  question  en  présence  de  M.  de  Mar- 
roontel. 

JtfADAME   NECKER. 

Je  l'attends  à  dîner. 


M.    SUAJLO. 

Hâtez-Yous  donc  y  Madame,  de  vous  expliqua; 
nous  vous  garderons  le  secreL 

MADAME  NECKER. 

Je  ne  le  demanderois  pas.  La  prudence  peut 
engager  à  taire  son  opinion,  il  y  a  toujours  de 
la  lâcheté  à  la  désavouer.  Ce  que  je  puis  dire , 
c'est  que  toutes  ces  querelles  si  vives  et  même  si 
violentes  sur  les  arts  ae  me  plaisent  pas,  surtout 
parmi  les  gens  de  lettres  qu'elles  divisent  .en 
deux  partis  ennemis  l'un  de  l'autre^  et  pour  c)es 
choses ,  convenons-en,  très-fiîvoles,  puisqu'elles 
n'ont  aucuti  rapport  avec  la  morale 

l'abbé  mokelïjët: 

Et  que  d'ailleurs  elles  sont  étrangères  à  la  lit- 
térature. 

LE  XIOMTE* 

>      •    • 

Je  prendrai  la  liberté  4l'aj>u^er ,  qu'il  .&adroit 
être  excellent  mustctân,  pour;  ^sor  disserter  en 
public  sur  le  mérite  de  deux  grands  compo- 
siteurs. 

l'abbé  ARWàULT. 

U  ne  faut  que  du  goût  et  de  l'âme  pour  juger 
Gluck;  cependant  j'avoue  qu'il  faut  aussi  quel- 
ques connoissances  en  musique.  Nous  n'avons 
pa$ ,  M.  Suard  et  moi,  approfondi  cet  art,  comme 
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M.  le  comte  d'Albaret,  dont  la  musique  a  tou- 
jours été  la  passion  dominante  (^7.)  ;  mais  nous 
l'avons  cultivée  autant  que  nos  occupations  ont 
pu  nous  le  permettre ,  tandis  que  M.  de  Marmontel 
ne  connoît  pas  une  note  de  musique  et  ne  seroit 
pas  en  état  de  déchiffrer  un  pont-neuf. 

LE    COMTE. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  tous  les  vrais 
amateurs  sont  Gluchistes^  et  même  les  Italiens 
comme  moi,  quoiîque  Gluck  soit  allemand,  ce 
qui  produit  naturellement  une  rivalité  nationale. 
M.  le  prince  dé  Conti ,  le  bailli  de  Chabrillant , 
le  vicomte  de  Jamac ,  )e  marquis  de  Clermont- 
<ï*Âmboise  (  qui  cbante  si  bien  ) ,  le  baron  de 
Bàck ,  le  marquis  d'Adhémar  (A) ,  le  comte  de 
Guines  (c)  et  toutes  les  dames  qui  ont  en  musi- 
que des  t^lens  supérieurs  sont  Gluckistes.  Avez- 
voQs 'entendu  parler,  Mesdames^  de  la  scène  plai- 
.sante  cpii,  avant-hier,  eut  lieu  au  Pakais-Boy  al,  à 
fidopos  de  Ghick  entrc  le  Bftai>qiits  de  GlermcHatt 
et  le  chevalier  de  Chastelux ,  ardent  Picciniste  ? 

.(a)  Ce  ^qiù  étoit  vrai  :  il  avoit  une  foi^  par  semaine  chez 
Ifû  uneiBuiâqMe  ravissante;  et,  comme  tons  ks  vrais  connois- 
•eurs,  il  étoit  Gluckisle. 

(6)  n  cfaantoit  et  jouoit  «de  la  harpe. 
(c)  Bepim  duc  de  Guinet ,  qui  jouoit  snpérieureinaiit  de 
k  ift&te. 


/ 
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MADAME  NECKER. 

îïon;  et  comme  je  suis  sûre  qu'elle  n'est  pas 
à  Pavantage  du  chevalier  que  je  vois  souvent  et 
que  j'aime  beaucoup ,  je  vous  prie  de  ne  pas  la 
conter. 

LE    COMTE. 

C'est  dommage!  elle  est  charmante  (a). 

GRIMM. 

On  reconnoit  à  ce  procédé  la  délicatesse  de 
principes  de  madame  Necker  ;  car  un  petit  tort 
musical  n'empécheroit  certainement  pas  le  che- 
valier de  Chastelux  de  passer,  au  jugement  de 
tous  ceux  qui  le  connoissent,  pour  un  homrae 
aussi  instruit  et  aussi  spirituel  qu'il  est  estimable 
4.0«,ég.rd». 

MAPABfE  MECKEA. 

Oui  ;  mais,  lorsqu'on  se  permet  de  sourire  an 
plus  léger  trait  de  moquerie  sur  un  de  ses  amis, 
on  en  vient  bientôt  à  tolérer  des  médisances 

(a)  Là  voici.  Le  clieyaller  sontenoit,  en  s'adressant  an 
marquis  de  Qermont,  qne  la  partition  des  opéras  de  Gluck 
étoit  barbare;  et  comme  M.  de  Clermont  gardoit  le  silence ^ 
et  qne  le  chevalier  le  pressoît  de  répondre,  M.  de  Qamont 
loi  dit  enfin  :  «mon  cher  cheralier,  je  vais,  si  on  mêle  permet, 
»  TOUS  chanter  tm  air  très-connu ,  et  quand  vous  m'aurez  dit 
»  si  la  mesure  en  est  à  deux  ou  à  trois  temps ,  nous  entrerons 
9  en  discussion  musicale  ;  »  le  chevalier  refusa  la  proposition. 
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plus  lâcheuses.  Enfin,  je  voudrois  qu'on  se 
bornât  à  jouir  des  grands  talens  sans  les  com« 
parer  et  les  rendre  rivaux ,  c'est-à-dire  sans  les 
peser  avec  partialité  dans  une  balance  infidèle; 
car  le  goût,  toujours  variable  dans  les  arts,  et 
l'enthousiasme  ne  sont  jamais  des  juges  équi- 
tables. 

l'abbé  arnault. 

Que  dites-vous,  Madame,  de  la  plaisanterie 
du  Journal  de  Paris  (a)  sur  VOrlandino  et  le 
Roland  {b)J 

MADAME  IfECKER^ 

Elle  a  fort-bien  réussi ,  et  l'intention  en  est  en 
e£Eet  très-jolie...  Mais  j'entends  du  bruit;  on  vient, 
je  vous  en  conjure,  parlons  d'autres  choses... 

M.    SUARD. 

Soyez  tranquille ,  Madame,  nous  savons  trop 
ce  qui  vous  est  dû,  pour  entamer  chez  vous  ime 
querelle. 

MADAME  d'aNGEVILLERS. 

C'est  un  égard  qu'on  auroit  pour  quelque 

femme  que  ce  pût  être ,  et  à  plus  forte  raison 

pour  celle  qui  nous  rassemble  ici.  (On  annonce 
M.  de  Mannontd.  ) 

(â)  Que  Cedsoient  alors  M.  Soard  et  l'abbé  Amanlt. 
(6)  On  y  disoit  que  Piccini  allok  donner  tOrlandino^  et 
que  Gluck  se  disposoit  à  £eâre  le  Roland. 
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MA.BMONTEL.  ' 

J*arrive  un  peu  taçd 

MADAME  NECKER. 

C'est  ce  qu'on  trouvera  toujours;  mais,  défait^ 
aujourd'hui  vous  venez  de  bonne  heure  pour  le 
diner  ;  M.  Necker  n'est  pas  encore  rentré. 

MAHMONTEL,  regardant  Fabbé  Arnault. 

a  Que  pensez-vous,  Madame,  de  la  sotte  et 
»  mauvaise  plaisanterie  {a)  qu'on  a  eu  la  lâcheté 
»  de  répandre  contre  Piccini;  contre  un  homme 
»  à  qui.  on  cherche  à 'nuire  ,  lorsqu'il  fait  tout 
9  pour  nous  plaire  ;  contre  un  étranger,  père  de 
»  fainille ,  qui  a  besoin  de  son  travail  pour  nour- 
»  rir  ses  enÉains  ;  il  n'y  a  que  des  marauds  qui 
»  puissent....  (à).  ». 

Voilà  une  singulière  manière  de  défendre 
un  artiste  ;  il  me  semble  qu'ils  ont  tous  le  me- 
rite  de  faire  tous  leurs  efforts  jpour  plaire  au 
publi<^  î  et  cette  intention' Irannalr  n'a  jamais  été 
dans  ce  casun  droit  à  la  bienvcil  bmce  ^  et  d'ail- 
lewDs  les  artistes  eb  général  vivei  r  de  leurs  tra- 
vaux ,  et  pères  de  famille ,  ou  noï  ,  ils  se  livrent 

.  •  ■• 

(a)  De  VOriandino  et  du  JRùiànd. 

(b)  Mémoires  de  Vabbé  Moreiki^  «    •  éà.  t.  I" ,  p.  a65. 
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également  à  la  critique,  dès  qu'ils  publient  leurs 
productions.  v 

M.    SUARD. 

On  n'a  rien  à  reprocher  à  un  journaliste, 
quelle  que  soit  son  opinion,  lorsqu'il  s'interdit 
les  personnalités  offensantes. 

MABMONTEL. 

«  Et  moi  je  soutiendrai  toujours  qu'il  n'y  a 
»  que  des  marauds ,  et  de  véritables  marauds 
»  qui  puissent  s'exprimer  de  la  sorte ,  en  parlant 
»  d'un  ouvrage  "de  Piccini.  » 

l'abbé  abwault. 

Je  crois  que  le  tiom  de  maraud  conviendroit 
mieux  à  un  bomme  qui  auroit  assez^peu  d'usage 
du  monde  pour  se  livrer  à  l'emportement  le 
plus  grossier,  en  présence  des  personnes  les  plus 
respectables. 

MABMONTEL. 

J'aurais  pu  employer  un  mot  beaucoup  plus 
fort  encore  que  celui  de  marauds., ..{a). 

MADAME   NECKER. 

De  grâce  ,  changeons  d'entretien  (i). 

{a)  Tonte  cette  scène  se  trouve  littéralement  dans  les  Mé- 
moires de  L'abbé  Aîorellet,  et  celui  qui  la  conte ,  ëtoît  fanii 
et  Toncle  do  M.  de  MarmonleU  On  m  cité  le  tome  et  la  page. 
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ttADiJUE  D^AXrGEvrLL'ERS  à  Madame  Necker. 

Avez- vous  lu,  Madame ,  le  beau  discours  de 
M.  de  Noé ,  évéque  de  Lescar ,  pour  la  bénédic- 
tion des  drapeaux  du  régiment  du  RoL 

MADAME    NECKER, 

Ovif,  et  je  Tai  même  là  sur  ma  cheminée* 

GRIMM. 

On  parle  beaucoup  de  ce  discours  ;  est-il  beau 
en  effet? 

MADAME  ITECKER» 

Il  m'a  paru  admirable. 

MAEMOlfTEL.     " 

Ce  jugement  prononcé  par vous^ Madame,  est 
déjà  un  grand  succès. 

i.'abr]£  arnault. 
Et  doit  inspirer  la  curiosité  de  le  lire. 

HARMONTEL. 

Cependant,  admirable  est  bien  fort  ! 

MADAME     ITECKER. 

Je  rends  compte  de  l'impression  que  j'ai  reçue. 

GRIMM. 

Croyea^vous  réellement ,  Madame ,  que  l'tf- 
véque  de  Lescar  soit  im  grand  orateur  ? 
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HADAME    KECKER. 

ïl  en  a  la  réputation ,  et  ce  discours  la  confirme. 

GRIMM. 

Cette  réputation  est  un  peu  contestée. 

MADAMK   NECKER,  souriant. 

Oui ,  par  M.  de  Voltaire  ;  mais  vous  convien- 
drez que  celui  qui  appelle  le  père  Berthier  une 
cruche  et  une  tête  à  perruque ,  n'est  pas  une  au- 
torité dans  ce  genre  ;  car  certainement  le  mérite 
du  père  Berthier  est  universellement  reconnu  (a). 
Voulez-vous  parcourir  le  discours  de  M.  de  Noé? 

MADAME  d'aIÏGEVILLERS. 

Oui ,  mais  tout  haut. 

l'abbé  aritault. 

Volontiers.  (  n  prend  le  discours.  ) 

MADAME  IfECKER. 

J'ai  marqué  les  passages  qui  m'ont  paru  les 
plus  éloquens. 

l'abbé    ARITAULT. 

Ils  sont  certainement  les  meilleurs  ;  nous  nous 
i>omerons  à  ceux-là. 

M.  SUARD. 

Vous  écoutons. 
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l'abbé   ARNAULT,  lisant. 

«  Edifiés  de  votre  piété  {a) ,  autant  que  péné- 
»  très  de  vénération  pour  vos  verlus  guerrières, 
»  nous  allons  immoler  une  victime  pure  au  Dieu 
»  des  armées ,  prononcer  des  paroles  de  bénédic- 
»  tion  sur  vos  étendards  et  sur  vou^,  et  demander 
»  au  Ciel  pour  nous  tous,  ou  une  paix  glorieuse , 
w  ou  de  justes  triomphes....  Soldats  de  Dieu ,  sol- 
»  dats  du  Prince ,  guerriers  et  chrétiens  tout  en- 
»  semble  ,  vous  n'avez  pas  une  seule  et  unique 
»  obligation  à  remplir  ;  vous  ne  devez  donc  pas 
»  vous  borner  à  une  seule  et  unique  vertu  ;  mais 
»  réunir  celles  des  deux  milices,  sous  les  ensei- 
»  gnes  desquelles  \ous  êtes  enrôlés.  Ces  verlus , 
5>  ces  devoirs,  loin  de  se -croiser  et  de  se  nuire, 
«  se  prêtent  un  n)utuel  secours,  et, pour  leur  plus 
y>  grande  sûreté  ,  doivent  toujours  marcher  eii- 
»  semble.  La  valeur ,  celte  vertu  si  nécessaire  à 
»  un  guerrier ,  celte  qualité  brillante  dont  vous 
»  avez  tant  de  droit  d'être  jaloux,  puisque  vous 
.»  en  avez  donné  tant  de  preuves ,  je  viens  vous 
»  montrer  que  la  Religion  la  fortifie  et  la  perfec- 
»  tionne  ;  qu'elle  lui  donne  une  base  solide,  un 
»  intérêt  puissant ,  des  règles  sûres  ;  en  un  mo/, 
»  qu'elle  Tanime  par  ses  motifs,  qu'elle  l'épute 
»  par  son  esprit  et  par  ses  maximes....  Si  la  Rc- 

(a)  L'orateur  parle  aux  troupes. 
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»  ligion  nlnfluoit  ^n  rien  sur  les  vertus  guer- 
D  rières ,  ou  si ,  comme  l'ont  prétendu  quelques 
»  faux  sages,  elle  ne  pouvoit  qu'affaiblir  la  va- 
Weur^  rabaisser  les  sentimens,  rétrécir  l'âme  du 
»  guerrier,  effrayé  de  leur  opposition ,  je  ne  ten- 
»  terois  pas  de  rapprocher  u^uK  niilices  incon- 
»  ciUables;  j'aurois  fui  comme  proiai^e  ce  më- 
»  lange  d'armes,  de  prêtres  et  de  soldats  intro- 
»  duits  dans  le  lieu  saint ,  et,  loin  d'avoir  regardé 
»  comme  un  honneur  de  concourir  à  cette  cé- 
»  rémonie ,  je  n'aurois  senti  que  la  honte,  ou  de 
»  n'oser  parler  de  Religion ,  en  parlant  à  des 
»  chrétiens ,  ou  de  n'oser  louer  la  valeiu: ,  en  par^ 
»  lant  à  des  braves.  Mais ,  grâces  au  Ciel ,  je  n'ai 
»  pas  à  séparer  deux  professions  qu'un  lien  sa- 
»  cré  a  réunies,  ni  à  vous  proposer  une  vertu  , 
»  dont  la  Religion  ne  seroit  pas  le  principe  et  le 
»  terme.  Oui,  le  Dieu  de  nos  temples  est  le  Dieu 
»  de  nos  armées  ;  il  règne  sur  les  camps  comme 
»  sur  les  cloîtres ,  et  préside  à  tous  les  états  qui 
y>  partagent  la  société  des  hommes ,  les  animant 
»  par  un  même  principe ,  les  soutenant  par  un 
M  même  espoir ,  leur  assiurant  la  même  récora- 
»  pense.  Eh!  quoi,  une  Religion  qui,  par  les 
»  mêm/es  moyens  ,  a  formé  des  hommes  de  tous 
»  les  états,   et  fait  voir  des  vertus  de  tous  les 
»  genres ,  des  monarques  humains ,  des  sujets 
»  fidèles  ,de  saints  législateurs,  de  pieux  pontifes, 
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9  dé  glorieux  défenseurs  de  lâ  foi,  ne  sauroit  for- 
9  mer  de  généreux  défenseurs  de  la  patrie!  Que 
V  dis-je  !  une  Religion  qui  a  élevé  au-dessus  de 
9  la  foiblesse  de  leur  sexe ,  au-dessus  de  la  foi- 
9  blesse  de  leur  &ge ,  des  vieillards ,  des  femmes' 
»  des  en&ns  ^  au  p^int  de  leur  £aûre  affronter  les 
30  supplices  les  plus  cruels  ;  celle  Religion ,  dé- 
9  gradant  le  guerrier  de  la  noblesse  de  son  orî- 
^  gîne  ou  de  sa  profession ,  pourroit  lui  faire  re» 
^>  douter  des  périls  honorables  ,  et  une  mort  glo« 
3»  rieuse  qu'il  s'est  &it  luie  loi  de  ne  pas  crain- 
»  dre ,  et  une  habitude  de  braver  !...• 

»  Pour  juger  à  quel  point  la  Religion  anime 
»  la  vertu  guerrière ,  voyons  quel  grand  intérêt, 
30  quel  mobile  puissant ,  quel  digne  prix  elle  lui 
»  offre.  Ce  prix ,  c'est  Dieu  lui-même  ;  Dieu  qui, 
»  maître  absolu  de  la  vie  des  hommes  ,^  ordonne 
»  auguerrier  d'exposer  ses  jours;  Dieu  qui,  lui 
3>  ayant  juré  son  appui,  le  soutient  dans  les  pé- 
3>  rils ,  et  peut  le  ramener  vainqueur  du  corn- 
»  bat  où  il  veut  qu'il  s'engage;  Dieu  qui  Juge; 
))  et  témoin  de  ses  actions ,  tient  en  ses  mains  la 
3)  récompense  de  son  courage  et  le  châtiment  de 
3>  sa' lâcheté.... 

»  Tout  homme,  en  naissant,  contracte  l'obligar 
»  tion  d'aimer  sa  patrie  ;  et ,  en  se  nourrissant 
»  dans  son  sein ,  il  ratifie  l'engagement  de  vivre 
»  et  de  mourir  pour  elle.  Mais  la  patrie,  ayant 
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»  divers  besoins ,  n'exige  pas  de  tous  ses  enÊin» 
9  les  mêmes  sacrifices  :  les  uns  versent  leur 
»  sang  dans  les  combats  ;  les  autres  arrosent  nos 
»  campagnes  de  leurs  sueurs  ;  d'autres,  levant  les 
9  mains  au  Ciel,  prient  pour  notre  prospérité 
9  ou  pleurent  sur  nos  crimes^;  tandis  que  d'au- 
»  très ,  veillant  sur  le  dépôt  des  lois ,  maintien- 
j»  nent,  parmi  les  citoyens^  les  droits  de  l'équité 
»  et  de  la  justice.  Mais  si  tout-à-coup ,  fondant 
»  sur  nous  ^  [un  ennemi  cruel  ravageoit  nos  pos- 
»  sessions,  enlevoit  ou  égorgeoit  nos  frères, 
j>  renversoit  nos  temples,  nos  lois^  nos  autels, 
y>  et  menaçoit  l'État  d'une  subversion  entière  ;  au 
»  premier  cri  d'effroi  et  de  douleur  de  la  patrie 
»  éplorée,  descendant  de  leurs  tribunaux,  sus- 
D  pendant  leurs  sacrifices ,  s'arrachant  de  leurs 
j>  cloîtres,  accourant  de  leurs  déserts,  juges, 
»  prêtres,  cénobites, solitaires, viendroient  gros* 
»  &ir  la  troupe  des  guerriers ,  donner  l'exemple 
y>  du  zèle  et  du  courage,  et  s'ils  ne  savoient  com- 
»  battre ,  du  moins  ils  sauroient  mourir. 

jo  Tout  homme  naît  donc  soldat,  quoique  tout 
3»  soldat  ne  porte  point  les  armes.  Mais  le  jour 
j»  que  la  patrie,  croyant  avoir  besoin  de  son 
»  bras ,  appelle  un  citoyen  à  son  secours ,  ou 
»  que  ce  citoyen  venant  s'offrir  de  lui-même, 
»  elle  veut  bien  agréer  ses  services ,  il  reçoit  le 
9  caractère  dé  ministre  armé  pour  sa  défense^ 
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»  il  devient  une  victime  honorable,  dévouée  a 
»  la  sûreté  publique  ;  et ,  par  un  engagement  so- 
»  lennel ,  il  resserre  ses  premiers  nœuds  et  re- 
D  tourne  à  sa  destination  originaire..... 

y>  En  effet ,  quelle  hardiesse  pour  entreprea- 
y>  dre,  quelle  force  pour  exécuter  ne  doit  pas 
»  inspirer  le  commandement  d'un  tel  maître  (de 
»  Dieu),  el  la  présence  d'un  tel  guide!  combien 
»  l'intervention   du   souverain  législateur  doit 
»  ajouter  à  la  sanction  des  lois  de  la  nature ,  et 
»  fortifier  l'engagement  pris  avec  la  patrie  !  com- 
»  bien  l'ordre  du  dieu  des  armées  doit  élever  , 
j>  agrandir  l'âme ,  ennoblir  les  fonctions  du  sol- 
»  dat,  et  donner  d'autorité  au  chef  qui  le  com- 
»  mande!  Dès  ce  moment,  tout  change  de  face 
»  aux  yeux  du  chrétien  :  un  dépôt  qui  n'étoit 
»  que  respectable  devient  sacré,  une  profession 
^  qui  n'étoit  que  noble  devient  sainte  ;  les  signes 
»  des    combats  contractent  sous  la  main  du 
»  prêtre  une  vertu  divine  comme  les  instru- 
)>  mens  destinés  au  culte  des  autels  ^  et  de  pro- 
»  fane  qu'eût  été  le  guerrier,  il  devient  un  per- 
»  sonnage  religieux.  Pour  lui,  l'abandon  du  dépôt 
»  qui  lui  est  confié  seroit  un  sacrilège  ;  la  crainte 
»  en  présence  de  l'ennemi ,  un  renoncement  à 
»  sa  foi  ;  la  fuite ,  une  apostasie  qu'il  redoutera 
»  plus  que  les  périls  les  plus  certains  et  que  la 
>i  mort  la  plus  cruelle....  Oui,  dira  quelqu'un,  la 
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j»  crainte  d'un  Dieu  qui  poursuit  le  lâche  dès 
V  cette  vie  et  qui  doit  le  punir  si  rigoureusement 
y>  dans  l'autre  j  retiendra  bien  dans  la  mêlée , 
»  sous  le  feu,  au  milieu  des  coups ,  le  guerrier 
»  qui  d'ailleurs  n'auroit  rien  à  se  reprocher;  mais 
»  si,  pécheur  jusqu'alors  intrépide,  la  crainte 
3>  réveille  sa  foi  au  moment  du  combat  ;  si ,  au 
»  milieu  du  péril,  le  remords  Taccuse;  si  sa  cons- 
»  cience  le  condamne,  pourra-t-il  soutenir  la 
»  vue  du  danger?  Ira-t-il  affronter  le  trépas  au 
»  risque  de  tomber  en  des  mains  qui  ne  font 
»  grâce  à  aucun  coupable,  et  ne  fuira-t-il pas 
»  plutôt  devant  l'ennemi,  pour  avoir  le  temps  de 
»  pleurer  ou  d'expier  ses  crimes? 

»  Religion  sainte,  venez  au  secours  de  cette 
>^  âme  qui  s'agite  et  qui  s'al^use.  Vous  seule 
»  avez  excité ,  vous  seule  pouvez  calmer  ses 
»  craintes;  vous  avez  ouvert  l'abime  sous  les  pas 
»  du  pécheur,  refermez-le  devant  les  yeux  du 
»  pénitent.  Dites-lui  que,  de  tous  ses  crimes,  le 
»  plus  grand ,  le  plus  irrémissible  seroit  la  fuite 
»  et  le  désespoir;  que  fuir,  ne  seroit  pas  un 
»  moyen  d'apaiser ,  mais  un  nouveau  grief  ca- 
»  pable  d'irriter  la  justice  suprême  ;  que  Dieu 
»  préfère  l'obéissance  au  sacrifice;  et  qu'affronter 
»  la  mort  pour  lui  plaire,  c'est  la  marque  la  plus 
»  sûre  d'un  cœiu*  contrit ,  et  l'offrande  la  plus 
»  puissante  sur  le  cœur  d'un  Dieu  irrité.  Me 
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»  voici  donc  grand  Dieu,  dira-t-il,  jesab  que, 
»  par  ma  fîiite  et  par  ma  honte,  je  poiunrob 
»  peut-être  échapper  au  péril  qui  m'environne, 
»  mais  il  faudroit  toujours  retomber  entre  vos 
»  mains;  quand  je  le  pourrois,  je  ne  voudrois 
j»  pas  m'y  soustraire.  Frappez,  grand  Dieu  \  cou- 
3»  vert  de  mon  sang  répandu  pour  la  pairie  et 
s>  pour  mes  frères ,  j'oserai  paroître  devant  vous. 
»  Oui ,  Messieurs ,  il  peut  se  présenter  avec  con- 
»  fiance  ;    la  parole  de  Dieu  nous  est  garant 
»  que  soti  espérance  ne  sera  pas  confondue, 
»  et  que  la  grande  miséricorde  du  Seigneur 
»  lui  est  réservée.  Comme  il  est  un  baptême 
9  de  sang;  dans  lequel,  au  défaut  des  eaux  s»- 
3»  lutaires  dç  la  régénération ,  l'enfiant  d'Adam 
y>  est  lavé  de  la  souillure  du  premier  père  et  de 
m  la  sienne  propre,  et  d'en£ant  de  colère  qu'il 
»  étoit ,  devient  l'enfant  de  Dieu ,  l'objet  de  ses 
»  complaisances  et  l'héritier  de  son  royaume, 
»  il  est  aussi  une  pénitence  de  sang,  qui,  an 
»  défaut  des  eaux  amères  de  la  réconciliation , 
»  efface  en  un  instant  la  tache ,  expie  la  peine 
>•  du  péché,  et  rend  au  pécheur  lavé  et  régénés^ 
»  dans  son  sang,  la  première  intégrité  de  s<m 
»  baptême;  tel  est  le  prix  inestimable  que  la 
»  Religion  ofifre  au  guerrier  ;  de  manière  qu'une 
»  grâce  qui  coûtera  de  longues  larmes  au  pé- 
»  nitent,   de  rudes  austérijtés  au  solitaire,  le 
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a  guerrier  peut  la  ravir  par  un  heureux  effort 
2>  dans  un  instant  ;  et  que  le  royaume  de  Dieu, 
»  qui  j  de  tout  temps  »  a  souffert  violence ,  peut 
»  encore  être  appelé  la  conquête  du  soldat,  l€ 
D  prix  de  sa  valeur ,  le  fruit  de  son  sang  et  de 

»  sa  victoire 

»  Oui ,  vous  êtes  les  martyrs  du  devoir ,  les 
»  martyrs  de  la  charité  chrétienne  et  nationale, 
»  les  dignes  rivaux  des  martyrs  de  la  foi ,  gêné- 
»  reux  martyrs  de  la  patrie  ;  et  j'oserois  vous 
»  adresser,  au  fort  de  la  mêlée,  les  paroles  que 
j>  Saint-Cyprien  adressoit  aux  défenseurs  de  la 
1»  foi,  au  milieu  de  leiurs  tourmens  :  C'est  ici  im 
»  grand  et  glorieux  combat ,  où  le  prix  du 
>  vainqueur  n'est  pas  moindre  qu'une  gloire 
»  immortelle.  Dieu  vous  voit,  généreux  combat^ 
D  tans,  ses  anges  vous  contemplent;  quelle 
»  gloire  !  quelle  félicité  !  im  Dieu  pour  témoin 
ï>  du  combat!  Jésus-Christ  pour  juge  de  la  vic- 
»  toire ,  attendant  le  vainqueur  au  bout  de  la 

D  carrière  pour  le  couronner! 

»  La  valeur,  cette  force  de  l'âme  qui  s'exerce 
9  contre  les  obstacles  et  les  périls,  qui  les  ap- 
»  pelle  pour  les  combattre,  et  ne  cherche  que 
M  la  gloire  d'en  triompher,  ressemble  au  glaive, 
»  qui,  tantôt  instrument  et  tantôt  vengeur  da 
M  crime ,  frappe  indifféremment  sur  l'innocent 
«>  et  le  coupable ,  selon  le  bras  qui  en  dirige  lea 
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n  coups.  Guidée  par  la  raison  et  la  justice,  elle 
»  fait  les  héros;  égarée  par  l'ambition  ,  elle  lait 
»  les  conquérans ,  les  ravisseurs  injustes  ;  pous- 
^  sée  par  la  vengeance,  par  l'avarice  et  par  Tor- 
Mgueil,  elle  rend  le  général  cruel,  le  soldat 
»  féroce ,  à  charge  aux  alliés ,  difficile  avec  ses 
M  concitoyens,  plus  difficile  encore  avec  ses 
M  égaux  ;  engourdie  par  la  mollesse,  elle  tombe 
»  dans  la  langueur  qui  dégrade  le  guerrier ,  et 
M  perd  les  plus  florissantes  armées  ;  enivrée  par 
»  la  présomption  qui  ne  compte  que  les  bras , 
M  elle  dégénère  en  un  instinct  aveugle  qui  suc* 
»  combe  bientôt  sous  les  efforts  mesurés  d'une 
yf  valeiu-  îfortifiée  et  dirigée  par  l'instruction. 

»  Mais  sitôt  que  la  Religion  s'empare  d'un 
9  cœur,  elle  détruit  ou  empêche  de  naître,  par 
»  son  esprit,  les  vides  d'où  proviennent  les  dé- 
»  sordres  et  les  abus  ;elle  oppose  uti  esprit  de  mo- 
»  dération  à  la  soif  des  conquêtes,  un  esprit  de 
»  douceur  à  la  violence ,  la  sévérité  des  moeurs 
»  à  la  molesse ,  le  désir  et  le  devoir  de  s'instruire , 
»•  à  l'ignorance  présomptueuse  qui  rejette  toute 
»  instruction;  et,  par  la  réunion  de  règles  aussi 
»,  sages  que  saintes ,.  elle  conserve  à  la  valeur  son 
»  activité  et  son  éclat,  et  la  i^end  une  vertu  di- 
»  gne  de  l'admiration  de  l^  tçrre;et  du  ciel...  » 

LB    COMTE.  , 

Cela  est  beau,  et  très-beau! 
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MADAME  d'aNGEVILLERS. 

Voilà  certainement  un  noble  langage. 

MADAME    NECKER. 

Et  quel  poids  la  Religion  donne  à  de  telles  le- 
çons !  Il  y  a  souvent  de  V entiutnement  dans  la 
philosophie  ;  mais  il  y  a  de  la  puissance  dans  la 
ReHgion. 

MADAME   d'aNGEVILLERS. 

La  puissance  religieuse  est  à  la  fois  calme  et 
véhémente;  une  autorité  sans  bornes  doit  don- 
ner une  sévérité  majestueuse,  et  l'exaltation  pro- 
duit toujours  l'énergie. 

MARMOIiTEL. 

Si  tous  les  prêtres  parloient  comme  l'évéque 
de  Lescar,  ils  ne  s'attireroient  pas  tant  de  criti- 
ques si  bien  fondées. 

M.  sijard. 
C^est  comme  si  l'on  disoit;  que  si  tous  les  au- 
teurs écrivoienl  avec  justesse  et  avec  éloquence, 
les  journalistes  ne  seroient  pas  forcés  de  censurer 
leurs  productions. 

MARMONTEL,  avec  aigreur. 

Ainsi  M.  Suard  trouve  que  je  viens  d'exprimer 
une  vérité  triviale. 

l'abbé  arnault. 

Madame  Necker  veutrcUe  que  je  continue  la 
lecture  ? 


(■43a  ) 

MABAME   ITECKER» 

Oui^  certainement 

l'abbé  ARKAULT,  lisant. 

«  Comme  la  Religion  arrête  l'ambition  du  mo* 
i>  narque ,  et  le  détourne  d'une  guerre  injuste  y  la 
»  Religion  réprime  la  violence  du  général  et  du 
»  soldat  dans  une  guerre,  même  légitime.  Vous 
»  n'exigez  pas^  Messieurs ,  que  je  vous  retrace 
»  les  maux  sans  nombre,  les  uns  forcés,  les  au- 
y>  très  inutiles ,  qu'entraîne  ime  guerre  après  soi  : 
»  les  ravages ,  les  incendies ,  les  meurtres  de  sang* 
V  fixiid ,  et  toutes  ces  horreurs  qui  demandent 
»  vengeance  au  Ciel  quand  la  justice  est  refusée 
»  par  les  hommes  :  vous  aimez  mieux ,  sans 
»  doute,  le  spectacle  plus  touchant  d'un  guer- 
»  rier  tempérant  par  sa  douceur  la  rigueur  d'un 
»  ordre  nécessaire ,  suspendant  la  fureqr  du  com- 
»  bat,  pour  accueillir  un  ennemi  qui  rend  les 
»  armes,  le  relevant  quand  il  est  abattu,  étan- 
]ft  chai)t  son  sang  et  fermant  ses  blessures  ;  épar- 
»  gnant  les  édifices  publics ,  les  monumens  des 
»  arts,  l'humble  toit  du  laboureur  et  ses  travaux; 
»  tous  ces  objets  qui,  n'étant  pas  coupables  de 
i>  la  guerre,  ne  doivent  pas  en  être  les  victimes, 
»  et  tel  est  le  spectacle  que  donne  le  chrétien 
»  vainqueur  de  l'ennemi  par  son  courage ,  et  de 
9  lui-même  par  la  charité.  Il  sait  qu'euÊuas  du 
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»  même  Dieu,  tous  les  hommes  sont  frères;  que 
»  leurs  droits  peuTent  être  suspeodus,  et  ne 
9  sont  jamais  détruits. 

y  fiiea  n'est  plus  connu  que  la  force  et  Ta- 
m  dresse  qu'étaloient  dans  les  jeux,  ces  athlètes , 
»  si  honorés  chez,  les  Grecs ,  achetés  à  si  grand 
»  prix,  entretenus  à  si  grands  firais  chez  les  Roi- 
»  mains  :  on  sait  qudle  vigueur  dans  les  corn- 
»  bats  y  quelle  constance  dans  les  travaux,  mon*- 
»  troient  les  soldats  des  temps  heureux  de  Rome, 
»  de  Sparte  et  d'Athènes,  et  par  quelles  dures 
j»  leçons  ils  s'^voient  à  ce  degré  de  force  d'âme 
»  et  de  corps  auquel  nous  n'osons  plus  préten- 
»  dre.  Voyez ,  disoit  saint  Paul  aux  fidèles  de  Co- 
j»  rinthe  qu'il  vouloit  prémunir  cohtre lesdan- 
9  gers  de  la  mollesse,  voyez  comment  ces  iathlè- 
»  tes,  pour  la  gknrie  firivole  dé  briller  à  vos  yeux 
)v  et  de  vous  plaire,  travaillent  Jsans  relàdie  à 
•>  se  rendre  plus  forts  et  plus  agiles  ;  ils  endurent 
»  la  £ûm,  ils  supportent  la  soif,  ils  combattent 
»  contre  les  déhces,  et  se  défendent,  comme 
»  d'un  poison  mortel ,  de  tout  ce  qui  pourroit 
»  altérer  leur  force  et  leur  souplena  • 

»  Ces  athlèles,  ces  soldats,  ne  sont  plus;  nous 
«  ne  pouvons  donc  pas  vous  les  :proposer  .pour 
»  modèles;  mais,  an  dé£anit  de  ràrt^t  du  régime 
V  qui  les  avoient  formés ,  au  défeut  des  exerdoes 


(  434  ) 

»  du  Champ  de  Mars,  des  lois  du  Cirque  et  du 
»  Gymnase,  il  nous  reste  un  code  sacré,  qui 
»  les  supplée  et  les  remplace;  il  nous  reste  les 
9  maximes  de  TÉvangile ,  les  préceptes  de  Jésus- 
»  Christ,  ce  recueil  de  lois  sages  et  saintes  qui, 
»  prescrivant  la  tempérance  et  la  frugalité,  Fem- 
3  pire  sur  les  sens ,  l'amour  du  travail ,  la  fuite 
9  des  plaisirs ,  préservent  un  guerrier  de  la  mol- 
ù  lesse ,  qui  trop  souvent  éteint  en  lui  l'amour 
»  de  la  vraie  gloire ,  et  qui ,  plus  souvent  encore, 
D  lui  6te  les  moyens  de  l'acquérir.  Suivez  ces 
9  lois,  guerriers  magnanimes,  et  vous  n'aurez 
»  plus  à  regretter  les  maîtres  et  les  leçons  qui 
»  avoient  formé  ces  invincibles  soldats  et  ces  fa* 
9  meux  athlètes  :  suivez  ces  lois ,  soyez  chrétiens , 
»  et  bientôt  votre  troupe,  aussi  distinguée  par 
9  la  kirce  que  par  le  courage,  supérieiu*e  à  la  fa- 
»  tigue  et  aux  p^ils,  ne  redoutera,  ni  la  cha* 
9  leur  des  plus  longs  jours,  ni  les  frimats  des 
9  plus  longues  nuits,  ni  l'influence  des  climats 
9  les  plus  contraires,  ni  la  £aim,  ni  la  soif,  ni  les 
n  travaux,,  que,  sans  la  force,  le  plus  mâle  cou- 
9  rage  ne  sauroit  soutenir;  et  pour  mettre  en 
9  fuite  un  ennemi  à  moitié  vaincu  par  sa  mol- 
j^  lesse,  vous  n'aurez  qu'à  vous  montrer; comme, 
»  pour  triom[^er  d'un  ennemi  aussi  robuste  que 
9  courageux,  vous  n'aurez  qu'à  vous  rendre  de 
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»  plusenplushabilesdanslasciencedesccRnbatd^ 
»  Suivez  donc  une  religion  sainte ,  guerriers  vail- 
»  lans  et  chrétiens  j  une  religion  si  favorable  à 
»  la  valeur,  et  si  contraire  aux  vices  qui  la  dé« 
»  gradent;  défendez-vous  des,  maximes  perver- 
»  ses  qui  gagnent  tous  les  états  et  qui  mena- 
»  cent  le  vôtre  ;  attachez-vous  de  plus  en  plus 
»  à  la  foi  de  vos  pères,  et  n'en  rougissez  pas 
»  en  présence  des  lâches  qui  t'abandonnent  et 
»  des  ennemis  qui  l'attaquent;  opposez  un  visage 
]»  d'airain  à  l'audace  des  uns;  arrêtez,  par  votre 
»  fidélité,  la  défection  des  autres;  et  que  vos  œu- 
»  vres,  répondant  à  votre  croyance,  et  votre 
»  courage  égalant  votre  piété,  les  plus  grands 
»  détracteurs  de  la  loi  que  vous  avez  prise  pour 
»  règle ,  soient  forcés  de  vous  rendre  ce  témoi- 
»  gnage,  et  de  dire  :  Ces  hommes  que  vous  voyez 
»  si  recueillis  dans  les  temples,  si  austères  dans 
»  leurs  mœurs,  si  fermes  dans  leur  foi,  sont  en- 
»  core  plus  fidèles  dans  leurs  promesses,  plus 
V  patiens  dans  les  fatigues,  plusr intrépides  dans 
j»  les  combats. 

9  Voili  les  guerriers  que  la  patrie  avoue  pour 
»  ses  défenseurs,  que  la  Religion  reconnoit  pour 
»  ses  enfans  et  pour  ses  élèves  ;  et  c'est  alors  que 
»  la  Religion  et  la  patrie,  unissant  leurs  voix 
»  et  leurs  prières,  demandent  au  Ciel  de  re- 
»  vêtir  d'une  force  victorieuse  ces  héros  cfaré- 

28.. 
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»  ti^ns ,  et  de  les  ramener  vainqueurs  de  tous  les 
p  périls  (a),  w     ,   . 

I'abBÉ  ABïTAUIiT,   a^ant  fini  la  lecture. 

J'ai  lu  toutes  les  pages  marquées;  je  n'ai  passé 
que  les  citations  latines. 

MADAME    d'aNGEVILLERS. 

Cest  un  égard  dont  je  remercie  M.  Tabbé;  car 
il  ne  peut  être  que. pour  moi,  {>uisque  madame 
ITecker  sait  Je  .latiu ,  comme  elle  sait  le  |^c, 
l'anglais  ,et  le  ^nçais. 

MADAME   NECIUII. 

t 

'  Un  mérité  acquis  setileitoeiit  pai*  la  mémoire 
est  bien  inférieur  aux  don&  Heureux  de  Vesprit 
et  à  la  grâce,  quî  vous  rendent  si  sûre  de  plaire 
et  de  charmer,  dans  tous  les  temps  et  dans  tous 
les  lieux. 

I 

GBIMM. 

Ces  dames  ontrelles  entendu  Uce  les.  Confes- 
sions  de  Rousseau? 

MADAME   NECXER. 

Qui,  et  cette  lecttu^  m'a  £sdt  mal;  il  esi  péni- 
ble de  Voir  un  homme  de  g^nie  avotier  sans  né- 
cessité de  telles  bassesses. 

T 
•  I 

(a)  Discours  tàré  d'un  volume  in-B» ,  întihdé  Œupfes  de 
Miùn^Antoine  de  fSfoé ,  Uètta^e  de  Eesckr,  èdii*  de  tSiS. 
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MADAME   o'aNGBTIIXEM. 

Surtout  lorsqu'il  finit  par  se  prodaïner  lui* 
même  le  meilleur  des  hommes. 

LABBi    ARNAULT. 

Si  cette  proclamation  est  sincère ,  il  faut  par- 
donner à  l'auteur  sa  profonde  misanthropie. 

LE   COMTE. 

En  effet,  celui  qui  a  eu  de  mauvaises  moeurs, 
qui  a  changé  de  religion  par  des  vues  d'intérêt, 
qui  a  été  ingrat  pour  tous  ses  bienfaiteurs,  qui 
a  volé,  et  mis  tous  ses  enfans  à  l'hôpital,  ne  doit 
pas  avoir  bonne  opinion  de  l'espèce  humaine, 
s'il  croit  être  le  meilleur  des  hommes. 

M.    SUARD. 

Il  me  semble  que  l'ouvrage  le  plus  scandaleux 
qu'il  ait  fait,  est  son  Héloîse. 

l'abbé  mobellet. 

«  Ce  livre  est ,  d'ailleurs ,  un  mauvais  ouvrage. 
»  Héloïse  est  souvent  ime  foible  copie  de  Cla- 
»  risse:  Claire  est  calquée  sur  miss  Howe.  Le  ro- 
9  man ,  comme  composition  jdnu^atique ,  ne 
»  marche  pas*  Quelle  conqparaison  peut-on  £sdre 
»  d'une  composition  paraUe  avec  t^IûETiir^î'oette 
x>  grande  machine  dans  laquelle  tant  de  ressorts 
»  sont  employés  à  produire  un  seul  et  grand  ef- 
»  fet,  où  tant  de  caractères  sont  dessinés  avec 
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»  tant  de  force  et  de  vérité  !  Quelle  différence 
»  encore  dans  le  but  moral  des  deux  ouvrages  ! 
»  Quel  intérêt  inspire  rhéroîne  anglaise,  et  coin- 
»  bien  est  froid  celui  que  nous  prenons  à  Ju- 
»  lie(a)  !  Elle  est  séduite  comme  Clarisse{b)  ;  mais 
i>  elle  ne  se  relève  pas  comme  elle  ;  au  contraire  , 
»  elle  s  abaisse  davantage  encore  en  épousant 
»  Yolmar,  sans  Taimer,  tandis  qu'elle  en  aime 
»  unautre(c).  » 

HADAJfE  b'aICGEVILLERS. 

J'ai  lu ,  hier ,  une  pièce  satirique  et  burlesque 
de  M.  de  Voltaire  :  on  parle  beaucoup  en  ce 
moment  de  cet  ouvrage  nouveau. 

La  MoH  de  Socrate? 

{à)  Vn  froid  imtérét,  quel  langage! 

[h)  Point  du  font  :  Clariste  est  entraînée,  abnsëe;  mmia, 
elle  conserve  tontes  ses  vertus. 

{c)  {Mémoires  de  Vabhé  Moreilet^  tom.  !«',  ^ag.  ii5.  ) 
n  falloit  ajouter  que  les  principaux  personnages  du  roman 
sont  odieux  et  méprisables.  L'héroïne  est  une  fiUe  sans 
moeurs  ;  le  héros'  est  un  vil  séducteur  qui  manque  à  tous  les 
devoirs  de  Phospitalité  ;  et  H.  de  Tolmar ,  représenté  comme 
un  sage  paxMt ,  est  un  athée,  et  de  plus  un  homme  sans  dé- 
licatesse, qui  épouse  une  fille  déshonorée,  dont  il  coanoit 
les  égaremens. 

Le  jugement  de  M.  de  Voltaire  sur  la  NoupeUe  Héloïse, 
est  d'un  iaconisme  remarquable  :  ^Ce  roman,  dLl4l,  est 
)»  sot,  bourgeois  et  dégoûtant,  p 
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MA.DA1IE   d'aNGEVILLERS. 


J'avoue  que  cette  pièce  me  paroit  bien  mau« 
vaise. 

GRIMM. 

Vous  avez  bien  raison,  Madame,  et  malgré 
mon  adminiration  pour  Fauteur,  je  suis  forcé 
d'en  convenir,  «  on  trouve  à  tous  momens  dans 
»  ce  drame ,  des  expressions  familières  et  basses  : 
»  tout  le  rôle  de  Xantippe  est  dans  ce  mauvais 
))  goût.  Elle  dit  de  son  mari  :  Cela  n'a  point  de 

»  malice //  est  têtu  comme  une  mule.....  Xan- 

M  tippe  gronde  Sophronime  et  Aglaë,etSocrate 
»  leur  dit  :  mes  enfans  ne  la  cabrez  pas....  Anytus 
N  qui  veut  perdre  Socrate dit,  en à«parté  :  Hom l 
»  que  je  voudrois  tenir  ce  coquin  iTaréopagiste 
»  sur  un  autel,  les  braspendans  dwt  côté  et  les 
»  jambes  de  Vautre ,  lui  ouvrit  le  ventre  avec 
»  mon  couteau  d^or  et  consulter  son  foie  tout  à 
»>  mon  aise  (a)  !....  » 

MADAME   INECKER. 

Quelles  images  exécrables  ! 

GRIMM. 

a  Tout  est  froid  dans  cette  pièce;  le  tort  de 
>'  M.  de  Voltaire  est  d'avoir  choisi  un  sujet  qui 
»  n'est  point  de  sa  compétence.  » 

{a)  Correspondance  Utiérmre  de  Grîmm,  t.  Il,  p.  4^3. 
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M.  de  Yoltabe  n'a  jamais  su  dans  ses  ccunédies 

Ëdre  parler  convenablement  les   personnages 

I,  '  '  qu'il  met  en  scène  ;  son  dialogue  est  presque 

toujours  faux ,  par  exemple  :  dans  V Ecossaise^ 
que  l'on  joue  maintenant  ^  lody  Alton  et  Frelon 
gâtent  tout. 

ce  En  efifet ,  Frelon  n'est  qu'un  £ripon  subal- 
-n'  terne,  qui  ne  fait  et  ne  dit  rien  qui  vaille  y 
»  et  lady  Alton  une  extravagante -moulée  sur 
»  madame  de  Croupillac  Voici  comment  M.  de 
3»  Voltaire  £aiit  parler  Frelon  lisant  la  gazette  : 
-»  que  de  now^Ues  qffUgecaitesl...  Des  grâces 
»  réparuhies  sur  plus  de  vingt  personnes  /...  Au" 
»  cune  sur  moi  /  cent  guinées  de  gratification  à 
3»  un  bas  c^fjfider!  le  beau  mérite!....  Une  pension 
^  à  t inventeur  d'une  machine  qui  ne  sert  qu'à 
»  soulager  des  ouvriers  !...  Une  à  un  pilote  !.. 
»  des  places  à  des  gens  de  lettres!...  et  à  mot 
>»  rien!....  Encore!...  encore!...  et  à  moi  rien!... 
»  Cependant  je  rends  service  à  FÉtat  y  f  écris  phis 
»  de  feuilles  que  personne ,  je  fiùs  enchérir  le  pw^ 
»  pier!...  ^  à  moi  rien!....  Je  voudrais  mevenger 
«»  de  tous  ceux  à  qui  ton  croit  du  mérite.  Jegagne 
n  déjà  quelque  chose  à  dire  du  mal^  si  je  peux 
»  parvenir  à  en  faire  ^  ma  fortune  est  faite.  Toi 
»  louÀ  des  sots  y  j'ai  dénigré  les  talens;  à  peine  x 
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»  a-tnl  là  de  quoi  vivre;  ce  n*estpas  à  médire  y 
i>  c^est  à  nuire  quon  fait  fortune. 

»  De  bonne  foi ,  jamais  personne  s'est-il  parlé 
j»  à  soi-même  aussi  bêtement  (a)  ?  Y  a-t-il  là  une 
»  seule  de  ces  finesses,  avec  lesquelles  la  mé- 
D  chancelé  et  l'envie  savent  si  bien  défigurer  le 
)»  mérite  des  choses  et  des  personnes  (é)  ?  Mais 
»  le  génie  de  M.  de  Voltaire  est  trop  beau ,  et 
»  rhumanité  lui  doit  trop ,  pour  ne  point  lui 
»  pardonner  ces  petits  écarts  (c).» 

LE   COMTE. 

Y^humaniié  lui  doit  trop  I  je  ne  sens  pas  bien 
l'étendue  de  cette  dette  ;  et  sans  parler  ici  en 
dévot  y  je  dirai  que  le  plus  grand  mal  qu'on  puisse 
faire  à  la  société,  est  de  corrompre  les  mœurs, 
et  d'ébranler  tous  les  principes  et  tous  les  ap- 
puis de  la  morale. 

GRIMM. 

Il  est  trop  licencieux ,  j'en  conviens  ;  mais  on 
trouve  dans  ses  ouvrages  des  traits  de  morale 
admirables. 

(a)  Cest  un  admirateur  passionné  de  M.  de  Voltaire  qui 
dit,  sans,  tournure  y  que  cet  ëcrÎTain  parle  bêtement* 

{b)  Correspondance  littéraire  de  Grùnm,  lom*  in,  p.  36 
et  37. 

(c)  Même  ouvrage,  tom.  Il,  pag.  434  et  su»v. 


(  44»  ) 

M4DA1IE    NECKER. 

Quelle  influence  peuvent-ils  avoir  ^  quand  il 
sont  démentis  de  la  manière  la  plus  audacieuse 
et  la  plus  cynique  dans  la  plus  grande  partie  de 
ses  œuvres. 

M.  SUARD  à  madame  Necker. 

Quelle  est  votre  opinion ,  Madame,  sur  la  ré- 
tractation  du  livre  de  V Esprit ^  par  son  auteur? 

MADAME   IfECKER. 

Je  voudrois  qu'elle  fut  sincère,  car  le  livre  est 
affreux. 

GRIMM. 

«  U  a  été  supprimé  par  arrêt  du  conseil  d^Etat 
»  du  Roi,  comme  scandaleux ,  licencieux,  dan- 
9  gereux.  » 

LE   COMTE. 

1 

Ce  qu'il  est  en  effet. 

GRIMM. 

<c  On  a  obligé  l'auteur  qui  possède  à  la  Cour 
»  une  charge  de  maître  d'hôtel  de  la  Reine ,  de  se 
»  rétracter  publiquement  :  il  l'a  £ùt  dans  une 
»  lettre  adressée  à  un  jésuite,  et  cette  rétracta- 
»  tion  n'ayant  pas  paru  suffisante ,  on  lui  en  a 
»  fait  signer  une  seconde  si  humiliante,  qu'on 
»  ne  seroit  point  étonné  de  voir  un  homme  se 
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»  sauver  plutôt  chez  les  Hottentots,  que  de  sous- 
»  crire  à  de  pareils  aveux  (a).  » 

MADAME   NECKEB.    ' 

L'humiliation  seroit  surtout  dans  la  mauvaise 
foi  :  pourquoi  supposer  à  Fauteur  le  tort  inex- 
cusable de  faire  seulement  par  lâcheté  la  rétrac- 
tation d'un  livre  pernicieux. 

GRIMM. 

ce  Quoi  qu'il  en  soit,  voilà  bien  du  bruit;  je  ne 
»  sais  si  la  gloire  littéraire  sera  assez  considéra- 
»  ble  pour  dédommager  l'auteur  de  tous  les  dé- 
»  sagrémens  qu'il  a  essuyés.  Il  me  semble  que 
»  ceux  qui  jugent  le  pliis  favorablement  cet  ou- 
»  vrage,  lui  refusent  la  qualité  la  plus  précieuse, 
»  qui  est  le  génie  (à).  » 

LE   COMTE. 

On  s*est  enfin  déterminé  à  sévir  contre  les 
mauvais  livres  ;  on  vient  de  brûler ,  par  arrêt  de 
la  Cour  du  parlement,  le  Dictionnaire philoso^ 
phique 

^  MADAME    ITECKER. 

Je  n'ai  point  d'avis  là-dessus  ;  on  m'a  dit  que 
cet  ouvrage  contient  des  articles  si  grossièrement 
révoltans,  que  je  n'ai  pas  voulu  le  lire  (3). 

(a)  Correspondance  littéraire  de  Grimm,  t.  II,  p.  349. 
{b)  Même  Yolume,  pag.  S49. 
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M.    SUARD. 

Voilà  une  condamnation  qui  seroit  peut-être 
plus  sen^hle  à  Fauteur  que  celle  du  parlement. 

MADAME  d'aITGEVILLBRS. 

Ces  messieurs  ont-ils  lu  les  Essais  historiques 
sur  la  ville  de  Paris ,  par  Sainte-Foix  ? 

GRIMM. 

Oui  ;  «(  et  cette  rapsodie  me  paroit  instructive 
»  et  amusante  (a).  » 

MARMOHTEL. 

L^auteur  est  tout-à-£iit  dépourvu  de  philoso- 
phie. 

MADAME   VECKBR 

On  peut  le  lui  pardonner,  en  se  rappelant 
certains  principes  des  ouvrages  de  MM.  de  Vol- 
taire ,  Bx>us$eau,  Diderot,  Helvétius,  Raynal. 

MARMOITTEL. 

Votre  politesse.  Madame  y  vous  engage  à  res- 
treindre cette  nomenclature  d'auteurs  dange- 
reux 

GRIMM. 

La  Religion,  qui  rend  par  fois  madame  Necker 

(a)  n  est  pUisant  d'appeler  rppsodie  nu  owmge  que  Fob 
trouTe  instructif  et  amusant. 
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un  pea  intolérante,  malgré  son  excellent  esprit', 
la  Religion,  dis- je,  est  sans  doute  très-respectable  ; 
«  mais  elle  laisse  les  peuples  dans  Tétàt  où  elle 
D  les  trouve  (a).  La  philosophie,  au  contraire, 
»  ne  peut  jamais  prendre  racine  parmi  les  hom- 
D  mes,  sans  les* écl^iîreir  et  sap3 1^  rei^re  ipeil- 
j»  leurs;  car  on  ne  croit  pas  aux  décrets,  de  laphj- 
»  losophie  comme  aux  dogpies  de  la  loi  ;  on  ne  les 
»  prêche  point;  sa  lumière,  ou  disparoit  entière- 
D  ment ,  ou  bien  pénètre  les  esprits  capables  de 
»  la  recevoir;  et,  dès  ce  moment,  il  né  dépend 
D  plus  d'eux  de  ne  la  point  apercevoir,  comme 
»  il  ne  dépend  pas  de  moi  de  dire  qu'il  £ait  nuit 
»  lorsqu'il  fait  jour  (b).  » 

MADAME    IVEGKER. 

Il  est  impossible  que  les  ;3(ia3;;imçs  admira)>Ies 
de  l'Évangile  ne  soient  pas  les  plus  utiles  de  toutes 
les  instructions,  poyr  4^  natî/ops  plongées  4iins 
la  barbarie,  ce  D'ailleurs ,  la  philosophie  n'arrive 
»  que  dans  les' siècles  de  lumières,  et  u^a  point 
»  de  prise  sur  un  peuple  barbare  :  ce  n'^est  donc 
»  point  par  la  philosophie ,  qui  n^existoit  pas  en- 
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(a)  Ncm;  ttàr ,  «hmoiic^  par  dèiiii§nar'«t  dtf^iàis  tnis^ 
sionnaires,  elle  6te  aux  peuples  barbares  toute  lc«r  Cérocîté, 
et  leur  doniie  tolÉles  lès  vartos  ei  AèpM»  marsies  doàt  elle 
offre  W  seul  code  paiiût  <)uâ  ait  jamiâs  oiiisté  sur  la  terre. 

(6)  ComÈpondtmee  tiuémire  dû  Omkh,  C.  1^^,  p.  ««77. 
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]i  core ,  que  les  peuples  sont  sortis  de  la  barba- 
9  rie;  ainsi ,  la  civilisation  n'est  due  qu'à  la  Reli- 
j>  gion(â).i> 

MADAME    d'aKGEVILLERS* 

Quelle  est  Topinion  de 'ces  messieurs  sur  le 
dernier  discours  que  M.  d'Alembert  a  pronqpcé 
à  la  séance  publique  de  l'Académie  firançaise? 
U  me  semble  qu'il  n'a  aucun  succès. 

GRIMM. 

* 

«  Je  trouve  qu'en  général  le  public  a  raison 
»  de  dire  que  le  discours  de  M.  d'Alembert 
»  n'est  pas  bien  écrit;  mais,  ce  qui  me  choque 
»  bien  davantage,  c'est  qu'il  n'est  pas  fait  et  qu'il 
»  n'a  pas  de  plan  (6);  d'ailleurs,  il  soutient,  dans 
»  ce  discours,  que  là  Religion  doit  à  la  philoso- 
»  phie  l'affermissement  de  ses  principes  (c). 

(a)  Ces  idées  se  trouTent  dans  une  note  de  rëditenr  de  la 
Correspondam:e  tittéraire  de  Grimm,  tom.  I^,  pftg.  ^77. 
On  les  a  mises  dans  la  bouche  dé  madame  Necker^  parce 
que  tel  a  toujours  été  le  noble  langage  de  cette  personne,  si 
respectable  par  sa  conduite  et  ses  yertus. 

(6)  Correspondance  tittémire  de  Grimm,  t.  I*'»  p.  274* 

{c)  C'est  le  même  auteur  qui,  dans  le  même  temps ,  écri- 
Toit  à  Voltaire  sur  «n  article  qu'il  Tenoit  de  faire  dans  l'^n- 
c^cèopédie  : 

«  Je  crois  que  cet  artick  pourra  être  utile  à  la  cause  corn- 
»mune,  et  que  la  siiperftition ,  vwet  -toutes  les  rérérences 
»  que  je  Cûs  semblant  de  lui  faire  ,^  ne  s'en  trouYera  pas 
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LE   COMTE. 

Cela  est  d'un  ridicule  comique. 

GRIMM. 

ce  c'est  tomber  dans  Texcès.  Ne  donnons  point 
»  à  notre  drogue  une  vertu  qu'elle  n'a  point.... 
»  On  rit  (a). 

MADAME    NEGKER. 

J'entends  une  voiture  ;  il  est  tard  ;  c'est  sans 
doute  M.  Necker  :  allons  au-devant  de  lui ,  dans 
la  salle  à  manger. 

»mieiix.  Si  j'étois  comme  tous,  tmez  loin  de* Paria  ponr 
ji  loi  donner  des  covps  de  bâton ,  assorément  ce  aeroit  de 
»  tout  mon  cœur ,  de  tout  mon  esprit  et  de  tontes  mes  forces  j 
»  mais  je  ne  suis  posté  qae  pour  lui  donner  des  croqui- 
»  gnôles ,  en  lui  demandant  pardon  de  la  Uberîé  grande  ^  et 
•  il  me  semble  que  je  ne  m'en  suis  pas  mal  acquitté.  » 
{Lettres  de  Foliaire  et  de  dAlembert,  t.  XX,  p.  333.) 
(a)  Correspondance  littéraire  de  Grimm,  t  I*',  p.  274. 
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NOTES 

DU  CHAPITRE  XII. 


(i)  Les  littérateurs  célèbres  du  dernier  siècle,  Yolttin, 
Diderot ,  Mannontel  et  leurs  partisans ,  ont  très-ridîciiie- 
ment  disserté  sur  la  musique  ;  caj:  on  ne  peut  bien  parler  sur 
cet  art  sans  l'aToir  cultivé  dès  son  enfance.  Les  gêna  qoi  ne 
jouent  d'aucun  îastnimâit,  qui  ne  savent  ni  la  compoaitiont, 
ni  la  musique  »  sont  kors  d'état  d'écnre  des  dissertations 
sur  une  eenvre  mwaicale;  car  ils  ue  peuvent  raiaoniuible- 
nient  direque  l'nue  de  ces  doux  pkrases  :  Cela  me  ptait,  ou 
cela  m'ennuie.  H  n'y  a  pas  là  de  quoi  ùkte  un  livre.  Les  lit> 
térateurs  que  noua  venons  de  citer  ^  n'ont  pas  mieux  parié 
de  la  peinture.  Voltaire  place  Lemoine  et  Vanloo  am  rang 
da  Poussin  et  de  Lesueur,  et  tous  ses  jugemens  dans  ce  genre 
apnt  de  cette  force.  Tous  ces  littérateurs  se  sont  accordés  à 
prodiguer  des  éloges  à  un  mauvais  tableau  qui  se  trouvoità 
ChantiU  j,  et  qui  représentott  la  Muse  de  THistoire,  déchirant, 
de  celle  du  grand  Condé ,  les  pages  où  se  trouvoient  les  dé- 
tails de  sa  rébellion.  D'abord,  comme  on  Ta  dit,  le  tablean 
ne  vaut  rien;  ensuite,  il  est  étonnant  que  de  si  beaux  esprits 
se  soient  extasiés  sur  la  prétendue  beauté  d'une  all^orie  si 
fausse.  UHistoire  ne  pouvott  déchirer  ces  pages,  puisque 
c'est  die  qui  nous  transmet  toutes  les  actions  vertueuses  ou 
coupables.  Il  falloit  représenter  la  Muse  de  l'Histoire  écri- 
vant, et  le  Génie  de  la  France  arrachant  ces  feuilles  indignes, 
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ûe  te  troUTer  dans  une  sî  belle  yie.  Les  Biémes  littérateurs . 
à  propos  d'un  tableau  de  l'antiquité ,  dont  nous  n'ayons  que 
la  description ,  ont  montré  une  profonde  admiration ,  tout 
aussi  mal  fondée,  pour  ce  fameux  tableau  de  Timantbe,  repré- 
sentant le  sacrifice  dlpbigénie ,  et  dans  lequel  Agamemnon 
se  voile  le  yisage;  idée  qui  parott  sublime  à  MM«  de  Voltaire 
et  de  Marmontel ,  parce  que  ,  disent-ils  ,  le  peintre  sentit 
qu'il  ne  pourroit  donner  au  visage  de  ce  malheoreux  père 
l'expression  qu'il  dut  avoir  dans  ce  moment  ;  mais  le  génie 
consiste  à  surmonter  une  difficulté,  et  non  à  l'éluder.  Si 
Timanthe  eût  eu  Yid£t  qu'on  lui  suppose,  il  eût  mis  l'artifice 
et  l'adresse  à  la  place  de  l'habileté,  ce  qui  n'est ,  au  fond , 
qu'une  charlatanerie  spirituelle  très-commune  parmi  les  ar- 
tistes modernes ,  mais  dont  on  ne  trouvera  peut-être  pas 
un  seul  exemple  parmi  les  anciens.  Ces  derniers  ont  excellé 
surtout  dans  l'art  sublime  de  donner  aux  tètes  de  leurs  sta- 
tues l'expression  des  scntimens  les  plus  pathétiques ,  les  plus 
énergiques ,  sans  altérer  la  noblesse  et  la  beauté  des  figures. 
Us  n'ont  pas  voilé  le  visage  de  l'infortunée  Dircé ,  attachée 
aux  cornes  d'un  taureau  indompté  ;  sa  tète  est  d'une  admi^ 
lable  beauté ,  elle  fait  frémir.  Ils  n'ont  pas  craint  de  mon- 
trer le  visage  de  Niobé  (qui  sera  toujours  le  tjpe  de  la 
beauté) ,  qui  voit  tous  ses  enfans  percés  des  floches  inévi- 
tables d'Apollon  et  de  Diane.  Us  n*ont  pas  craint  de  repré- 
senter Laocoon,  dont  le  visage  exprime  à  la  fois  les  angoisses 
de  la  plus  horrible  agonie,  et  la  douleur  plus  cruelle  encore 
de  voir  périr  avec  lui  ses  enfans.  Ainsi ,  l'un  des  plus  grands 
peintres  de  l'antiquité  n'auroit  pas  couvert  le  visage  d' Aga- 
memnon ,  s'il  l'a^oit  pu  sans  enfreindre  des  usages  qu'il  fal- 
loit  respecter.  H  n'étoit  pas  permis  (dans  les  idées  reçues 
alors)  à  un  personnage  héroïque ,  quand  il  fixoit  sur  lui  les 
regards,  de  laisser  voir  sur  son  visage  les  marques  d'une 
vive  émotion.  OËdipe,  sentant  qu'il  va  mourir,  se  couvre 
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le  yisage ,  en  disatit  à  sa  fille  Antigone  le  dernier  adieu. 
Ulysse ,  ÎDConnu  chez  Alcinoûs,  met  sur  son  visage  un  pan 
de  sa  rohe,  afin  de  cacher  son  attendrissement ,  lorsqu'il  en- 
tend conter  ses  propres  aventures.  Ce  fut  par  la  même  rai- 
son que  Timanthe  posa  un  voile  sur  la  tète  d'Agamcmnon  ; 
car,  au  milieu  des  Grecs  qui  avoient  demandé  la  mort  d'I- 
phigénie ,  Agamemnon  avoit  plus  d*nne  raison  de  cacher  les 
pleurs  que  lui  faisoit  répandre  le  sacrifice  qui  sauvoit  Tarmëe. 
Les  littérateurs  du  dernier  siècle  n'étoient  nullement  la- 
borieux; jamais  dès  hommes  de  lettres,  avec  de  la  célébrité  ^ 
n'ont  eu  moins  d'érudition  et  n^ont  été  plus  superficiels.  Ils 
n'avoient  que  des  notions  très^onfiises  sur  les  mœurs  et  les 
usages  de  Tantiquité. 

(2)  On  ne  revient  pas  d'étonnement  quand  on  a  lu  les  oeu- 
vrei  de  M.  Le/ranc  de  Pompignan,  que  M.  de  Voltaire  ait  pu 
£aîre  passerpoiir  un  sot  un  auteur  si  digne  d'obtenir  la  plus 
honorable  célébrité.  L'auteur  des  meilleures  poésies  sacrée 
et  des  plus  belles  odes  qu'on  ait  faites  depuis  J.-6.  Rous- 
seau ;  l'auteur  d'une  excellente  tragédie ,  restée  au  théâtre,  et 
d^épîtres  en  vers  remplies  d'esprit  et  de  raison  ;  l'auteur  d'un 
voyage  charmant  en  Languedoc,  etc. ,  etc. ,  a  été  accablé  de 
libelles ,  de  satires  et  d'injures ,  sans  avoir  jamais  trouvé  un 
seul  défenseur  ;  mais  il  eut  le  courage  de  défendre  constam- 
ment  la  cause  de  laKeligion  et  des  mœurs,  contre  une  secte 
impie  et  puissante  ;  il  combattit  seul  contre  une  troupe  en- 
nemie ;  il  succomba  sous  le  nombre ,  mais  la  postérité  ho- 
norera sa  mémoire ,  et  couvrira  d'opprobre  les  noms  de  ses 
détracteurs.  Je  ne  puis  me  refuser  au  plaisir  de  citer  quel- 
qucs-uns  de  ses  beaux  vers  :  tout  le  monde  sait  par  cœor  la 
strophe  siuvante: 

«  Le  Nil  a  tu  sor  ses  rivages 
»  Des  noirs  habitans  des  déserM 
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»  Insulter  par  leurs  cris  sanvage» 

»  L^astre  éclatant  de  TUAivera. 

M  Cris  impoissana  !  Fnrears  ItUarreaJ 

m  Tandis  qoe  ces  monstres  barbares  ' 

>•  Poossoient  d^insolcntes  damenia, 

*  Le  Dien  ^  poursuivant;  sa  carrière , 

»  Yersoit  des  torrens  de  huniire 

»  Snr  ses  obscurs  blaspkéipatears.  » 

Les  antres  strophes  de  Tode  sont  de  cette  beauté.  Ces  yers, 
contre  la  calomnie,  ont  de  plus  le  mérite  d'avoir  été  faits  pour 
honorer  la  mémoire  de  J.-B.  Rposseau  qui  venoit  de  mourir; 
ce  grand  poète,  persécuté  par  la  haine  philosophique,  trouva 
du  moins,  après  sa  mort,  un  chantre  digne  de  célébrer  ses 
talens  et  son  génie.  Voici  d'autres  vers  moins  connus  et  bien 
dignes  de  Tétrc. 

«  O  monarques  tombés ,  on  sont  tos  diadèmes  ? 

*»  Et  tous,  hommes  pnissans  ^  dont  les  fiirenrs  extrêmes 

»  Tçurmentoicnt  lUnirers  ? 
»  Oà  sont  tons  vos  projets ,  vos  grandeurs  redoutables? 
»  Les  cachou  du  spniitieU ,  an  jour  impénétrables, 

»  Tons  tknnent  dans  les  £ers. 

>•  Vonlez-Yous  dans  vos  cœurs  conserver  la  justice  ? 
n  (H>éisses  à  Dieu ,  vous  dépendes  de  lui  ; 

•  Aux  lois,  aux  magistrats,  lenr  force  est  votre  appui , 

>•  Et  des  maîtres  du  Monde  fl  est  le  jpremier  maitre. 

•  Si  ce  vaste  Univers  est  plein  de  malheureux , 

»  Si  lliomme  s*abandonne  à  des  crimes  liTontenx , 
»  Si  Taotel  est  souillé  par  un  pontife  impie , 
»  Si  l'innocent  proscrit  perd  Thonneur  et  la  vie , 
»  Gardons>nous  d'accuser  les  célestes  décrets. 
»  Be  tant  d'événemens  les  principes  secrets 
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•  SnipAMcnt  des  hmnaiiii  la  ûjStilie  intdlifeiice 

•  Et  ce  n'est  point  encor  le  temps  de  la  tcienoe. 

m  Le  phllosoplie  en  Tain  la  cherohe  jonr  et  nnit. 

»  Pins  Torgnetl  Tent  Tatteindre,  et  pins  die  noos  fait. 

»  Dieu  n*a  point  dans  ses  lois  dmiandé  nos  snffinages; 

•  Eecerons  sesbien^ts,  oontenqplons  ses  ourrages, 

•  Jnsqn'an  jonr  on  ses  fionx  viendront  nons  éclairer. 

•  Cest  à  loi  de  savoir ,  e*est  à  nons  d*ignorer. 

m  Aimei  qni  tous  instmit ,  aimes  l*ami  sincère 

m  Dont  fœil  sur  vos  débats  porte  nn  regard  anstère. 

m  S*il  se  tait ,  sor  son  Iront  tous  lises  vos  erreurs; 

•  Son  silence  Tant  mieux  qoe  le  cri  des  flatteurs. 
m  Que  m'importe  le  son  de  leurs  clameurs  serviles  , 

•  Testîme  autant  le  bruit  de  ces  rameaux  fragiles 
«Dont  le  bois  pétillant,  de  flammes  consumé, 

»  Tombe  réduit  en  cendre  aussitôt  qu'allumé.  •• 

Les  amateurs  de  la  bdle  poésie  ^tuigaeront  encorei  par-x 
ticnlièrement  dans  celles  de  M.  de  Pompignan ,  Hiyiiine  sur 
la  Création  ;  l'épitre  cliamiante  adressée  à  on  jeone  homme 
qui  se  li^roit  aTec  ardenr  à  Tétode.  Le  poète ,  après  ravoir 
félicité  de  rassembler  pomr  Fàge  mûr  les  vrais  trésors  de 
Thomme  sage ,  termine  ainsi  celte  pièce  de  vers  »  aussi 
agréable  que  morale  : 

•  Heureux  qui,  dans  sa  course  en  ce  mortel  s^oor , 

•  Sait  prévoir  les  besoins  de  la  saison  dernière, 
*Et  dès  les  premiers  pas  qu'A  fidt  dans  la  camère, 

•»  Marque  les  gîtes  du  retour.  » 

Dans  ce  même  temps  un  antre  poëte,  d*ail  grand  talent 
(  l'infortuné  Gilbert  (a)  ,  publia  des  Ters  pleins  de  génie  en 

(m)  Gilbert  fat  cruellement  persécuté  par  les  philosophes  \  on  sait 
quelle  fut  sa  fin  déplorable. 
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.faveur  de  la  Religkm  et  contre  les  encyclopédistes.  On  tronye 
dans  sa  beUe  ode  sur  ie  Jugement  dernier  ^  ces  trois  yers  su- 
blimes: 

•  L^Étemel  a  brûé  ton  tonnerre  inotUe , 

n  Et  d*ailet  et  de  fiiolx  dépouillé  désonnals, 

»  Snr  les  mondes  déimits,  le  temps  dort  immobile.  *» 

(3)  n  est  curieux  de  Toir  à  «juel  point  les  philosophes  se 
prodiguoient  mutuellement  les  éloges  et  les  flatteries  les  plus 
outrées ,  et  même  avec  quel  soin  ils  cherchoient  réciproque- 
ment à  se  faire  valoir  aux  jeux  du  public  ;  en  même  temps 
conmie  ils  se  déprécient  dans  de  certaines  correspondances , 
dans  quelques  entretiens  particuliers.  On  sait  que  Voltaire 
et  d'Alembert  parloient  souvent  fort  légèrement  l'un  de 
l'autre.  Grimm  ,  dans  sa  Correspondance ,  dit  nettement 
que  W  Henriade  est  un  poème  très-froid ,  sans  imagination , 
et  qui  n*a  rien  d'original.  H  s'exprime  avec  beaucoup  de 
mépris  stv  un  autre  poème  inûme,  dont  la  réputation  est 
si  ignominieuse,  que  le  puinotisme  et  la  pudeur  ne  per- 
mettent pas  de  le  nommer.  M.  Grimm  dit  aussi  que  le 
Siècle  de  Louis  XI F  ne  remplit  pas  son  objet;  qu'il  peint 
Louis  XrV  (ce  que  l'on  pourroit  contester)  et  non  son 
siècle.  Les  philosophes  ont  été  faux  et  inconséquens  dans 
leius  systèmes,  dans  leurs  principes,  dans  leurs  éloges, 
dans  leurs  satires ,  dans  leur  admiration  et  dans  leur  déni- 
grement, enfin,  en  toutes  choses.  Tels  furent  les  hommes 
qui ,  au  milieu  des  applaudisscmens  et  du  mépris  ,.  des  ri- 
dicules et  de  la  fausse  gloire  (a) ,  parvinrent  à  corrompre 

(a)  La  pédanterie  et  le  manTais  style  de  d'Alembert ,  les  galtmathias 
inonïs  de  Diderot ,  les  absurdités  dUrfrédos  et  dn  baron  d'Holbach , 
les  comédies  de  Yoltaire ,  ses  odes ,  ses  opéras ,  les  jngemens  philoso- 
phiques snr  la  musique  et  la  peinture ,  etc. ,  sont  assurément  des  choses 
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r«fprit  public.  Habiles  à  détruire,  ila  n'eurent  jamais  k 
projet,  en  boulerersant  l'ordre  social ,  de  reconstmire  nn 
édifice  durable  :  leur  ambition  infernale  ne  Touloit  que  pro- 
duire l'anarcbie  ;  ils  n'ont  prévu  que  le  désordre.  Sfos  ne%feux 
verront  un  beau  train ,  s'écrioit  M.  de  Voltaire  ;  et  cette 
prédiction ,  faite  avec  orgueil,  étoit  pour  la  secte  entière  un 
^  triompbe  anticipé  :  ils  ont  avili ,  défiguré  jusqu'à  respérance. 
Comment,  avec  de  teb  caractères  et  de  si  noirs  desseins, 
ont-ils  pu  réussir?  Ils  avoicnt  une  iniadgable  activité;  ils 
étoient  nombreux  ;  sans  s'estimer  et  sans  s'aimer,  ils  ^enten- 
doient  toujours  parfaitement ,  lorsqu'il  s'agissoit  de  faire  des 
prosâytes  ;  enfin ,  ils  eicellèrent  dans  l'art  d'intriguer,  et  ils 
établirent  partout  des  comités  secrets  (a), 

qui  let  ont  conveits  de  ridicule  ;  bomm  fls  avoient  tellement  décrié  lenra 
advenairet  qoe  les  meillenres  plaisanteries  fiâtes  contre  eox  et  les  cri- 
tiques  les  pins  caisonnaibles ,  ont  rarement  &ltVunpTesùoit  quelles  ma- 
roient  an  prodnire. 

Cependant ,  malgré  tontes  leurs  cabales ,  on  n'a  jamais  dit ,  et  l'on  ne 
dira  jamais  le  grand  Yoltaire,  le  grand  Diderot,  le  grand  d'Alem- 
bcit,  etc.  :  fls  n'ont  januds  pn  s^élerer  à  la  répatation  d'hommes  de 
génie, 

(a)  Voyei  la  Correspondamee  de  Volêmire,  tt  ce  qni  «été  cké  pcé- 
eédenunenty  à  ce  sojet,  dans  cet  onvnige. 
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CHAPITRE  Xm  ET  DERNIER. 


Une  soirée  chez  madame  la  marquise  du  Deffant. 


* 
t 


MADAME  DU  DEFFAjyT,  LA  MARÉCHALE  DE 
LUXEMBOURG,  LA  COMTESSE  DE  BOUFFLERSt 
LA  DUCHESSE  DE  GRAMMONT,  LE  MARÉCHAL 
DE  RICHELIEU ,  LE  MARÉCHAL  DE  BIRON ,  LE 
DUC  DE  LAVAUGUYON,  LE  CHEVALIER  DE 
BOUFFLERS,  M.  DE  MALESHERBES ,  M,  DE  PON- 
DEVESLE. 

(  ta  scène  est  après  souper,  ) 
LE    DUC    DE   LAVAUGUYÔN. 

On  m'a  dît ,    Madame  la  Maréchale ,    que 
M,  Clément  devoit  faire  chez  vous  une  lecture 

4 

de  ses  Lettrés  critiques  adressées  à  M.  de  Vol- 
taire. 

LA  MARÉCHALE  VB  LUXEMBOURG. 

Oui ,  l'abbé  de  Mably  m'a  promis  de  me  l'a- 
mener samedi  prochain  (a). 

(a)  D'Alembçrt,  cbuit  S9^  Çorrespon^^ce  y  pom.  XXI, 
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LE   MAHiCHAL   RICHELIEU, 

Malgré  les  cris ,  les  dénigremens  et  les  injures 
des  philosophes ,  les  vers  de  M.  Clément  ont  le 
plus  brillant  succès. 

LE    CHEVALIER  DE   ROUFFLERS. 

Ils  sont  en  effet  pleins  de  verve ,  de  sel  et 
d^esprit 

LE    DUC. 

Et  l'auteur  joint  au  talent  de  poète  celui  d'é- 
crire en  prose  avec  autant  de  mesure  que  de 
force  et  de  raison. 

XA.OAME    DU   DEFFAJNT. 

Ses  estimables  productions  n'en  seront  pas 
moins  oubliées  dans  six  mois  ;  les  Encyclopé-- 
disiei  ont  un  talent  m*veilleux  pour  étouffer 
les  réputations  qui  leur  déplaisent,  et  les  ouvra- 
ges qui  les  critiquent.     . 

pag.  121 ,  dit  à  Voltaire  :  «  Vous  ignorei  saos  doute  qa'mi 
»  polisson  nommé  Clément,  ya  de  porte  en  porte,  lisant  une 
»  mauvaise  satire  contre  tous  ;  on  ajoute  que  la  plupart  de 
»T08  amis  y  sont  maltraités;  il  s'introduit  suf  le  poing  de 
»  Fabbé  Mably,  son  prolecteur,  etc*  » 

Ce  polisson  étoit  un  écrivain  d'un  très-grand  talent,  qnl 
fit  d'excellentes  satires  en  vers  contre  la  philosophie  mo- 
derne ,  et  qui  nous  a  laissé ,  en  outre ,  dix  volumes  de  Lettres 
critiques  qui  ont  acquis  un  double  intérêt,  par  les  événe- 
Vient  que  nous  avons  vus  se  succéder  depuis» 
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LE    CHEVALIEB. 

^  Leurs  moyens  ne  sont  pas  délicats  ;  car  les 

[  plus  efficaces  consistent  à  soutenir  que  leurs 
adversaires  sont  des  sots  ,  et  à  leur  prodiguer 
les  agréables  épithètes  depolùsonSy  cTénergumè' 
nés ,  de  /ripons ,  de  coquins ,  de  cuistres ,  de 
boucs ,  etc. ,  etc. 

LE   MAE]£CH/IL. 

U  y  a  une  telle  finesse  dans  ces  sarcasmes  y 
qu'il  n'est  pas  étonnant  qu'on  en  soit  séduit 

LA    M  ARléCHALB  DE   LUXEMBOURG  ,  an  maréchal  de 

Bichelien. 

Vous  devriez  ,  M.  le  maréchal ,  protéger  ce 
I        genre  d'écrire  ,  si  rempli  d'urbanité  ;  car  dans 
les  disputes  9  c'est  surtout  celui  de  votre  ami 
Voltaire. 

LE    HARÉGHAL. 

Je  VOUS  assure ,  Madame ,  que  malgré  toutes 
les  cajoleries  de  mon  ami  Voltaire  y  je  lui  ai  dit 
cent  fois  les  vérités  les  plus  dures;  d'abord, 
sur  ses  mensonges  historiques,  notamment  sur 
son  <^tination  à  soutenir  que  le  testament  du 
cardinal  de  Richelieu  est  une  pièce  supposée 
lorsqu'il  sait  par  moi  que  nous  possédons  l'ori- 
ginal de  ce  Êimeux  écrit;  et  enfin ,  sur  l'esprit  sé- 
ditieux de  sa  secte^  je  lui  écrivois  encore  ces 
jours  passés  :  «  La  nouvelle  philosophie  amènera 


\ 
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M  une  révolution  terrible ,  si  on  ne  la  prévient 
^    »  pas  (a).  » 

Ainsi,  Madame  la  Maréchale,  je  suis  beaucoup 
plus  sévère  pour  mon  ami  Voltaire  que  vous  ne 
Têtes  pour  votre  ami  Rousseau ,  qui ,  certaine- 
ment y  n'est  pas  le  moins  séditieux  des  philo- 
sophes. 

LA  MARECHALE. 

Il  n'en  est  pas  du  moins  le  plus  impie  et  le 
plus  licencieux  ;  mais ,  d'ailleurs ,  ma  liaison  avec 
lui  est  rompue;  je  suis  forcée  de  vous  avouer 
que  mon  ami  Rousseau  est  aussi  ingrat  qu'il  est 
inconséquent 

LE  MARÉCHAL  DE  BIRON. 

£h  bien,  Madame,  j'en  suis  charmé;  car  )e 
ne  concevrai  jamais  que  des  personnes  attachées 
à  la  Religion  et  au  gouvernement  puissent  ac- 
corder leur  protection  et  leiu*  amitié  à  de  tels 
personnages. 

LA   COMTESSE  DE  BOUFFLERS. 

Mais  la  Cour  elle-même  ne  les  protége-t-ell© 
'    pas  en  mille  occasions  ?  £Ue  en  nomme  un  his^ 
toriographe ,  elle  ne  les  exclut  point  de  l'Aca- 
démie, elle  leur  donne  des  pensions...... 

(2b)  Lettres  imprimées  du  maréchal  de  Rîcheliea  à  V<rf* 
taire. 
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LA  BUGHESSC. 

Malgré  les  flatteries  de  Voltaire ,  toutes  ces 
choses  sont  faites  contre  l'avis  de  M.  de  Ghoiséul. 

« 

LE  MARECHAL  DE  BIRON. 

Mais ,  qui  leur  donne  donc  cet  ascendant  siu* 
la  Cour  ? 

LE  CHEVALIER. 

Leiu's  phrases  continuellement  répétées  sur 
la  tolérance ,  et  le  peu  d'importance  qu'on  at- 
tache à  cette  quantité  de  petits  ouvrages  mépri* 
sables  qu'ils  répandent  sans  interruption  dans 
le  public ,  et  qui  cependant  corrompent  toutes 
les  classes  inférieures.  J'ai  entendu  un  grand  sei- 
gneur soutenir  qu'il  falloit  bien,  se  garder  de  les 
empêcher  de  pubUer  ces  indignes  libelles ,  parce 
que  rien  ne  pouvoit  mieux  les  déjouer  et  les 
avilir. 

M.   DE   MALESHERBES. 

4         t 

«  Je  ne  m'éloigne  pas  trop  de  cette  idée ,  car  je 
»  pense  qu'il  est  heureux  que  l'extravagance  soit 
»  si  générale;  elle  ne  fait  plus  de  bruit  :  il  faut 
»  espérer  qu'on  en  viendra  à  vouloir  se  singu- 
»  lariser  par  le  simple  bon  sens  (a)  ». 

r 

LE  CHEVALHSR. 

Mais,  avez-vous  bien  calculé,  Monsieur,  le 

{a)  Pensées  recueillies  et  impriihëes  de  M.  de  Malesherbes. 
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temps  que  peut  durer  cette  extrainigunce  géné- 
rale ?  Si  y  par  hasard ,  elle  pôuvoit ,  en  s'augmen- 
tant  toujours ,  se  prolonger  pendant  une  cm- 
quantaine  d'années,  onverroit  d'étranges  choses. 

LA.  DUCHESSE. 

En  vérité,  chevalier,  je  vous  trouve  ce  soir 
bien  moraliste. 

LE  CHEVALIER. 

Je  le  suis  toujours,  Madame,  quand  on  parle 
des  grands  intérêts  auxquels  le  bonheur  de  b 
France  est  attaché. 

MADABCE  DIT  DEFFAITT. 

Oui,  c*est  une  justice  qu'il  iaut  lui  rendre; 3 
a,  dans  les  choses  frivoles ,  toute  la  grâce  et  toute 
la  légèreté  françaises  ;  mais ,  lorsqu'il  £aut  parler 
raison,  on  croiroit  qull  a  profondément  médité 
tou^e  sa  vie,  et  l'on  se  rappelle  avec  étonnement 
les  folies  aimables  qu'il  a  rendues  si  célèbres. 

LE   MARÉCHAL  DE  BIROIT. 

Ce  qui  me  console ,  c'est  que ,  grâces  au  Ckl, 
une  véritable  révolution  dans  le  gouvernement 
est  désormais  impossible. 

LE    MARÉCHAL  DE   RICHELUBU. 

,  Il  seroit  facile  de  la  prévenir  ;  mais  l'insou- 
ciance et  la  sécurité  que  je  vois  à  cet  égard  me 
paroissent  bien  effrayantes. 


J 
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H.   DE   POITDEYESLE. 

La  loyauté  naturelle  à  notre  nation ,  Famour 
des  Français  pour  leur  Roi ,  la  fidélité  de  l'armée 
la  plus  belliqueuse  de  l'Europe  nous  préserve- 
ront toujours  d'un  bouleversement  général. 

LE    M/lRjéCHAL   DE   BIROIT. 

Je  réponds  dels  gardes  fi:*ançaises.. 

LE   MA.RiGHAL   DE    RICHELIEU. 

Fort  bien ,  M.  le  maréchal ,  vous  les  maintien^ 
drez  dans  le  devoir  tant  que  vous  vivrez  ;  mats 
après  vous 

LE  MARiCH/lL  DE  BIRON. 

Comment  se  figurer  que  de  braves  soldats , 
que  de  valeureux  militaires  puissent  jamais  tra- 
hir l'honneur  en  manquant  à  leiu*  serment  ? 

MADAME  DE  BOUFFLERS,  an  maréchal  de  Richelieu. 

Vous  voyez  trop  en  noir. 

LE  MARÉCHAL  DE  RICHELIEU. 

Je  .le  désire;  mais  je  vous  avoue  que  l'excès 
d'insolence  des  encyclopédistes  m'indigne  et  m'é- 
pouvante. Quand  je  lis  leurs  productions ,  quand 
j'entends  d'Alembert  dire  à  haute  voix,  en  public, 
que  tous  les  courtisans  sont  rampans  et  vains; 
quand  ^j'apprends  que  ce  même  d'Alembert, 
d^s  une  séance  académique  et  publique  ^  a  osé 
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insulter  une  piincesse  du  sang ,  aussi  respectable 
par  ses  vertus  que  par  son  rang  (a)  (qui  assistoit 
à  cette  séance  ),  et  qu'il  a  dit,  en  parlant  de  ma- 
dame la  duchesse  du  Maine  :  quoique /èmme  ei 
princesse ,  eUe  aima  les  lettres.  Je  ne  comprenè 
pas  que  l'on  puisse  soufifrir  une  telle  arrogance. 

LA.   MARECHALE. 

Ce  mot ,  quoique  femme  et  princesse ,  eik 
aima  les  lettres ,  est  à  la  fois  une  fausseté  et  une 
insolence  ;  presque  toutes  les  princesses  ont  pro- 
tégé les  lettres ,  et  beaucoup  trop  de  femmes  le 
ont  cultivées  {b). 

LE   CHEVALIER. 

En  fait  d'impertinences,  M.  de  Voltaire  sur- 
passe tous  ses  amis  :  dans  sa  réponse  à  Fabk 
Cogé^  auteur  d'une  excellente  critique  du  Bâir 
saire  de  M,  Marmontel ,  critique  faite  avec  autant 
de  douceur  et  de  politesse  que  de  raison ,  M.  à 
Voltaire  appelle  cet  ecclésiastique  un  maraud. 
un  coquin  y  un  cuistre^  un  imposteur;  il  ajoute 
que,  s'il  étoit  à  Paris ,  il  iroit  se  plaindre  au  R«s 
et  lui  demander  justice  de  cette  critique  y  qu'il 
qualifie  à^  libelle  :  à  tout  cela  l'abbé  Cogé  s'es 

(a)  Feue  madame  la  duchesse  d*Prléans. 

{b)  Qu'on  lise  les  discours  de  d'Alembert  ;  ils  sont  rempli 
d'impertinences  grossières  sur  les  grantls ,  les  nobles,  !« 
ministres ,  etc. 
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contenté  de  répondre ,  avec  beaucoup  d'esprit  et 
de  sel ,  par  deux  vers  de  M.  de  Voltaire ,  que  ce 
dernier  a  £sdts  nouvellement  dans  un  véritable 
libelle  contre  M.  de  Pompignan  ;  les  voici  : 

Les  bourgeois 

Doivent  très*raremeiit  iinporfunov  les  rois  :  * 

La  Cour  te  croira  £oa;  reste  chez  loi,  bon  boniine. 

M.   DE    PONDEVESLE. 

■   )  ■  » 

On  n'a  jamais  fait  une  applic£|tion  pl^s  heu- 
reuse  et  plus  spirituelle. 

L\    DUCHESSE. 

Cette  réponse  est  charmante;  je  ^e  la»  con- 
noissois  pas.  .  j, 

UÇ   CHEVALIER.  , 

Je  le  crois  bieii;  je  suis.,  peut-être,*  la  seule 
personne  de  la  société  qui  Tait  lue  ;  on  a  en  vain 
de  l'esprit  contre  M.  de  Voltaire  ;  malgré  l'incon- 
cevable grossièreté  et  l'injipudence  de  ses  libelles, 
par  un  prestige  inconcevable  o|i  appeljie  toutes 
ses  injures  de  la  gaieté,  et,  conmie  il  a  déclaré 
que  tous  ses  adversaires  sont  des  hypocrites,  des 
mojistreset  des  sots,  on  est  persuadé  du  moins 
qu'ils  sont  des  imbécilles,  et  jamais  on  ne  daigne 
lire  leurs  réponses. 

LA    COMTESSE. 

On  finira  par  ouvrir  les  yeux.  \ 
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LE    DUC. 

En  attendant ,  les  mœurs  se  dépravent ,  l'im^ 
piété  fait  d'horribles  progrès ,  et  les  athées  se 
multiplient  (i). 

M.    DE    MA.LESHER6ES. 

ce  Une  société  d'athées  peut*elle  subsister? 
»  Cette  question  a  été  souvent  agitée,  et  j'y  ré- 
»  pondrai  par  cette  autre  :  Une  poignée  de  sa- 
»  ble  que  n'unit  aucun  ciment  peut-elle  être 
»  dispersée  par  un  ouragan  (a)  ?  » 

MADAME    DU   DEFPAIfT. 

Je  suis  persuadée  que  nos  philosophes  passe- 
ront de  mode  ;  je  ne  vois ,  dans  leurs  écrits , 
qu'une  vieille  friperie  (b),  et  je  n'y  trouve  pas 
une  idée  neuve.  Il  est  certain  que  Voltaire  a  gâté 
la  critique  par  les  injures  et  les  grossièretés  de 
tous  genres. 

LA   COMTESSE. 

Il  est  vrai  que  Ton  chercheroit  en  vain ,  dans 
ces  querelles  littéraires ,  la  délicatesse ,  la  grâce 
et  la  finesse  françaises. 

(a)  {Pensées  de  Maiesherbes.  )  Voltaire  a  dit  et  r^été 
mille  foi»  dans  son  Dictionnaire  et  ses  autres  onmges,  que 
le  règne  de  l'athéisme  seroit ,  de  tous  les  gouvememeDs ,  le 
pins  tolérant  et  le  pins  doux  :  on  a  pu  en  juger  par  le  gou- 
vernement de  Roberspierre.  , 

(b)  Mot  que  madame  du  Del&nt  répétoit  souvent. 


(  465  ) 

LA.   DUCHESSE. 

Ils  se  détruiront  eux-mêmes  par  leurs  propres 
ouvrages, où  Ton  trouve  continuellement  le  pour 
et  le  contre  sur  les  personnes ,  sur  les  choses ,  sur 
les  doctrines  (a). 

LE   MA.&ÉCHAL   DE   EICHEUEU. 

On  y  trouve  même  aussi  leur  propre  condam- 
nation. Voltaire  a  dit,  dans  son  Dictionnaire, 
que  la  vie  d* un  forçat  est  préférable  à  celle  cTun 
faiseur  de  libelles  ;  car^  ajoute-t-il  j  tunpeutasH)ir 
été  condamné  injustement  aux  gcUères^et  Vautre 
les  mérite.' 

LE   CHEVALIER. 

Et  J.-J.  Rousseau  n'a-t-il  pas  écrit  que  P homme  ^ 
qui  y  dans  un  lii^re,  attaque  la  Religion  établie^ 
mérite  tPétre  pendu  ? 

M.  DE   PONDEVESLE. 

U  faut  rendre  justice  à  M.  de  Voltaire ,  il  n'a 
jamais  prêché  la  chimère  de  Tégalité. 

(  LA    COMTESSE* 

Jamais,  c'est  trop  dire;  car  on  trouve  im  grand 
nombre  d'idées  de  ce  genre  dans  la  comédie  de 
Nanine  et  dans  quelques  autres  ouvrages  du 
même  auteur. 

LE   GHEVALIEE. 

Voici,  sur  ce  sujet ,  un  passage  de  lui  qui  du'a 

3o 
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paru  si  raisounable,  que  je  Tai  retenu  par  cœur • 

LE   MAB^HàL    DE   BIROlf. 

Un  passage  raisonnable  de  Yaltaure  en  valort 
la  peine. 

LB   CHEVALIER. 

ce  La  prétendue  égalité  des  hommes ,  dit-il , 

»  que  quelques  sopIû$tes  (a)  mettent  à  la  mgde, 

M  est  une  chimère  pernicieuse.  S'il  n'y  avoit  pas 

»  trente  manœuvres  pour  un  maîtne ,  la  terre  ae 

»»  seroit  pas  cultivée.  Quiconque  possède  une 

>?  charrie  a  besoin  de  4eux  valets  (rt  de  plusieurs 

»  hommes  de  journée  ;  plus  il  y  aura  d'hommes 

»  qui  n'auront  que  leurs  Jh|ras,  pour  toute  for- 

»  tune ,  plus  les  terres  seront  en  valeur  Ci).  » 

LA.  JCJUUiGHALE. 

* 

Une  des  choses  qui  me  déplaît  le  plus  <bns 
les  écrivains  modernes  »  c'est  leur  mauvais  ton 
dans  leurs  contes  et  dans  leurs  romans ,  lorsqu'ils 
font  parler  lesgen^  du  monde. 

LA    COMTESSE. 

Comment ,  Madame  la  Maréchale ,  vous  n'êtes 
pas  charmée  des  conversations  de  la  comédie  du 
Cercle ,  où  l'on  vo|t  Jte  jeune  hommç  le  plus  à  la 

(a)  Il  youloit  ici  designer  J.-J.  Rousseau  y  et  non  assurer 
ment  ses  amis  les  ^o/^Aâr^j^^cVciôpéâistes  €[kx ,  arec  beau- 
e^iy  AMIS  ae  takni,  «mt  4ii  ifs  mé^jw  cimes  sur  tégaUlé. 
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mode  faisant  de  làtapissém  ?  où  Ton  entend  des 
femmes  de  la  Cour  se  tutoyant  (4)^ 

LA  ^ItJGBTBSSE   BE  CRAferUlOHT. 

On  m'a  parlé  de  rarlicle  Femme  dans  ï* Ency- 
clopédie j  qui ,  dit-on ,  surpasse  tout  cela. 

MADAME  JDU   DEFFANT. 

.  »  M 

On  me  l'a  lu  avant-hier  ;  il  est  charmant  :  on 
y  dit  que ,  dans  un  salon ,  Chloé  chiffonne  les 
manchettes  d^un  petit  maître  {a) ,  ce  qui  peint  à 
merreiUe  «me  jeune  personne  de  la  Cour  et  du 
meilleur  air.  (Ob  rit.)  (S) 

lA   M/BÎéCttAtÉ.  * 

Cette  agréable  peinture  de  moeurs'  n'dura  peut- 
être  plus  de  sel  dans  quekiaes  années  ;  car  nos 
jeunes  anglomanes ,  pour  nneux  iipiter  les  An- 
glais ,  ne  porteront  peut-être  plus  de  manchettes^ 
et  alors  on  ne  sait  pas  trop  ée  que  la  bnllante 
Chloé pouTT2L  chiSùnuer.,    , 

(a)  Les  toivains  du  ûèclé  dernier  désignoient  ainsi  et  sons 
le  nom  de  mités  ^  les  jennes  gens  qu'on  appfloit  dai^']e 
monde  les  hommes  à  la  mode,  c'est-à-dire  qui,  avoient  It;^ 
plus  de  grâce,  d'élégance  et  le  meilleur  ton. 

(6)  M.  de  Voltaire ,  dans  ses  Lettres  à  d' Alembert ,  se 
moqne  de  cet  article^  qn^om  a  réibnné  diiis  les  dernières 
éditions;  quand  une  chose  de  mauvais  goAt  ne  contenoit  ni 
calomnie,  ni  obscénité,  ni  impiété,  M.  de  Voltaire  en  sen« 
toit  le  ridicule  dans  les  autres ,  et  la  condamnoît  toujours: 

3o.. 
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LA    COMTESSE. 

Quel  dommage  si  cette  mode  passoit!  il  est  A 
agréable  de  se  représenter  des  femmes  aussi  re- 
cherchées et  aussi  charmantes  que  mesdames  de 
Lauzun ,  de  Poix,  d'Hénin,  de  Simianne,  de  Sa- 
bran,  de  Laval,  etc. ,  chiffonnant  les  manchettes 
du  chevalier  de  Coigni  et  de  MM.  de  Yaudreuil , 
de  FitzJames ,  d'Archambaud,  eta 

LA    DUCHESSE. 

Madame  la  marédiak,  voyez- vous  madame  de 
Lauzun  dans  le  salon  de  llle-Adam  ou  du  Pa- 
lais-Royal ,  se  précipitant  sur  les  manchettes  da 
chevalier  de  Coigni? 

LA  M Am^HALE. 

Cest  en  effet  un  joli  tableau. 

LA  COMTESSE. 

Plein  de  fraîcheur  et  de  vérité. 

LE  DUC. 

Si  nos  petits  neveux  jugent  les  mœurs  ac- 
tuelles sur  ces  jolis  tableaux,  ils  en  auront  une 
idée  bien  juste!... 

M.  DB  MALESSBRBES. 

Et  les  fats,  comme  nos  |t>manciefS|  les  pei* 
gnent  mal  !... 


i 
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gué  et  cabale  pour  se  Êiire  des  preneurs  et  pour 
assurer  ses  succès  dans  tous  les  genres;  mais  nul 
aussi ,  après  de  ràs  succès ,  n'a  eu  un  langage  si 
complètement  exempt  d'orgueil  et  de  vanité ,  eu 
parlant  de  ses  productions. 

H.  DE  PONDE VESLE. 

Rien  n'est  plus  vrai  ;  que  l'on  compare,  sous  ce 
rapport  ^  les  préfeces  de  M.  de  Voltaire  à  celle  de 
La  Grange-Chancel  ^  de  H.  de  La  Harpe  (a)  et  de 
tant  d'autres ,  et  l'on  sera  surpris  du  ton  de  mo- 
destie d'un  homme  si  justement  célèbre  k  tant 
d'égards. 

LB  CHBVALIEB. 

M.  de  Voltaire,  ne  faisant  pas  des  préfaces 
pour  se  vanter ,  a  aussi  le  mérite  de  les  rendre 
très-intéressantes  sous  les  rapports  littéraires. 

LA  MA&liCHALE. 

Comme  le  bon  goût  est  utile  ! 

liE  CHBVALIBB. 

A  propos  de  bon  goût,  ou  du  moins  pour 
égayer  la  conversation ,  je  voudrois  bien  pou- 
voir citer  les  mots  Carnation  et  Bosquet  de  P£n-' 
cjrclopédie  ;  mais  je  les  ai  lus  rapidement ,  çt  je 
ne  me  les  rappelle  pas  mot  à  mot. 

{a)  Avtnt  sa  cmiTersioti. 
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A  se  rendre  odiem  et  à  se  faire  haar. 

MADAME  DU  DEFFANT. 

Coniment  l'orgueil  qui  donne  rimpertinenoe, 
ne  dit-il  pas  qu'il  vaudroit  mieux  plaire  et  se 
faire  aimer  ? 

M.  DE  MALESHERBES. 

On  doit  avouer 9  à  la  louange  de  la  noblesse» 
qu'en  général  l'in^perlinence  est  plus  rare  dans 
^.classe  qi^  dai^is  Içs  autres,  et  que^  parmi  les 
gçns  de  la  Ço^r.,  ceux-mémes  qui»  à  leur  ma* 
pièrie,  sont  quelquefois  impertinens  avec  leurs 
égaux,  ne^^e  sont  jamais  avec  leurs  inférîeufs; 
mai^  il  Ëi^t  çppvenir  que,  depuis  un  grand 
nombre  d'années,  les  ^ns  de  lettres,  dans  leurs 
préÊices,  dans  leurs  satires,  dans  les  jopmaux 
çt  dans  lei^  discours  académiques ,  ont  poussé 
rimper^nçnçje:  et  la  grossièreté  de  l'insolence 
aussi  iain  gu'dles  peuvent  aller. 

U  CHBVAUEm. 

On  peut  &ire  ces  reproches  surtout  à  M.  de 
Vokaire  ;  il  £Mit  pourtant  en  excepter  ses  pré£ai- 
ces  ;  il  est  étonnant  que  ses'i^lmiraleurs  les  plus 
passionnés  n'aient  jamiiis  loué  en  hii  la  qualité 
la  plus  rare  dans  un  auteur,  celle  de  toujours 
parler  de  lui  et  de  ses  oaVtages  avec  une  con- 
venance parfaite.  Nul  écrivain  n'a  autant  intri* 
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gué  et  cabale  pour  se  faire  des  preneurs  et  pour 
assurer  ses  succès  dans  tous  les  genres;  mais  nul 
aussi ,  après  de  tels  succès ,  n'a  eu  un  langage  si 
complètement  exempt  d'orgueil  et  de  vanité ,  eu 
parlant  de  ses  productions. 

H.  DE  PONDEVESLE. 

Rien  n'est  plus  vrai  ;  que  l'on  compare,  sous  ce 
rapport  y  les  pré&ces  de  M.  de  Voltaire  à  celle  de 
La  Grange-Chancel  ^  de  H.  de  La  Harpe  (a)  et  de 
tant  d'autres ,  et  l'on  sera  surpris  du  ton  de  mo- 
destie d'un  homme  si  justement  célèbre  à  tant 
d'égards. 

Ul  CHBVALIEB. 

M.  de  Voltaire,  ne  faisant  pas  des  préfaces 
pour  se  vanter ,  a  aussi  le  mérite  de  les  rendre 
très-intéressantes  sous  les  rapports  littéraires. 

LA  MARÉCHALE. 

Comme  le  bon  goût  est  utile  ! 

LE  CHBVALIBB. 

A  propos  de  bon  goût  y  ou  du  moins  pour 
égayer  la  conversation ,  je  voudrois  bien  pou- 
voir citer  les  mots  Carnation  et  Bosquet  de  fEn^' 
cyclopédie  ;  mais  je  les  ai  lus  rapidement ,  çt  je 
ne  me  les  rappelle  pas  mot  à  mot. 

la)  Attnt  sa  conversioti. 
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MAt>i.HE  PU  DEFFANT* 

11  ne  tient  qu'à  vous  de  nous  les  lire ,  PEncy^ 
clopécUe  est  là  sur  une  grande  table  auprès  de  h 
fenébre. 

LA  DUCHESSE. 

Ah!  chevalier,  lisez-nous  ces  articles. 

LE  CHEVALIEB. 

Ces  damei  me  l'ordonnent-elles  ? 

TOUTES  A  LA  FOIS. 

Oui ,  oui. 

LE  CHEVALIER  te  lére,  va  feaiUeter  rEmy^clopédùr ,  ef 

lit  tout  liaot. 

Carnation.  «  Les  filles  brunes  qui  sont  sages  j 
^  et  qui  cependant  aiment  à  plaire,  ne  portent 
»  ni  les  blondes,  ni  le  Unge,  ni  les  coëffes  d'un 
^  beau  blanc,  parce  qu'il  les  feroit  paroitre  d'un 
3>  coloris  incarnat ,  noir  et  terne.  » 

LA  DUCHESSE. 

Mais  quelle  folie  !...  Les  filles  brunes  ei  sages 
portent  du  linge  sale  par  coquetterie? 

LA  COMTESSE. 

Je  crois  qu'elles  savent  au  contraire  que  les 
reflets  d'un  beau  blanc  sont  très-iavorables  au 
teint  des  brunes. 

LE  CHEVALIER ,  continuant  la  Ieclii{c. 

«  Les  femmes  coquettes  qui  comptent  plus 


p 
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»  sur  leur  intrigue  que  sur  la  beauté  de  leur  car* 
i»  nation ,  doivent  porter  les  couleurs  qui  jurent 
\  »  avec  le  doux  incarnat  de  la  pudeur.  Par  exem- 
»  pie  y  un  £surd  de  carmin  pur,  barioler  leur  vi- 
j>  sage  de  mouches,  noircir  de  couleur  de  jai 
»  leurs  sourcils;  en  un  mot,  mettre  sur  toute 
]»  leur  figure  des  enseignes  qui  appellent  à  grands 
»  cris  les  passions.  » 

LA  MABIÊCHALE. 

Cela  est  charmant. 

V«  DE  PONDEVESLE. 

(  Vous  allez  nous  lire  à  présent  l'article  Bos^ 

quel. 

UL  CHEVALIER. 

Assurément  ;  c'est  l'article  à  grandes  préten- 
tions,  et  les  éditeurs  le  trouvent  si  beau,  qu'ils 
l'ont  fait  précéder  de  l'éloge  de  la  brillante  imor 
gination  de  l'auteur ,  qui  est  M.  le  baron  de 
Tschoudy  ;  voici  ce  petit  chef-d'œuvre,  et  madame 
la  maréchale  ya  sûrement  retrouver  dans  ce  mor- 
ceau tout  ce  qu'elle  a  pensé  mille  fois,  en  se 
promenant  dans  la  foret  et  dans  les  bosquets  de 
Montmorency  :  (niit.)  «<  Où  est  celui  qui  n'a  ja* 
»  mais  essuyé  son  front  à  la  fraîcheur  des  forêts , 
»  et  ouvert  l'oreille  à  leurs  concerts?...  » 

m 

LA  MARECHALE. 

Je  dois  VOUS  avouer.  Chevalier,  que  je  n'ai 
jamais  sué  dans  la  forêt  de  Montmorency. 
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» 

D*ailleurs,  je  ne  sais  pas  pourquoi  hLjftdchmir 
invite  à  s^essujer  leJronL 

LE   CHEVALIER. 

TTimporte  ;  écoutez ,  Madame ,  et  vous  allez 
sûrement  vous  reconnoître  dans  la  description 
suivante  : 

«  Ne  voulez-vous  que  recueillir  au  frais  des 
j>  oiseaux  et  vos  pensées  ?....  m 

-LE   MÀjaÉCHAL  DE   iUCHELIEU. 

HecueiUùt  des  oisemux  et  ses  pensées  /.^. 

LE  CHEVALIER  ,  Usant. 

«  Jetez  des  masses  d'arbre$  et  d'arbustes  entre 
»  des  sentiers  sinueux,  tels  que  ceux  où  les  amans 
»  et  les  poètes  vont  rêver  si  volontiers » 

'  Ji«  ne    POWTDEVBSLE. 

Si  volontiers  !*cpmtae  cette  expression  vul- 
gaire s'accorde  bien  avec  le  ton  poétique  de  ce 
morceau!.... 


.  •    "t 


MADAME   DU   DEFFANT. 

t 

Ainsi,  quand  ou jett^  des  masses  d^ arbres  entre 
des  sentiers  sinueuse,  on  recu^le  ou  frais  des  oi* 
seaux  et  ses  pensées  /:... 

XX   MARIÉCHALE^ 

Cela  est  bon  à  savoir  quand  on  a  un  jardin 
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fc  offre» ,  pour  Taisançe  de  leur  ménage ,  Taubé- 
vpine  au  rossignol,  et  le  genêt  au  linot....  I^à, 
10  j'aimerois  aussi  à  trouver  la  terre  jonchée  de 
»  prunes  bigarrées,  à  écarter  du  pied  la  pomme 
»  et  la  poire,  et  à  contester  la  cerise  aux  loriots.... 
»  Les  contrastes  sont  la  coquetterie  de  la  pâture 

y>  et  le  charme  de  Tart Je  mélerois  jusqu'aux 

»  caractères  des  odeurs  ;  je  cliargeroîs  les  vents 
»  de  m'apporter  leurs  flots  légers  ;  elles  éveillent 
»  l'imagination....  Peut-être  elles  ouvrent  Tâme  à 
9  la  bienveillance  par  Tattrait  du  plaisir....  Moi , 
»  j'orne  à  écarter  les  branches  en  marchant  et  à 
3»  cachw  ma  tête  dans  les  fleurs....  Il  est  gracieux 
»  d'apercevoir  cette  architecture  svelte  et  ajou- 
»  rée,  où  des  cordons  de  verdure  s'élancent  en 
»  colonnes » 

LA    COMTESSS» 

Comparer  des  cordons  de  verdure  à  des  co- 
lonnes  f  cela  est  neuf. 

LE    CHEVALIER  ,  lisant. 

<c  Je  me  plairois  à  voir  la  pâquerette  entourer 
»  le  pied  des  arbres ,  et  la  jacinthe  expirer  sur  le 
»  sein  entr'ouvert  du  narcisse....,  tandis  que  le 
»  chardonneret  diante  sur  la  flèche  d'un  arbre 
p  comme  un  bouquet  harmonieux....  ;  une  de  ces 
>>  belles  soiîrées,  ou  lui  jour  tendr»  caresse  la  vue, 


(  476  ) 
30  OÙ  les  Tapeurs  odorantes  ondoient  mollement 
»  dans  un  air  tiède,  et  lorsque  le  soleil  qui  baisse 
»  ]>énètre  de  ses  rayons,  rasant  les  pétales  dia- 
»  phanes,  au  centre  du  bosquet  qui  les  réunit, 
»  s^élèvent  les  arbres  dont  le  vêtement  est  le  plus 
»  étoffé  L..  Une  chaleur  sèche  et  brûlante  m'en- 
»  vironne  et  m'accable  :  où  fuir  quand  mes  fibres 
»  sont  relâchées ,  que  ma  poitrine  manque  de  res- 
»  sorts?...  Voyez  par-là  ces  bergères  assises  dans 
»  Feau ,  cous  la  voûte  des  saules  ;  et ,  par  ici,  leurs 
9  génisses  à  moitié  cachées  dans  les  roseaux  qui 
»  s'y  tiennent  immobiles ,  tandis  que ,  sur  la  roche 
9  voisine ,  k  l'ombre  de  cet  orme  dont  ses  brebis 
9  couronnent  le  pied,  ce  berger  a  jeté  ses  vête- 
»  mens  et  s'est  couché  près  de  son  chien  ,  dont 

»  la  langue  sort  pantelante Ce  bosquet  est  le 

»  sanctuaire  des  ombres  et  l'urne  des  eaux  ;  il 
»  sera  aussi  le  temple  de  l'air.....  » 

L£   DUC. 

Il  me  paroit  difficile  que  le  sanctuaire  des  onh 
bres,  qui  doit  être  celui  de  l'obscurité,  soit  le 
temple  de  Vair. 

LE    MARECHAL   DE   BIRON. 

Quelle  extravagance  et  quelle  puérilité  J 

LE   CHEVALIER,  lisant. 

a  Qui  m'empécheroit  de  jeter  dans  un  coin  la 
»  courge  rampante,  de  fouler,  parmi  les  herbes, 
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B  le  fraisier  des  Alpes;  de  cueillir,  en  passant, sur 
»  les  rameaux  qui  s'inclinent ,  l'ab^cot,  la  prune 
»  et  la  griotte?....  C'est  vous  que  j'aimerois  alors, 
»  cèdres  immortels,  dont  les  branches  fourrées 

»  nagent  dans  les  airs  comme  des  nuages  ! 

»  D'autres  plus  légères  voltigent  en  banderoles 
»  auprès  de  ces  touffes  épaisses  qui  se  relèvent 
»  comme  les  pans  d'une  robe  enflée  d'air;  ainsi 
»  on  £aût  jouer  les  formes  et  badiner  les  aoci- 
M  dens....  y 

LA   MABéCHALE. 

Des  accidens  qui  badinent ^  qui  folâtrent; 
quelle  image  gracieuse  !.... 

LE   CBEVALIEB.         ,     , 

Permettez-moi  de  vous  citer  encore  un  article 
d'un  genre  badin ,  plus  charmant ,  s'il  est  pos* 
ftible ,  que  celui  que  vous.  vene?.  d'entendre. 

MADAME   DU   DEFFAITT. 

Quel  est  ce  mot  ? 

LE   CREVALIEB. 

Calembour^. 

MADAME   DU   DBFFAlfT- 

Je  ne  le  connois  pas. 

LA   MAEiCHALB. 

Ni  moi  non  plus. 
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Jaà.    lyUCHBSBE. 

Tai  entendu  dire  qu^îl  est  stupide. 

LA    COMTESSE. 

El  atroce. 

LE   CHEVALIER. 

Vous  en  allez  juger  ;  le  voici  : 

a  Ce  seroit  une  platitude  bien  froide  de  dire: 
9  cet  homme4à  mérite  (Têtre  cru;  il  ne  faut  pas  le 
»  cuire.  Mais  on  sera  sûr  de  £ûre  rire  avec  la 
»  même  équivoque ,  en  supposant  un  homme 
»  condamné  à  être  brûlé ,  qui ,  au  moment  où 
»  Ton  va  mettre  le  feu  au  bûcher,  veut  parler 
»  encore  pour  sa  justification ,  et  en  admettant 
»  un  interlocuteur  qui  lui  adtesde  ces  mots  :  Fa^ 
»  mon  amij  ce  que  tudis  là>6l  rêen^  cW  &i  m^e 
n-dîose{tU  nç)S€mspkis cru.» 

Quelle  horroi»!  .     . 

LA    DUCHESSE.    • 

Cela  est  véritabl«maDt^i«écnible  autant  qu'ab- 
surde. 

LA   COMTESSE. 

Cependant  tes  édàeurs  étaient  sûrs  de  nous 
faire  rire  avec  cet  article. 

LS    CÉtÈVÀ  LrÉRi 

Permettez  -  moi  de  vous  Ure  encore  le  mot 
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Caractère  peint  y  dans  lequel  il  est  dit  que:  «les 
»  têtes  de  Néron ,  de  Gatigula ,  d'Otbon  et  de 
p  Commode  (dans  les  médailles)^  setnbleut  nous 
y>  décrire  jusqu'à  quel  point  les  petits-maîtres 
»  peuvent  devenir  scélérats....  » 

LE   MARiCHAL  JDE   AICHELIEU. 

Héron  ^petU-maitre!  . 

LA   COMTESSE. 

On  ne  sait  pas  pourquoi  on  place  Othon  dans 
la  classe  de  ces  monstres.  Othon  fut  peut-être 
un  petii^mattre ,  mais  il  ne  fat  point  un  scélérat. 

LE   CHEVALIER ,   continuiult  de  lire. 

«  Dans  les  médailles  de  Yespasien ,  on  croit 
»  mesurer  Tétendtie  de  son  avarice....  » 

ïi A   H ARÉCH ALE. 

Gela  n'est  pas  facile  à  représenter  dans  une 
gravure. 

M.    PE   M^LESHERBES» 

On  s'étonneroit  que  Yespasien  ^  l'un  des  meil- 
leurs et  des  plus  grands  empereurs,  ne  futdé* 
signé  ici  que  d'une  manière  injurieuse,  si  l'on 
ne  savoit  pas  que  ce  prince  si  clément ,  si  géné- 
reux, et  qui  pi^otégea  avec  éclat  les  arts,  les 
lettres  et  les  scietioes,  fljt  dbKgé  de  chasser  de 
Rome  trois  ou  qutitre  phUù^ûpkè^  iristolfenô  et 
séditieux.  •    •  '  ;.;'.... 
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LB  CHEVALIER ,  Qontbtiumt  de  lire. 

«  Marc*Aurèle  paroit  être  yiolemment  attebtii 
j»  à  remplir  tous  ses  devoirs.  » 

LA   MARIÉCHALE. 

Voilà  encore  une  chose  qu'il  est  merveilleux 
de  pouvoir  représenter  dans  un  profil;  on  and- 
son  de  louer  le  talent  extraordinaire  des  anciens 
artistes. 

LE   CHEVALIER 

Assurément,  car  Tun  des  nôtres  pourroit  à 
peine ,  dans  une  tête  j  nous  donner  seulement 
ridée  d'un  prince  médiocrement  attentif  à  rem- 
plir un  de  ses  devoirs. 

LE   MARiCHAL   DE   RlROIf. 

On  ne  conçoit  pas  comment  des  hommes  qui 
ne  sont  pas  imbécilles ,  peuvent  insérer  de  telles 
choses ,  dans  un  ouvrage  sérieux  qu'ils  appellent 
national. 

M.    DE   POUDEVESLE. 

Il  y  a  bien  d'autres  bizarreries  dans  ce  siède- 
ci  j  que  l'on  ne  concevra  pas  un  jour. 

LE   MARECHAL   DE    RICHELIBU. 

Heureux  les  fours  où  l'on  s'en  étonnera! 

M.    VB  XALESHERBES. 

.  Quoi'  de  plus  surprenant  que  toutes  les  foUes 
et  les  bêtises  que  les  encyclopédistes  se  permet- 
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tent  dans  tous  les  genres,  et  même  à  commencer 
par  Voltaire  ;  je  m'en  rappelle  une  de  lui  qui  n'a 
jamais  été  relevée  et  qui  me  paroit  inouie. 

a  La  langue  primitive^  dit -il,  n'est-elle  pas 
»  une  plaisante  chimère  ?  que  diriez-vous  d'un 
»  homme  qui  voudroit  rechercher  quel  a  été  le 
»  cri  primitif  de  tous  les  animaux ,  et  comment 
»  il  est  arrivé  que,  dans  une  multitude  de  siècles, 
»  les  moutons  se  soient  mis  à  bêler ,  les  chats 
D  à  miauler ,  les  pigeons' à  roucouler,  les  linottes 
»  à  siffler  (a)?» 

MADAME    DU   DEFFANT. 

Quel  raisonnement  inconcevable  ! 

M.    DE    MALESHERBES. 

On  en  pourroit  citer  bien  d'autres  de  la 
même  force ,  du  même  auteur  ;  j'avoue  que 
ce  qui  m'irrite  le  plus  contre  nos  beaux  esprits 
célèbres,  c'est  l'orgueil  insupportable,  qui  leur 
donne  une  partialité,  une  injustice,  une  dupli- 
cité dont  on  n'a  jamais,  je  crois,,  vu  d'exemples  : 
j'ai  eu  la  satisfaction  d'exprimer  à  cet  égard  ma 
façon  de  penser  à  M.  d'Alembert  d'une  manière 
non  équivoque  dans  une  réponse  à  une  de  ses 
lettres  {b). 

(a)  Dictionnaire  philosophique  de  Voltaire,  mot  ABC  ou 
Alpheibet, 
{b)  Cette  lettre  in^irimée  est  T^tablement  admirable  j 
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LE    DUC. 

On  n'a  jamais  vu  une  secte  entière  aussi  scan- 
daleusement impie ,  obscène ,  séditieuse ,  et  en 
même  temps  aussi  burlesquement  ridicule  à  tant 
d'égards. 

VE    MARÉCHAL   DE  RICHELIEU. 

Cependant  cette  secte,  si  tous  les  bons  esprits 
ne  se  liguent  pas  contre  elle,  cette  secte  auda- 

m- 

cieuse  et  turbulente  bouleversera  l'Europe  :  il  y 
a  déjà  tant  de  gens  corrompus  par  eux ,  et  tant 
de  sots 

MADAME    DU   DEFFAITT. 

Ah!  M.  le  maréchal,  c'est  voir  trop  en  noir  ; 
et  cette  crainfie  exagérée  rappelle  Yétonnante 
prédictiôti  de  Tabbé  de  Beauregard. 

LA    COHTESSE. 

Qu'est-ce  que  l'abbé  de  Beauregard  ? 

MADAME    DU   DEFFAWT. 

<  « 

Commenjt,  Madame,  vous  n'avez  pas  entendu 
parler  du  sermon  réellement  insensé ,  prêché  à 
Notre-Dame  par  l'abbé  de  Beauregard? 

LA    COMTESSE. 

J'arrive  de  l'Ue-Adam ,  où  l'on  ne  parloir  que 
d'amusemens  et  de  fêtes. 

elle  fait  le  plus  grand  honneur  à  M.  de  Malesherbes,  et  se 
trouve  dans  la  Correspondance  de  'd'Alembert. 


A 


* 
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LA.   MARlâcnALB. 

On  m^a  bien  dit  quelque  chose  de  cei  abbé, 
qui  a  toujours  été,  dit-Où,  très^vertueux  et  très- 
sage  ;  mais  qui  a  eu  en  chaire  ume  espèce  d'accès 
de  foUe. 

MADAME   DU   DEFFAIfT. 

Son  sermon  imprimé  a  paru  hier  ;  il  est  sur  le 
coin  de  ma  cheminée. 

M.    DE   MALESHERBES. 

Le  voici. 

MADAME   DU   DEFFAITT. 

Le  passage  est  marqué  par  une  corne;:  de 
grâce ,  M.  de  Malesherbes ,  lisez-le  tout  haut. 

M.    DE    MALESHERBES  ,  lisant. 

a  Oui  j  c'est  au  iRoi  et  à  la  Religion  que  les  phi- 
D  lôsophes  en  veulent!  la  hache  et  le  tnartei^u 
»  sont  dans  leurs  mains!  ils.n's^tteiiid^nt  qtte 
»  rinstant  favorable  pour  renverser  le  trôqe  et 
»  l'autel! » 

LE   MARiCHAL  ^D£,  mcn£l4Bl!. 

Je  suis  tout-à-fait  de  cette  opinion. 

LE  DUC 

Cet!  la  mienne  aussi 

M.    DE    MALESHERBES,   lisitnt. 

tt  Oui,  vos  temples >  Seigneur»  serontdépooil- 

3i.. 
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»  lés  et  détruits,  vos  fêtes  abolies,  votre  nom 
»  bksphémé ,  votre  culte  proscrit!....  v 

!.£   MARiCHiUL   DE    BiaON. 

'  Gela  est  impossible. 

M.    DE   MALESBERBES,  Usant. 

«  Mais  que  vois-je  !....  le  pontife  de  Baal  dans 
»  la  chail^  de  vérité  (a)  !....  » 

L\   DUCHESSE. 

Ah  !  c'est  trop  fort 

MADAME   DU   DEFFAIfT. 

Il  va  VOUS  en  dire  bien  d'autres  ;  je  vous  en 

prie,  poursuivez. 

« 

M.    DE    MALESHERBES,   lisant. 

«  Aux  saints  cantiques  qui  iaisoient  retentir 
3  les  voûtes  sacrées,  succèdent  des  chants  pro- 
3»  fanes !.!..  Et  toi  divinité  infôme du  paganisme, 
V  impudique  Véniis,  tu  viens  ici  même  prendre 
»  la  place  dîi  Dieu  vivant ,  l'asseoir  sur  le  trône 
»  dû  saint  des  saints ,  et  recevoir  Tencens  exé- 
^  »  crable  de' tes' nouveaux  adorateurs  {b),  » 

(a)  Le  comédien  HonTd  qui,  dans  la  chaire  de  Kotre- 
Dame,  joua  le  rôle  de  gi^abd-pfrètre  de  la  Raison.  D  est  à 
remarquer  que,  huit  ans  après,  il derint  l6a-^fiineBX ,  qu'il 
vécut  deux  ans  dans  une  démence  complète,  et  qu'il  mou- 
rut dans  cet  ^taf . 

(6)  Mademoiselle  Avibij ,  actnce  de  t'Opén  qui,  presque 


C  485  ) 

LE   CHEVALIER. 

Voilà  une  exagération  ridicule  qui  Va  jusqu'à 
la  folie. 

LE    MARÉCHAL    DE   RICHELIEU. 

Les  philosophes  ne  manquerout  pas  de  criep 
"xa  fanatisme. 

é 

nue  et  en  déesse  Raison^  fat  posée  sur  le  grand  autel  de 
Notre-Pame,  pour  y  recevoir  solennellement  les  hommages 
du  peuple.  L'un  des  journaux  du  temps,  en  rendant  compte 
de  cette  éiugusêe  cérémonie ,  disoit  que  la  tiéesse  jetait  sur 
le  peuple  des  regards  fiers  et  doux.  Ce  fut  cette  même  ac- 
trice qui,  sept  ans  après,  jouant  dans  un  opéra,  le  r^le  de 
Minerpe^  et  placée  dans  une  gloire^  tomba  du  haut  du 
cintre  (toutes  les  cordes  de  la  machine  rompirent  à  la  fois)  : 
elle  se  brisa  toutes  les  dents,  se  cassa  une  épaule,  une 
jambe ,  et  se  défigura  horriblement  le  visage.  Deux  petits 
enfans  qm  dévoient  représenter  aux  pieds  de  la  déesse ,  les 
génies  des  arts ,  furent  arrêtés  par  un  embarras  dans  la  rue 
des  Londiards;  ils  entrèrent  dans  une  boutique,  et  y  res<« 
tèrent  un  demi-quart-d'heure.  Mademoiselle  Aubry  voulut 
les  attendre  pour  monter  dans  sa  gloire  :  le  public  ne  le 
souffrit  pas.  On  lui  demanda  quelques  minutes  d'attente  ;  il 
les  refusa  :  les  enfans  n'arrivèrent  qu'à  l'instant  même  de  la 
chute.  Nous  étions  à  Paris ,  et  nous  vîmes  le  soir  même  trois 
personnes  qui  s'étoient  trouvées  a  cette  représentation  :  d'ail- 
leurs tous  les  journaux  en  rendirent  compte.  Le  pontife  d^ 
la  Raison  devenant yôir ,  la  déesse  punie  dans  le  même  rôle  ^ 
l'innocence  épargnée  dans  les  enfans,...  et  la  prédiction  de 
l'abbé  de  B^auregard!...  Quel  sujet  de  réflexions!... 
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LA   COMTESSE. 

Et ,  au  fait,  eo  ceci,  ce  ne  seça  pas  sans  raison. 

MADAME    DU    DEFFANT. 

Cependant  M.  l'archevêque  a  lui-même  hau- 
tement blâmé  cette  étrange  extravagance  ;  Tabbé 
de  Beauregard  devoit  prêcher  à  Ver^illes,  et 
n'y  prêchera  point;  enfin  il  est  interdit  pour 
six  semaines  de  toutes  fonctions  ecclésiastiques  : 
tout  cela  est  tpès-fâcheux  pour  la  Religion ,  car 
cet  inconcevable  sermon  sera  pour  les  encyclo" 
pédistes  un  véritable  triomphe. 

LE   MABECHAL    DE   RICHELIX0   ^ 

Ce  bon  prêtre  sans  doute  extravaguoit!  on  ne 
verra  sûrement  rien  de  semblable.  Le />onfj/e  ^fc 
Baal  ne  montera  point  dans  la  chaire  de  vérité 
et  l'on  dira  toujours  la  messe  sur  le  grand  autel 
de  Notre-Dame. 

LE   BUC. 

Je  connois  un  homme  de  finances ,  qui  dîne 
quelquefois  chez  le  baron  d'Holbach  et  qui  a 
entendu  de  ses  oreilles  la  phrase  suivante  qui 
se  trouvoit  dans  une  lettre  de  Voltaire  adressée 
à  d' Alcmbert  :  «  Ce  n'est  pas  assez  que  les  servan- 
^  tes  h^ailient  ni  à  la  messe ^  ni  aux  prêches;  ii 
»  faut  engager  la  bonne  compagnie  à  n'y  plus 
»  aller  (a).  »  Ainsi  vous  voyez  qu'ils  ne  veulent 

[a]  Correspondtmce  de  Foliaire  et  de  d'Alembert 
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ni  de  la  religion  catholique ,  ni  de  la  protes- 
tante :  c'est  V athéisme  y  sous  le  nom  adouci  du 
déisme^  qu'ils  ont  le  projet  d'établir  dans  toute 
l'Europe. 

LE    MARECHAL   DE    RICHELIEU. 

Je  VOUS  assure  y  M.  le  duc,  que  je  ne  doute 
nullement  de  la  bonne  volonté  de  ces  Messieurs 
à  cet  égard  ;  je  suis  très-persuadé,  comme  je  l'ai 
dit  raille  fois ,  que,  si  on  n'agit  pas  fortement 
contre  eux ,  ils  amèneront  une  révolution  qui 
changera  la  forme  du  Gouvernement;  mais  ils 
conserveront  un  fantôme  dé  royauté ,  et  ils  ne 
parviendront  point  à  abolir  le  culte  public. 

L£    MARÉCHAL    DE    BIRON. 

Depuis  l'invention  de  la  poudre  à  canon ,  une 
révolution  est  impossible  ;  nos  places  fortes  se-^ 
ront  toujours  vaillamment  défendues  et  nos  trou- 
pes toujours  fidèles;  d'ailleurs ,  notre  nation  est 
loyale  et  généreuse  ;  le  peuple  français  est  plein 
d'hiunanité;  on  ne  verra  jamais  parmi  nous  les 
cruautés  qui  ont  souillé  l'Angleterre;  les  Fran- 
çais sont  belliqueux ,  mais  ils  sont  sensibles  ;  ils 
aiment  leurs  Rois  ;  ils  ne  deviendront  jamais  par- 
jures, barbares  et  féroces. 

LE    CHEVALIER. 

Les  nations,  comme  quelques  individus,  peu- 
vent quelquefois  quitter  leur  caractère  natm*el. 
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Il  est  vrai  qu'ils  y  reviennent  ikcilement;  mais^ 
comme  les  arbres  qu'un  orage  violent  force  à 
ployer  avec  impétuosité  jusqu'à  terre,  ils  ne  se 
relèvent  qu'après  avoir  écrasé  ceux  qui  se  trou- 
voient  sous  leur  abri. 

LE    DUC. 

Le  symptôme  le  plus  effrayant  de  notre  dé- 
cadence est  l'esprit  novateur  qui  gagne  tous  les 
États. 

M.  DE    MALESHERBES. 

«  Surtout  lorsque  cet  esprit  remuant  veut 
j>  changer  les  lois  ;  car  la  vieillesse  des  lois  (  qui 
»  ne  sont  point  barbares  )  est  sacrée  comme  celle 
7i  des  hommes  est  vénérable.  On  a  un  grand 
»  avantage  quand  ce  que  Ton  présente  comme 
»  de  plus  conforme  à  la  raison  et  à  la  justice , 
»  se  trouve  appuyé  de  l'autorité  des  siècles  pas- 
»  ses.  La  prévoyance  est  une  qualité  si  rare.'.... 
»  et  cependant  l'avenir  est  le  meilleur  des  con- 
D  seillers  :  les  fous  le  dédaignent.  Ah  !  si  les  bon- 
»  nêtes  gens  pouvoient  un  jour  se  liguer!...  Mab 
»  ils  craindroient  par  là  de  cesser  d'être  bon- 
»  nétes  (a).  » 

LA    MARECHALE. 

Cela  est  tout  simple  ;  toutes  les  ligues  jusqu'ici 

[à)  Pensées  de  Malesherbes. 
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E  ti'ont  été  que  des  complots  ténébreux  inventés 
et  dirigés  par  àe  malhonnêtes  gens,  des  factieux, 
ï        des  impies.... 

r  LE   CHEVALIER. 

Quand  verra-t-on  une  ^ligue  magnanime  for- 
mée par  des  génies  bienfaîsans  et  des  âmes  ver- 
^       tueuses  ?... 

LA    COMTESSE. 

Elle  nous  seroit  bien  nécessaire  dans  le  mo- 
ment actuel. 

M.  DE   MALESHERBES. 

«Quel  temps,  en  effet,  que  celui  où  l'hon- 
.        »  nête  homme  se  trouve  heureux  de  pouvoir 
»  faire  le  bien  impunément  {a).  » 

LA    DUCHESSE. 

Avouons ,  pourtant ,  qu'il  y  a  dans  nos  mœurs 
quelques*  changemens  favorables  ;  par  exemple , 
nous  sommes .  plus  rapprochés  de  la  nature , 
nous  avons  des  goûts  plus  champêtres,  nous  ai- 
mons davantage  la  campagne. 

LA   MARECHALE. 

Oui ,  le  goût  de  l'agriculture  est ,  comme  toute 
autre  chose ,  une  prétention  ;  tous  les  hommes , 
dans  leurs  terres  ou  dans  leurs  maisons  de  cam-* 
pagne ,  se  croient  des  Cincinnatus. 

(a)  Pensées  de  Malesherbes. 
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L^    CHEVALIER. 

Il  leur  suffit,  pour  cela,  d'avoir  des  chapeaux 
et  des  souliers  gris  et  de  se  promener  le  matin 
une  heure  dans  les  dbamps  (a). 

LA  COMTESSE. 

A  propos  de  champs,  madame  la  maréchale  sait- 
elle  si  madame  de  la  Ferté-Imbault  est  revenue 
de  ses  terres? 

(a)  Deptm  la  révolution,  l'amoiir  unÎTersel  de  Fargent 
n'a  pas  réformé  les  moeurs ,  mais  cet  amour  matériellement 
solide  a  mis ,  à  certains  égards ,  quelque  rè^e  dans  les  con- 
duites. Nos  grands  propriétaires  ont  calculé  qu'il  valoit  mieux 
s'occuper  du  soin  de  faire  valoir  ses  terres  pour  en  n[&ettre 
le  revenu  dans  ses  coffres,  que  d'y  recevoir  avec  agrément 
et  magnificence  sa  famille ,  ses  amis  et  les  étrangers.  D'ail- 
leurs, comme  il  n'y  a  plus  de  vassaui,  et  que  l'homme  est 
libre  ^  comme  il  n'y  a  plus  de  seigneurs ,  on  n'est  plus  obligé 
de  fonder  dans  ses  terres  des  écoles  pour  les  petits  eniins , 
et  des  hospices  pour  les  vieillards  et  les  malades  :  les  pay- 
sans meurent  souvent  faute  de  secours ,  mais  libres  comme 
l'aîr.  Ils  sont  rendus  à  la  nature;  ils  jouissent  pleinement 
de  la  dignité  de  leur  être  :  que  faul-il  de  plus  pour  être  beo- 
reax  ?  Dégagés  de  toute  obligation  envers  cette  classe  réta- 
blie dans  tous  ses  droits  d'hommes ,  les  ci-depont  seigneurs 
ne  s'occupent  plus  que  de  leurs  propres  intérêts;  ils  sont 
devenus  très-instruits  dans  l'art  d'élever ,  non  des  orphdin&f 
mais  des  mérinos  :  on  n'a  jamais  en  Brance  tant  paiié  de 
troupeaux  !  Sans  la  politique ,  l'agiotage ,  la  hausse  et  la 
baisse  de  la  bourse ,  nos  conversations  seroient  de  véritables 
idylles. 
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LA  MARECHALE. 

Elle  n'est  point  encore  de  retour.  Elle  restera 
dans  son  château  jusqu'à  ce  que  son  grand  deuil 
soit  passé;  elle  est  toujours  dans  une  grande  af- 
fliction de  la  mort  de  sa  mère  (a);  elle  a  eu  du 
moins  la  consolation  de  la  voir  mourir  très- 
chrétiennement. 

LA  DUCHESSE 

Grâces  aux  précautions  prises  très-sagement 
pour  éloigner  de  son  lit  de  mort  tous  les  e/ic/- 
clopédistes. 

LE  CHEVALIER. 

t         Aussi  jettent-ils  feu  et  flamme  contre  madame 
'     de  la  Ferté-Imbault,  qu'ils  appellent  une  hypo- 

crite  9  une  imbécille,  une  fille  barbare  et  déna* 

turée. 

LÀ  MARECHALE. 

Voilà  un  portrait  bien  ressemblant  de  la  per- 
sonne la  plus  spirituelle ,  la  plus  natiurelle  et  la 
plus  parfaitement  honnête* 

LE  MARÉCHAL  DE  BIRON.  , 

Nous  avons  déjà  parlé  des  inconséquences  des 
philosophes;  mais  il  en  est  deux  surtout  qui 
sontparticulièrement  frappantes  parmi  eux;  Tune 
qui  n  admet  jamais  Texaltation  religieuse,  lors- 

(a)  Madame  GeoiTriii. 
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qu'entièrement  d'accord  avec  l'Évangile,  elle  pro- 
duit des  vertus  sublimes.... 

LE  DUC. 

Il  est  vrai  que  ces  admirables  dévouemens  ne 
sont,  aux  yeux  des  impies,  que  de  l'extravaganœ 
et  surtout  de  l'hypocrisie. 

LE  MARIÉCHAL   DE  BIRON. 

Néanmoins ,  ces  mêmes  incrédules  admettent 
tous  les  jours  une  exaltation  religieuse,  lorsque, 
par  ignorance ,  elle  produit  des  excès  coupables 
que  l'Évangile  réprouve.  Tant  de  mauvaise  foi 
unie  à  tant  d'absurdité  se  retrouve  dans  le  juge- 
ment qu'ils  portent  sur  ceux  qui  montrent  des 
sentimens  véritablement  monarchiques  :  ils  pré- 
tendent qu'il  faut  avoir  l'imbécillité  et  la  bas- 
sesse d'âme  d'un  vil  esclave  j  pour  se  soumettre 
avec  une  inviolable  fidélité  à  l'autorité  royale; 
cependant  ils  admirent,  dans  l'ordre  commun  de 
la  société,  le  serviteur  loyal  véritablement  dévoué 
à  son  maître. 

LE  CHEVALIER. 

Ils  admirent  encore,  dans  les  situations  diver- 
ses de  la  vie,  l'homme  passionné,  qui  fait  le  sacri- 
fice de  sa  volonté,  pour  adopter  celle  de  l'objet 
qu'il  aime. 

LE  MARIÉCHAL  DE  RICHELIEU. 

Ils  accordent  les  plus  grands  éloges  au  soldat 


qui  obéit  aveuglément  à  son  général,  et  qui,  ton* 
jours  sous  le  joug  de  la  discipline  la  plus  despo- 
tique, porte  jusqu'au  fanatisme  rattachement  et 
la  soumission  pour  celui  qui  le  commande. 

Ils  conviennent  enfin  que  le  sentiment  enno-* 
blit  tout  (a),  jusqu'à  la  servitude  d'un  véritable 
esclave. 

M.  DE  MALKSHERBES. 

En  effet,  eu  lisant  l'histoire  ancienne,  quî 
pourroit  refuser  son  admiration  à  tous  ces  traits 
d'une  héroïque  fidélité,  qui,  dans  ces  temps  anti- 
ques, et  surtout  pendant  les  proscriptions  du 
triumvirat,  illustrèrent  tant  d*esclaves?  qui  pour- 
roit ne  pas  trouver  de  la  grandeur  d'âme  dans 
l'action  subKme  de  l'esclave  de  Panopion,  qui 
prit  le  nom  de  son  maître,  se  mit  dans  son  lit 
pour  se  fafire  tUer  ^aî*  ses  assassins ,  afin  de  don- 
ner  à  Panopion  le^ temps  de  s'évader!... 

LA  DUCHESSE. 

Quel  homfne  libre  pourroit  porter  plus  loin^ 
l'héroïsme  de  rattachement?... 

(a)  Et  de  plus  ils  ont  répété  mille  fbis  que  la  passion  ex- 
cuse tout,  autorise  tout,  et  même  les  égaremeos  les  plus 
criminels.  Cette  maxime  si  fausse  et  si  pernicieuse,  mais 
adoptée  par  leurs  disciples  ,  forme  le  fond  et  tintér^t  d*nne 
grande  quantité  de  romans  modernes. 
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LE  CHBVALIEB. 

La  classe  de  la  noblesse  a  produit,  depuis  des 
siècles ,  une  foule  de  généraux  d'armée  et  de  mi- 
nistres d'État,  de  grands  magistrats,  d'ambassa- 
deurs, etc.  Est^^il  donc  étonnant  que ,  justement 
enorgueillis  des  hauts  faits  de  leurs  ancêtres  qui, 
par  leurs  talenset  leurs  serrices,  ont  répandu  tant 
d'éclat  siur  la  patrie  et  sur  leurs  Bunilles ,  les  no- 
bles soient  passionnément  attachés  à  la  race  au- 
guste des  Bourbons,  la  plus  ancienne  et  la  plus 
illustre  de  l'Europe,  et  qui  compte  parmi  ses 
ayeux  des  souverains  si  dignes  d'exciter  l'adxni- 
ration  et  l'enthousiasme. 

V 

LE  HA.B1ÈCHKt.  IfiL  1llCKEli1£TI. 

Et  voir  avec  indifférence  une  odieuse  conjura- 
tion attaquer  ce  trône  antique,  eatour^  de  si 
glorieui^  souvenirs^  ne  seroitnce,  pas  renoncer  au 
noble  titr^  de  Français  ?  car  si  1^  nation  française 
est  la  plus  célèbre  de  l'Europe ,ieU^.le  doit  à  ses 
rois. 

LE    MARÉCHAL   DE    BIRON. 

I 

La  lecture  de  notre  histoire  suffîrbit  pour  nous 
maintenir  dans  la  fidélité. 

LA   MARiCftALK. 

Malheureusement  on  ne  la  lit  plus  guère. 

M.    JD£    MALESmSBPBS. 

Pour  moi ,  je  puis  assurer  que ,  s'il  £aUoit  sa- 
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crifier  ma  vie  pour  le  Roi ,  je  le  ferois  sans  ba- 
lancer (Iz). 

LA    COMTESSE* 

On  reviendra  aux  bonnes  lectures. 

M.    DE    PONDEVESLE. 

Oui ,  quand  le  néologisme  aura  fait  tant  de 
progrès ,  que  le  langage  des  bons  auteurs  sera 
devenu  si  suranné ,  qu'on  ne  l'entendra  plus ,  et 
que  l'on  comprendra,  moins  encore  leurs  senti- 
mens  et  leurs  doctrines. 

4  \ 

M.    DE   HALESHBRBES 

Je  me  souviens  d'avoir  écouté  ici ,  dans  ce 
même  salon,  et  avec  le  plus  vif  intérêt,  M.  le  pré- 
sident Hénault ,  ^  faisant  une  courte  et  rapide 
énumératioh  des  grands  hommes  qui  ont  régné 
sur  la  France. 

MADAME   DU   DEFFANT. 

Je  me  le  rappelle  aussi. 

M.    DE    MALESHERBES. 

Ma  mémoire  est  fidèle,  et,  si  je  ne  craigpois 
d'être  accusé  de  pédanterie^  je  pourrois  rap- 
porter presque  mot  pour  mot  tout  ce  qu'il  a  dit 

LA    MARiCHALE. 

Nous  serons  charmés  d'entendre  à  la  fois 

{a)  ijglLs. 


(496) 
M.  de  Malesherbes  et  le  président  Hénault  (Xoai 

le  monde  presse  M.  de  Malesherbes  de  parler.  ) 

M.    DE    MALESHERBES. 

Pour  ne  pas  abuser  de  vos  bontés,  je  tâcherai 
que  ma  citation  soit  bien  exacte.  Voici  le  début 
'  de  mon  auteur  : 

«  Qu'il  doit  être  cher  à  tous  les  Français  ce 
trône  le  plus  ancien  de  l'Europe ,  ce  trône  au- 
guste sur  lequel  ont  régné  depuis  le  valeureux 
Pharamond,  Clovis,  Clotaire  II,  Dagobert  (si 
grands  pour  leurs  siècles  )  (a) ,  Pepi»,  Charle- 
magne,  Hugues  Capet,  le  juste  et  pieux  Ro- 
bert, Louis  VII,  Philippe  Auguste,  Louis  VIH, 

(a)  Voici  encore  une  inconsécpiefice  philosophique  .•  la 
philosophes  reconnoissent  qu'un  prince  àé  dans  une  nadon 
dépourvue  de  civilisation ,  peut  être  un  grand  homme,  quoi- 
qu'il ait  £ait  des  actions  cruelles  (pourvu  toutefois  qu'il  n'ait 
rendu  aucun  service  éclatant  à  la  Religion  ) ,  c*est  ainsi  qu'îb 
ont  prodigué  de  pompeux  éloges  au  Czar  Pierre  ie  Gmnd, 
en  reconnoissant  qu'on  ne  devoit  attribuer  qu'à  la  baribarie 
de  son  siècle  et  de  sa  nation  les  actions  cruelles  qui  ont 
souillé  sa  yie ,  et  s'ils  n'ont  pas  eu  la  même  et  juste  indul- 
gence pour  le  grand  Oovis ,  c'est  que  ce  prince  fut  Itpie^ 
mier  Roi  chrétien;  et  ces  mêmes  philosophes  se  passionnent 
pour  Julien  l'Apostat ,  livré  aux  plus  abominables  supersti- 
tions, pour  ce  prince  barbare  qui  faisoit  égorger  lesw'eiUes 
femmes,  pour  consulter  l'avenir  par  l'inspection  de  leurs 
entrailles ,  qui  fit  mourir  son  gouverneur  Ursule,  etc.  ;  mais 
cet  empereur  abjura  la  Religion  chrétienne... 
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Louis  IX ,  Philippe  le  Hardi ,  Finlrépide  Louis  X, 
le  loyal  et  véridique  roj  Jean  I**",  le  sage  Char- 
les V,  le  brave  et  clément  Charles  VII /Char- 
les. Vin ,  surnommé  le  Victorieux ,  Louis  Xll , 
Père  du  peuple,  le  chevaleresque  François  1*', 
surnommé  le  Restaurateur  des  lettres  et  des 
sciences ,  Henri  le  Grand ,  Louis  XIH ,  dont  le 
règne  fut  si  éclatant  {a) ,  Louis  XIV ,  et  tant  de 
princes  et  princesses  du  sang  royal ,  aussi  re- 
nommés par  leur  goût  éclairé  pour  les  arts  et 
par  rélévation  de  leur  âme  et  de  leurs  actions , 
que  par  celle  de  leur  naissance.  Le  souvenir  de 
tant  de  gloire  dans  tous  les  genres ,  et  la  recon- 
noissance  d'une  longue  suite  de  bienfaits ,  doi- 
vent porter  au  comble  l'attachement  de  la  no- 
blesse pour  la  monarchie.  Tous  les  souverains 
qu'on  vient  de  nommer  avoient  d'autres  droits, 
mais  aussi  puissans,  à  l'amour  de  tous  les  Fran- 
çais; car  ces  rois  ont  protégé  avec  éclat,  les 
sciences,  les  lettres ,  les  arts,  les  manufactures , 
le  commerce  et  la  navigation.  Il  est  à  remarquer 
que,  dans  cette  longue  nomenclature,  on  n'a  point 
parlé  des  princes  qui ,  sans  être  brillans ,  furent 

(a)  Et  par  d'admirables  établissemens  de  charité  :  THÔtel' 
Dieu,  les  Ënfans-Tronyés,  les  Sœurs  de  la  Charité ^  l'amé^ 
lioration  des  prisons^  les  infirmeries  pour  les  galérieos,  des 
desséchemens  de  marais,  de  grandes  plantations  et  d*aatres 
•orrages  pid>UcS|  de  nouveUes  manufactures ,  etc. 

3a 
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néanmoins  de  bons  rois ,  et  que  dans  cette  bte, 
unique  dans  l'histoire,  on  ne  pourroit  citar  que 
deux  souverains  dont  la  mémoire  soit  véritable- 
ment souillée  :  celui  dont  le  nom  retrace  le  sou- 
venir du  plus  déplorable  événement,  Charles  D[, 
irrité  des  cruautés  et  des  profanations  des  cal- 
vinistes ,  fatigué  des  intrigues  du  feictieux  Coli- 
gny,  eut  la  foiblesse  de  céder  à  d'affreux  conseils 
et  de  permettre  le  massacre  de  la  Saint-Barthé- 
lemi!....  Mais  son  caractère  ne  fut  point  cruel  :  il 
aima  les  arts,  protégea  les  lettres,  et  les  cultiva 
lui-même  avec  un  grand  succès  (a).  L'autre  mo- 
narque ,  indigne  de  régner  sur  une  nation  géné- 
reuse ,  Louis  XI,  a  laissé  un  nom  détesté ,  parce 
qu'il  fiit  cruel,  vindicatif,  avare,  dissimule, 
et  qu'enfin  il  n'eut  rien  de  Français  ;  cependant, 
il  eut  la  réputation  d  un  grand  politique ,  et  il  fut 
un  roi  populaire,  si  l'on  pouvoit  honorer  de  cette 
belle  qualification ,  non  l'ami ,  mais  le  flatteur 
du  peuple;  il  affecta  de  dédaigner  le  faste,  la 
représentation ,  et  de  mépriser  la  noblesse  ;  il 
entroit  souvent ,  sans  aucune  suite,  dans  les  mai- 
sons des  simples  artisans  et  s'entretenoit  fami- 
lièrement avec  eux  ;  il  fit  souvent  manger  à  sa 
table  des  négocians  et  même  des  marchands  (^)* 

\a)  n  nous  reste  de  lui  des  vers  adressés  a  Ronsard,  et  fort 
supérieurs  à  tous  ceux  de  ce  poète  si  fameux  de  »ou  temps* 
{b)  Henri  IV  fut  un  Roi  populaire  ^  et  Louis  XI  un  Roi 
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LE   MARÉCHAL   DE   RICHELIEU. 

De  quelque  parti  qu'on  puisse  être,  il  faut 
reconnoitre  qu'un  attachement  à  toute  épreuve 
pour  son  maître ,  ou  son  chef,  ou  son  souverain, 
est  toujours  respectable ,  touchant  et  digne  d'é* 
loges. 

LE    CHEVALIER. 

Toutes  les  actions  humaines  ont  pour  cause 
deux  sentimens  très-différens  par  leur  nature , 
et  qui  se  ressenablent  quelquefois  par  leurs  ré- 
sultats; l'un  vient  de  l'âme  et  l'autre  n'est  pro- 
duit que  par  l'imagination  :  le  premier ,  est  la 
source  inépuisable  du  véritable  héroïsme  ;  le  se- 
cond ,  formé  par  l'amour-propre  et  l'égoïsme ,  a 
souvent  fait  faire  alternativement  des  bassesses, 
des  crimes  et  des  actions  éclatantes ,  suivant  le 
caractère  ou  la  situation  de  celui  qu'il  domine  ; 
il  fait  ramper  ou  il  inspire  la  passion  de  s'élever; 
mais  seulement  pour  étonner  et  pour  subjuguer, 
car  il  n'a  jamais  fait  connoitre  la  véritable  gloire, 
puisqu'il  n'a  pour  base  que  la  cupidité,  l'orgueil 
et  l'ambition. 

LA  .  COMTESSE. 

C'est  ce  sentiment  impérieux  et  turbulent, 

UbércUj  dans  le  &ens qu'on  attache  aujourdliai  k<e  mot,  qui , 
comme  on  sait ,  n*a  rien  de  commun  arec  les  idées  de  désin- 
téressement, de  mépris  de  l'argent,  d^  magnificence  bien- 
Êdsante,  etc. 

32.. 
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qu'on  appelle  esprit  départi  dans  les  temps  de 
rébellion,  et  qui,  dénué  de  toute  affection  par- 
ticulière ,  s*envenime  et  s*exalte  seulement  pour 
des  opinions  et  pour  des  nouveautés ,  qui  sem- 
blent promettre  aux  intrigans  des  changemens 
brillans  dans  leur  situation. 

M.    DE   MALESHERBES. 

■y 

Ce  n'est  pas  là  en  effet  Y  esprit  de  parti  de  ceux 
qui  sont  attachés  aux  anciennes  lois  et  à  un 
gouvernement  établi  depuis  long- temps;  car  il 
se  mêle  nécessairement  à  ce  dernier  esprit  de 
parti  une  affection  que  l'habitude ,  les  traditions 
et  la  reconnoissance  peuvent  rendre  très-pas- 
sionnée (a). 

(a)  Point  de  tiens  sans  deroirs  réciprcxlaes,  et  par  consé- 
quent sans  vertus.  On  n'a  jamais  dit  les  devoirs  de  V amour, 
mais  bien  de  V amour  conjugal.  Le  deroir  et  la  Tertn  sont 
donc  les  bases  de  toute  société.  L'amitié  étant  nn  sentiment 
pnr ,  fondé  snr  l'estime ,  est  un  lien,  tant  ({ue  les  devoirs  ea 
sont  réciproquement  remplis. 

U  n'y  a  point  de  tiens  entre  un  tyran  et  ses  sujets  ;  ces  der- 
niers n'ont  que  des  chaùies,  La  force,  le  crime ,  le  vice 
peuvent  forger  des  chaînes  ;  la  crainte  ou  l'attrait  du  plaisir 
peuvent  les  recevoir,  mais  la  vertu  seule  peut  former  de» 
tiens  :  les  chaînes  n'asservissent  que  matériellement  ;  elles 
n'ont  aucun  empire  sur  les  esprits  et  sur  les  âmes  ;  on  hcism 
sans  scrupule  des  chaînes  ;  on  ne  rompt  des  liens  qu'avec  re- 
mords; la  réciprocité  des  devoirs  entr^  le  souveraîa  et  lea 
sujets  affemnit  les  tc6nes. 
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M.    DE   PONDEVESLE. 

Nos  philosophes  et  surtout  Raynal^  en  exhor- 
tant à  renverser  le  trône  et  les  autels»  se  vantent 
d'être  inspirés  par  un  ardent  amour  pour  le 
genre  humain. 

LE    MARECHAL   DE   BIROIL 

C'est-à-dire  pour  les  générations  futures  :i  cslt 
il  faudroit  immoler  à  ce  sentiment  la  génération 
présente. 

LE    CHEVALIER. 

Cette  courageuse philantropie  est  d'autant  plus 
extraordinaire,  qu'il  n'en  résulteroit  que  des  se-     ^  * 
ditions,  des  révoltes,  des  guerres,  des  massa*- 
cres  et  des  bouleversemens  universels» 

MADAME   DU    DEFFAWT. 

Et  le  iouij  pour  le  bonheur  de  la  postérité. 

M.  DE  MALESHERBES. 

Dans  tous  les  temps,  les  factieux  ont  tenu  ce 
langage;  c'est  toujours,  à  les  entendre,  pour  nos 
arrière-neveux  qu'ils  travaillent ,  qu'ils  coiûplo- 
tent ,  qu'ils  détruisent,  qu'ils  dépouillent  etqu'ilsi 
s'enrichissent,  s'ils  le  peuvent 

LE  DUC 

Mais  comment  se  fait-il  que  cette  ardente 
passion  pour  le  genre  humain  n'ait  jamais  enga- 
gé cette  espèce  de philantropes  à  se  dévouer  per-» 
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sonnellement,  dans  les  calamités  publiques,  au 
soulagement  de  leturs  semblables,  comme  les 
François  de  Sales ,  les  Vincent  de  Paul ,  les  Bel- 
zunce,  les  Lagaraie,  les  Luigi  (a),  et  cette  foule 
de  saints  se  sacrifiant  pour  les  autres  (mais  qui, 
à  la  vérité ,  n'éloient  que  leurs  contemporains)  ? 
Comment  se  Êiit-il  encore  que,  parmi  ces  mê- 
mes hommes,  toujours  prêts  à  tout  entreprendre 
pour  nos  arrière-neveux,  on  ne  puisse  citer  des 
fondateurs  d'hospices,  d'hôpitaux,  et  enfin  des 
sacrifices  entiers  de  fortune  et  d'ambition ,  dont 
la  charité  chrétienne  a  donné  tant  d'exemples?... 

LA  COMTESSE, 

C'est  que  la  charité^  et  ce  que  les  déistes  ap- 
pellent la  bienfaisance,  sont  deux  choses  très- 
différentes. 


LE  DUC 


Cela  doit  être  ;  car  la  bonté  naturelle  ne  peut 
être  stable  et  fixée  que  par  la  Religion  ;  et,  en  agis- 
sant toujours  avec  la  certitude  de  plaire  à  Dieu, 

(a)  Cest  un  vcrtuenx  prêtre  qui ,  de  nos  jours  »  a  fondé  à 
Smyme ,  pour  les  pestiférés ,  un  hôpital  qu*il  dessert  lui- 
même,  ayant  consacré  toute  sa  vie  à  ce  pieux  et  sublime 
dévouement. 

Ce  trait  est  rapporté  par  un  écrivain  non  suspect  en  ce 
genre  ,  par  le  philosophe  Morellet,  dans  son  voyage  de  Si- 
cile. 
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elle  atteint  le  plus  haut  point  de  perfection  et 
de  sublimité  où  elle  puisse  parvenir.  Il  est  cer- 
tain d'ailleurs,  que  la  Religion  est  le  plus  grand 
frein  des  rois,  dés  chefs  des  nations  et  des  peu- 
ples {a). 

LE  MABÉCHAL  DE  BICHELIEU. 

Cela  est  incontestable ,  et  c'est  pour  cette  rai- 
son que  les  philosophes  l'attaquent  avec  tant 
d'acharnement;  ils  sont  déjà  parvenus  à  l'affoi- 
blir  ;  si  ce  mal  augmente,  on  verra,  je  le  répète, 
une  réuoluiion  terrible. 

LA.  DUCHESSE. 

Je  suis  très'frappée  d'une  altération  déjà  fort 
visible  dans^  les  mœurs  de  la  bourgeoisie  et  des 
artisans;  les  marchandes  commencent  à  porter 
des  plumes  et  des  fleurs,  et,  dans  ma  politique, 
c'est  un  bien  mauvais  signe. 

LE  CHEVALIER. 

Que  dites-vous  donc.  Madame,  d'une  danseuse 
de  l'Opéra,  qui  vient  de  prendre  un  valet  de  cham- 
bre ,  qui  n'a  point  l'habit  de  ses  autres  domesti- 
ques, et  qui,  chez  elle,  annonce  les  visites? 

(a)  Dont  elle  assurera  toujours  la  fidélité.  Aussi ,  dans  la 
révolution ,  a-t-on  vu  une  province  où  la  Religion  s*étoit 
conservée  dans  toute  sa  pureté ,  la  Vendée ,  donner  Téxemple 
le  plus  héroïque  du  courage  et  de  rattachement  à  la  monar- 
chie. 


_  •         JU^  -. 
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MADAME  DU  DEFFAITT. 

Une  danseuse  de  TOpéra  ! 

LE  CHEVALIER. 

Oui, Madame,  et  c'est  mademoiselle  Dervieux. 

LA  MARÉCHALE. 

Voilà ,  soyez  en  sûr,  de  très-mauvais  présages. 

LE  MARÉCHAL  DE  BIRON. 

On  reproche  aux  vieillards  de  regretter  tou- 
jours le' temps  passé;  mais  ce  sentiment  est  au- 
jourd'hui bien  excusable;  par  exemple,  la  classe 
des  domestiques  dégénère  visiblement  ;  un  seul 
trait  du  siècle  de  Louis  XIV  suffiroit  pour  le 
prouver.  Lorsqu'on  établit  l'impôt  de  la  capita- 
tion,  on  en  exempta  toute  la  Iwrée  de  France  i 
si  pareille  chose  arrivoit  à  présent ,  qu'en  résul- 
teroit-il  ?  que  toute  notre  livrée  seroit  charmée  de 
ne  rien  payer.  Eh  !  bien  alors  toute  la  livrée  du 
grand  siècle  fut  excessîveifkent  choquée  de  cette 
exception  ;  dans  toutes  les  villes ,  tous  les  domes- 
tiques se  rassemblèrent,  représentèrent  qu'ils 
étoient  citoyens  comme  les  autres  sujets  du  Roi, 
et  qu'ils  dévoient  payer  l'impôt  :  on  leiu*  accorda 
ce  qu'ils  demandoient,  et  l'on  reçut  leur  argent.. 

M.  DE  MALESHERBES. 

Voilà  un  trait  devenu  bien  gothique. 
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LE  DUC. 

Dans  ce  temps -là  on  vivoit  beaucoup  plus 
dans  ses  terres,  on  y  donnoit  de  grands  exem- 
ples de  piété  et  de  charité.  Tous  les  grands  sei- 
gneurs avoient  non-seulement,  comme  nous  le 
voyons  encore,  des  chapelles  dans  leurs  châ- 
teaux ,  mais  ils  en  avoient  aussi  dans  leurs  hôtels 
à  Paris  ;  enfin  la  magnificence  des  processions 
publiques  et  de  toutes  les  cérémonies  religieuses 
I  avoit  beaucoup  plus  d'éclat  que  de  nos  jours  ; 
Finstruction  chrétienne  étoit  plus  répandue,  et 
le  peuple  connoissoit  mieux  ses  devoirs. 


LA  COMTK3SE. 

Nous  avons  toujours  de  si  belles  processions 
à  la  Fête-Dieu!  Quoi  qu'en  dise  Tabbé  de  Beaure- 
gard ,  on  ne  parviendra  point  à  nous  les  ôter. 

LE  MABÉGHAL  DE  RICHELIEU. 

Je  n'en  répondrois  pas. 

LE  CHEVALIER. 

Et  nous  possédons  encore  un  admirable  mo- 
nument de  la  foi  catholique. 

MADAME  DU  DEFFAlfT. 

L'église  de  Saint-Pierre  de  Rome? 

LE  CHEVALIER. 

Je  n'avois  pas  l'intention  de  désigner  cet  in- 
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comparable  édifice,  où  tous  les  arts  ont  déposé 
leurs  chefs-d'œuvre  les  plus  par£aiits.  Je  voulois 
parler  de  l'île  de  Malthe,  ce  rocher  que  la  Pro- 
vidence a  placé  au  sein  des  flots  orageux ,  com- 
me pour  apprendre  à  tous  les  navigateurs,  que 
les  héros  qui  Thabitent  sont  accoutumés  depuis 
des  siècles  à  braver  tpus  les  genres  de  dangers. 

M,  DE  PONDEVESLE. 

Oui,  ce  phare  religieux  rappellera  toujours, 
par  son  aspect  ou  son  nom  seul ,  les  plus  nobles 
idées  de  l'antique  chevalerie  et  des  vertus  chré- 
tiennes et  guerrières  (a). 

LE  CHEVàLlER. 

Puisse-t-il  être  à  jamais  heureux  et  triomphant 
au  milieu  des  orages  et  des  tempêtes  ! 

MADAME  DU  DEFFANT. 

Nous  parlions  de pr^^fl^^j:  il  en  est  un  encore 
qui  me  paroit  très-mauvais;  nousavons  déjà  beau- 
coup perdu  de  notre  gaieté» 

LE    CHEVALIER. 

C'est  une  grâce  française  qui  tient  au  carac- 
tère national  ;  car  la  gaieté  s'allie  naturellemen  t 
avec  la  franchise. 

(a)  Les  lois  et  les  statuts  de  l^ordre  de  Malte  étoient  admi- 
rables. 
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LA  MARÉCHALE  au CIieyalier« 

Si  la  nôtre  s'altère,  vous  n'avez  rien  à  cet  égard 
à  vous  reprocher;  ce  n'est  pas  votre  faute. 

LE  CHEVALIER. 

Je  n'ose  plus  aujourd'hui  me  livreç  à  cette 
gaieté  que  je  regrette,  puisqu'elle  savoit  vous 
plaire;  je  deviens  distrait  et  rêveur. 

LE  MARECHAL  DE  BIRON. 

On  a  substitué  à  la  gaieté  innocente  et  fran- 
che ,  une  gaieté  factice  et  de  mauvais  goût  qui 
ne  se  manifeste  que  par  des  sarcasmes ,  des  jeux 
de  mots  et  des  calembourgs. 

LE  CHEVALIER. 

La  méchanceté  exclut  naturellement  la  gaieté. 

M.  DE  PONDEVESLE. 

Je  suis  persuadé  que  si  les  charmans  contes 
d'Hamilton  paroissoient  aujourd'hui  pour  la  pre- 
mière fois^  ils  n'auroient  aucun  succès. 

M.  DE  MALESHERBE^. 

Us  ne  contiennent  aucune  satire ,  ils  ne  sont 
ni  licencieux ,  ni  impies,  ni  séditieux  ;  on  le^  trou- 
veroit  trop  frivoles. 


LE  CHEVALIER. 


La  remarque  est  très-juste  :  nos  beaux-esprits 
ont  décidé  qu'il  y  a  une  profonde  philosophie 
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dans  Tesprit  de  révolte ,  dans  la  licence  et  dans 
rirréligion  ;  ils  ne  peuvent  soutenir  sérieusement 
de  telles  choses  quepar  desgalimathias  et  des  am- 
phigouris; ils  ne  peuvent  plaisanter  dans  le  mê- 
me sens  qu*en  prenant  un  ton  buriesque ,  et  en 
employant  continuellement  les  mensonges  ,  les 
calomnies  et  les  injures  les  plus  grossières;  s'ils 
parviennent  à  rendre  cette  mode  générale,  on 
ne  parlera  plus  de  l'urbanité  et  de  la  gaieté  fran- 
çaises*. •• 

M.  DE  POTTDEVESLE. 

Et  la  littérature  tombera  dans  la  plus  entière 
décadence. 

M.    DE   MA.LESHEBBES. 

Joignez  à  tout  cela  le  néologisme.... 

LB    MARÉCHAL   DE   RICHELIEU. 

Et  l'Anglomanie ,  qui  nous  fait  joindre  à  cette 
fausse  gaieté^  dont  nous  venons  de  parler,  le 
goût  des  scènes  les  pltis  lugubres  et  la  passion 
des  tombeaux  :  nous  en  avons  dans  nos  jardins, 
dans  ùos  poésies ,  dans  nos  romans ,  dans  nos  ta- 
bleaux.... 

LB   CHEVALIER. 

Nous  devons  surtout  cette  mode  aux  D/uiis 
d^Young. 

LA    COMTESSE, 

J'ai  été  en  Angleterre,  et  je  puis  vous  assurer 
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que  les  Anglais  sont  fort  loin  d'être  aussi  tristes 
que  nous  nous  les  représentons;  nous  ne  con- 
nôissons  en  général  de  leur  littérature  que  ce 
qu'elle  a  de  sombre;  ils  ont  pourtant  d'excellens 
ouvrages  d'un  très-bon  comique. 

H.    DE    POICDEVESLE*, 

D'abord  le  Spectateur  (a),  et  le  poème  dHu- 
dibras. 

LE   CHEVALIEB. 

Un  grand  nombre  de  comédies  charmantes  y 
entre  autres  celles  de  Farquhar,  qui  n'ont  point 
été  traduites. 

LA   COMTESSE. 

Et  des  poésies  fugitives  remplies  de  grâce  et 
de  gaieté;  enfin  je  ne  leur  trouve  en  ce  genre  un 
mauvais  goût  que  dans  leurs  débats  politiques  ; 
il  est  ridicule,  et  même  inconcevable,  de  vouloir 
mettre  de  la  gaieté  dans  des  choses  aussi  gravée 
et  aussi  importantes. 

LE   CHEVALIEH. 

On  voit  en  effet,  dans  leurs  journaux,  que 
beaucoup  d'orateurs  de  la  Chambre  des  Com- 
munes se  permettent  souvent  des  plaisanteries  et 
des  épigrammes,  chose  assurément  bien  déplacée 

(a)  Le  meilleur  journal  à  tous  égards  qu'on  ait  jamais 
Ait  y  mais  tzès-mal  traduit  ^  firançais. 
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dans  une  telle  assemblée,  quand  il  s'agit  de  dis- 
cuter les  intérêts  d'une  grande  nation. 

H.    DE    MALESHERBES. 

C'est  manquer  à  la  fois  de  dignité  nationale 
et  de  respect  pour  le  public. 

H.    DE    PONDEVESLE. 

C'est  qu'il  est  plus  aisé  de  faire  rire  les  oisib 
et  les  sots ,  que  de  parler  avec  assez  d'éloquence, 
de  sagesse  et  de  noblesse  pour  satisÊdre  tous  la 
gens  raisonnables  qui  pensent  bien. 

LA    COMTESSE. 

J'avoue  que  rien  ne  m*a  jamais  paru  plus  cho- 
quant que  le  compte  i^i^ndu  de  leurs  séances 
publiques,  où  l'on  trouve  sans  cesse  ces  phrases: 

(On  rit....  éclats  de  lire....  rires  prolonge... .  etc.  ) 
LE   MARECHAL   DE   RICHELIEU 

Quelle  indécence!...  de  tranformer  en  théâtre 
bouffon  un  sénat  respectable.  Eh  !  bien ,  notre 
nation,  que  l'on  peint  si  légère ,  seroit  incapable 
de  s'abaisser  ainsi.  Oui,  si  jamais  le  gouvernement 
représentatif  pouvoit  s'établir  en  France ,  je  suis 
persuadé  que  le  seul  bon  goût  suffiroît  pour 
préserver  nos  orateurs  d'un  ridicule  si  révoltant 

LA    MARÉCHALE. 

A  propos  de  bon  goût  ^  M.  le  Maréchal ,  coa- 
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noissez-vous  la  liste  des  spectacles  qu'on  nous 
donnera  cette  année  à  Fontainebleau  ? 

LE    MARECHAL    DE    RICHELIEU. 

Non,  Madame  ;  mais  M.  le  duc  de  Duras,  qui 
est  un  fort  bon  juge ,  m'a  dit  que  Ton  joueroit 
une  tragédie  de  Debeiloy,  qui  auroit  sûrement 
du  succès. 

LA    MARÉCHALE. 

Tant  mieux  :  j'aime  Debeiloy  ;  il  a  des  senti- 
mens  véritablement  français. 

M.    DE   PONDEVESLE. 

On  n'accorde  pas  toujours  à  son  style  cette 
excellente  qualité. 

» 

LE    CHEVALIER. 

Oui  ;  mais,  depuis  Racine,  on  n'est  pas  fort  dif- 
ficile sur  le  style  en  poésie ,  et  les  plus  foibles 
vers  de  Debeiloy  valent  bien  ceux-ci  : 

Ma  rigueur  implacable, 

En  me  faisant  pins  craint ,  m'a  fait  plus  misérable  (a) . 


Et  du  nœud  de  Thymen ,  l'étreinte  dangereuse 
1  Me  rend  infortuné,  s'il  ne  vous  rend  heureuse  (6). 


{à)  Marianne,  de  Voltaire. 
{b)  n  laudroit  si  elle.  (  Zaïre.  ) 
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De  Totre  esprit  la  naïye  justesse , 

Me  rend  surpris  autant  qu'il  m'intéresse  (d),  * 

Mon  front  mal  déguisé  fit  parler  mes  ennuis  (b). 

D'où  Tiens-je  ?  où  yais-je  ?  où  suis-je  et  d'où  sois-je  tiré  (c)? 

J'en  pouiTois  citer  une  grande  quantité  d'an- 
tres de  la  n^éme  force  et  du  même  auteur. 

M.    DE    PONDEYESLE. 

Il  est  certain  que,  dans  ce  genre,  Debelloj 
auroit  de  la  peine  à  surpasser  ceux-là. 

LA   DUCHESSE. 

On  ne  se  doute  pas  ici  de  l'heure  qu'il  est,  el 
je  crois  que  la  pendule  vient  de  sonner  deui 
heures. 

MADAME   DU   DEFFAKT. 

Eh!  bien,  c'est  l'heure  de  la  confiance  et  des 
entretien^  intimes. 

LA   COM11ESSE. 

Oui,  pour  vous,  Madame,  qui  vous  couchez  à 
trois  ou  quatre  heures. 

(a)  Janine,  Au  )ieu  de  qu'il ^  il  felloit  qu^elle;  il  s*^tàe 
U  naïve  justesse, 

(b)  Ériphiie,  du  même.  Un  front  mal  déguisé  qui  fût 
parler  des  ennuis  I 

(c)  Monologué  de  Colon,  du  mémet 


L«fld. 
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MADAME   OC    DEFFANT. 

,  J 

Et  vous  vous  en  allez  tous  à  la  fois  !  Quelle 
cruauté  ! 

LE   MABÉGHAL    DE    RICHELIEU. 

Je  suis  forcé  d'aller  coucher  ce  soir  à  Ver- 
sailles! 

LE   DUC 

Et  moi  aussi  ! 

M.    DE    MALESHERBES. 

Et  les  af£siires  du  lendemain!... 

LA   COMTESSE. 

Et  les  billets  âa  matin  ! 

LE    CHEVALIER. 

Et  les  rendez- VOUS  donnés  aux  créanciers! 

MADAME    DU   DEFFAKT^ 

Quel  malheur  d'y  manquer!... 

LE    MAR]£CHAL   DE   BTROTf. 

Et  la  revue  des  gardes  françaises!.... 

MADAME   DU   DEFFAKT. 

Quelle  diversité  de  motifs  et  de  raisons!... 

LE   MARECHAL   DE   RICHELIEU. 

n  en  faut  tant  pour  vous  quitter  (5)!.... 

FUT  DU  DERinER  CHAPITRE. 

33 
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NOTES 


DU  CHAPITRE  Xlfl  ET  DERNIER. 


Il)  En  parlant  deVSncjrclapédie ,  H.  de  La  Harpe  (Cbm 
de  Littérature) ,  dit  que  les  intentions  séditieuses  des  phi- 
losophes commencèrent  à  se  manifeîster  dés  le  premier  vo- 
lume ,  et  que  le  seul  article  auioriêé  ^iî  stsse»  scaudaleux 
pour  justifier  les  réclamations  qui  s'élevèrent  de  tous  c6tà. 
M.  de  La  Harpe  continue  ainsi  :  «  tin  événement  qui  fit 
«beaucoup  d«  bruit  p«u  de  temps  après ,  et  ou  les  eâcjrtlo- 
■  pédistes  forent  notoi^rement  impliqués ,  devoit  encore  ouvrir 
fies  yeux  sur  leurs  machinations  et  sur  le  progrès  de  lent 
o  pernicieuse  influence ,  et  ce  ftit  la  thèse  de  Tabbé  déPrades , 
uqui  avoit  founû^  ou  sig;né  pivsiears  ai::ticle^  imporlans  da 
•  Dictionnaire  ^  thèse  où  Timpiété  étoit  en  même  temps  si 
»  audacieuse  dans  les  dogmes ,  et  si  artificieusement  eînre- 
u  loppée  dans  le&  fonncs ,  que  la  vooiniaïuiuté  de  travail  j 
o  étoit  visible  entre  le  bachelier  do  Sorbonne  qui  çsoit  sou- 
»  tenir  la  thèse ,  et  le  philosophe  Diderot ,  qui  se  crut  oblige 
»  d'en  publier  Vî^lÀgie.'Il  étbit didr  «fue  lé  pMk>sophe  atort 
«fourni  la  dqctrip^  <^J'inpf ^^it^ ^  et  If  bacb^l^er  lar^^ 
»  tion  théologique.  On  n'oubliera  jamais ,  dans  Thistoite  de 
»  ce  siècle ,  ce  preu^\ç^  f^^^*^*^?^  ?^M\^  ^fi  l'jWP'^té ,  affichée 
*»  et  soutenue  avec  toute  la  solennité  de  ces  sortes  d'actes,  m 
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<»  milieu  des  écoles  de  Sorbonne ,  et,  entre  autres  blasphèmes, 
nies  miracles  d'EscuIape  ,  mis  en  parallèle  avec  ceux  de 
M  Jésus-Christ  :  qu  on  juge  combien  avoient  été  déjà  trayaillés 
tttous  les  moyens  de  la  secte,  pour  venir  à  bout ,  dès  i75i  ^ 
»  de  faire  arborer  l'étendard  de  la  révolte  contre  la  Religion , 
«dans  le  sein  même  de  cette  Sorbonne,  appelée  le  Concile 
«subsbtant  des  Gaules.  Mais  il  n'étoit  pas  possible  non  plus 
wque  cette  provocation  sacrilège  fût  impunie;  elle  avoit,  il 
»  est  vrai ,  échappé  aux  censeurs  mêmes  de  la  thèse ,  aux 
»  juges  naturels  du  répondant,  et  Ton  ne  peut  guère  le  con- 
3»ceyoir  qu'en  supposant  qu'ils  ne  Tavoient  pas  lue;  car, 
»  tous  les  fondcmens  de  la  Religion  révélée  ,  et  ceux-raéme 
wde  la  Religion natureUe  y  sont,  ou  renversés  par  des  as- 
»  sertions  sophistiques ,  ou  ébranlés  par  un  impudent  scepti- 
»cisme  :  la  thèse  excédoit  de  beaucoup  par  sa  longueur  la 
•»  mesure  ordinaire  du  format ,  et  pour  sauver  cette  dispropor- 
«»  tion ,  Ton  avoit  eu  recours  à  la  finesse  des  caractères  ;  ce 
wqu'on  y  avoit  laissé  de  christianisme  apparent ,  servit  peu- 
tt  dant  quelques  heures  à  dérober  l'irréligion ,.  car  ce  ne  fut 
>>  qu'assez  tard  qu'un  des  théologiens  présens  ^  qui  venoit  de 

•  la  parcourir ,  se  leva  en  prononçant  ces  paroles  qu'on  n'a- 
»  voit  peuf-étre  jamais  entendues  dans  un  acte  de  Sorbonne  : 

•  causant  Ckristi  et  Religionis  dCeffendo  contra  atheum.  On 
»  imagine  sans  peine  qud  effet  produisit  dans  l'assemblée  ce 
«peu  de  paroles,  et  quelle  attention  elles  attirèrent  aussitôt 
»sur  la  thèse.  Bientôt  l'indignation  devint  générale ,  et  le  ré- 
upondant,  sommé  par  ses  supérieurs  de  faire  cesser  le  scan- 
»dale  en  se  retirant.  L'examen  n'étoit  pas  difficile,  et  le  ré- 

•  sultat  n'étoit  que  trop  clair  ;  mais  les  magistrats  se  crurent 

•  ausn  obliges  de  venger  l'insuke  Mte  à  la  Religion,  qui 
«eft  loi  de. l'État.  Le  censeur  négligent  fitit  d^ouillé  de  sa 
»  place  de  professeur  ;  le  bachelier ,  décrété  de  prise  de  corps , 
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iis>nfuit  à  Berlia ,  où  la  protection ,  l*accaeîi  même  de  Fré- 
i>  deric ,  qui  ne  vit  d'abord  en  lui  qu'un  philosophe  perse- 
«>  cuté  pour  ses  opinions ,  heureusement  n'étouilih^nt  point 
»les  remords  que  la  bonté  divine  fit  naître  dans  le  cœur  d'un 
»  chrétien  et  d'un  ecclésiastique  qui  avoit  déshonoré  ces 
i>denx  caractères.  L'abbé  de  Prades  publia  en  1754,  une  ré- 
»  tractation  formdle  de  toutes  ses  erreurs ,  où  il  protesta  qu'il 
»  n'avoit  pas  assez  d'une  vie  pour  pleurer  sa  conduite  pas- 
»séc ,  et  pour  remercier  Dieu  de  la  grâce  qu'il  loi  avoit  faite, 
«  de  lui  inspirer  le  repentir  de  sa  faute.  » 

(a)  Dans  le  temps  où  M.  de  Voltaire  étoît  lié  avec  M.  de 
Porapîgnan ,  ypici  ce  qu'il  lui  mandoit  sur  la  satire  :  «  La 
»>  satire  ne  paroit  jamais  dans  un  jour  plus  odieux,  que  quand 
»  elle  est  lancée  contre  des  personnes  qu'on  a  louées  anpa- 
»  rayant.  Cette  rétractation  n'est  une  fiétrissore  humiliante 
»  que  pour  son  auteur.  S'il  n'est  pas  content  des  procéda 
»  de  celui  dont  il  a  fait  l'éloge ,  il  doit  se  taire  ;  mais  il  ne  faut 
D  pas  chanter  la  palinodie  et  se  condamner  soi-même  (a).» 

Et  puis  M.  de  Voltaire,  après  avoir  prodigué  les  plus 
grands  âoges  a  M.  Lefranc  de  Pompignan ,  a  fait  contre  lui 
les  plus  sanglantes  satires.  U  a  eu  les  mêmes  procédés  pour 
J.-B.  Rousseau,  pour  Desmahis,  pour  Maupertiûs ,  après 
avoir  £ait  pour  Itd  ces  quatre  vecs,  que  l'on  naît  an  bas  de 
son  portrait  : 

Ce  glob«  mal  conno  qn'U  a  sa  meaarer 
Devient  on  monanieiit  où  sa  gloire  se  fonder 
5on  aort  est  de  fixer  la. figure  da  monde, 
De  loi  plaire  et  de  réclairer. 

Quelque  temps  après  il  le  déchira  de  la  manière  Im  plus 
«ruelle  ;  car  Maupertuis  étoit  alors  dangeraioaement  ma- 

(a)  Lettre  &  M.  de  Poropiçnaa  {  x 4  arril  1 739 ), 
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lade.  M.  de  Voltaire  a  passé  sa  vie  à  chanter  ainsi  la  pali^ 
nodie  sur  une  infinité  d'autres  ;  mais  la  plus  inexcusable  de 
ces  honteuses  rétractations  fut  celle  qu'il  fit  contre  le  roi  de 
i  Prusse ,  qui  l'ayoit  comblé  de  bienfaits.  Rousseau ,  comme 

on  l'a  déjà  dit ,  n'a  pas  été  moins  inconséquent  :  il  a  écrit, 
dans  Emile  j  de  fort  belles  choses  en  faveur  de  la  Religion  ; 
et ,  dans  ce  même  ouvrage ,  il  a  inséré  un  morceau  trcs-im- 
pie;  il  a  dit  et  répété,  dans  ses  écrits ,  qu'un  athée  est  un 
I  tôt  lorsqu'il  se  refuse  un  crime  qui  lui  paroît  utile  à  ses  in- 

I  téréts ,  ou  qui  favorise  ses  passions.  £t  dans  son  roman  d!Hé' 

loïse ,  il  a  représenté  un  athée  sous  les  traits  de  l'homme  le* 
plus  sage  et  le  plus  vertueux.  Il  a  beaucoup  disserté  sur  les 
devoirs  sacrés  des  pères  et  des  mères  ;  il  a  mis  tous  ses  en- 
,  fiins  aux  Enfans-Trouvés.    Quoiqu'il  eût  adopté  tous  les 

,  principes  philosophiques ,  voici  le  portrait  qu'il  trace  des 

(  philosophes  :  • 

î  «  Us  sont  fiers ,  affirmatifs,  dogmatiques ,  n^ignorant  rien , 

I  »  ne  prouvant  rien ,  se  moquant  les  uns  des  autres  ;  et  ce 

«  point  commun  m'a  paru  le  seul  sur  lequel  ils  aient  ton» 
M  raison. .  •  •  Jamais  ,  disent  les  philosophes ,  la  vérité  n'est 
»  nuisible  aux  hommes.  Je  le  crois  comme  eux  ;  et  c'est ,  à 
»  mon  avis ,  une  grande  preuve  que  ce  qu'ils  enseignent 
»  n'est  pas  la  vérité. . .  Un  des  plus  familiers  sophismes  du 
»  parti  philosophique  ^  est  d'opposer  un  peuple  supposé  de 
>  bons  philosophes ,  à  un  peuple  de  mauvais  chrétiens. .  • . 
»  Reste  à  savoir  si  la  philosophie,  à  son  aise  et  sur  le  trône , 
»  commanderont  bien  à  la  gloriole ,  à  l'intérêt  y  à  l'ambition 
»  et  aux  petites  passions,  de  l'homme ,  et  si  elle  pratiqueroit 
»  cette  humanité  si  douce  qu'elle  nous  vante  la  plume  à-  la 
»  main  (a).  .  •  Par  les  principes^  la  philosophie  ne  peut  faire 

(a)  C'est  one  chose  qoi  ne  rtste  plos  à  savoir.  Depuis  la  révohitioa 
nous  ne  sommes  que  trop  ëdairës  â  cet  égard. 
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>  auron  bien  qnc  la  Religion  ne  le  fasse  encore  mieux  ,  etix 

>  Religion  enfait  beaucoup  qne  la  plillosophie  ne  peut  faire... 
-  Tous  les  crimes  qui  ie  font ,  dans  le  <^)ergé  comme  aillpnrs, 
>■  ne  prnQTent  poinl  qnc  la  Religion  soit  inutile  ,  mais  que 
utri-s-peu  de  gens  ont  de  la  religion.  Tfos  gonTemement 

•  modernes  doivent  incontestablement  au  christianisine  leur 

■  plus  solide  autorité  et  leurs  révolutions  moins  fréqDentcs. 

>  n  les  a  rendus  cax-mémrs  moins  sanguinaires.   Cela  x 

>  prouve  par  les  laits  ,  en  les  comparanl  ans  gouTcrnemen» 
«anciens.  La  Religion,  mieux  connue,  ccartaut  le  Fana- 
=  tisme ,  a  donné  plus  de  douceur  ani  mœurs  cbivâennes. 
u  Ce  cbangement  n'est  pas  Tonvrage  des  lettres  ;  car,  partout 
V  oii  elles  ont  brillé,  l'humanité  n'en  a  pas  été  plus  resp«c- 
»  tée.  Les  cruautés  des  Athéniens ,  des  Egyptiens,  des  em- 

>  pereurs  de  Rome  et  des  Chinois ,  en  font  foi.  Que  d'œuvres 
>de  miséricorde  sont  VonTriige  de  l'^angilc'.  Que  de  rcsti- 

■  tutions ,  de  réparations ,  la  confession  ne  fait-elle  pas  faire 

•  chez  les  catholiques!...  Quand  les  philosophes  scToient  en 

>  état  de  découvrir  la  -vérité  ,  qui  d'entre  eux  prendroït  io- 
r  térét  à  elle?  Chacun  sait  bien  que  son  sjslénie  c'est  pas 

■  mit'ux  fondé  qne  les  autres  ;  mais  il  le  soatient  parce  qa'îl 
i  est  à  luî;  il  n'y  en  a  [>as  un  seul  qui ,  Tenant  à  tronrer  le 
uvrai  et  le  fnux  ,  ne  préférât  le  mensonge  qu'il  a  trouvé  ,  à 

>  la  vérité  découverte  par  tm  antre.  Où  est  le  philosophe 
nqni,  pour  sa  gloire,  ne  tromperoit  pas  le  genre  humain?... 

■  L'essentiel  est  de  penser  autrement  que  les  autres.  Cbes 
"les  croyans  il  est  athée;  chez  les  atli£es  il  seroit  croyant... 
»  Fuyei  ceux  qui ,  sous  le  prétexte  d'eipliqner  la  nature,  sc- 

■  ment  dans  'le  coeur  des  hommes  de  désolantes  doctrines, 

■  et  dont  le  scepticisme  apparent  eA  cent  fuis  pins  aflinnatif 
»  et  pins  dogmatique  qïie  le  ton  décidé  de  leurs  adversaires. 
»  Sou*  le  hautain  prétexte  qu'eux  seuls  sont  éclairés ,  vrais. 
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»  de  bonne  foi ,  ils  nous  soumettent  impérieusement  k  leurs 
»  décisions  tranchantes ,  et  prétendent  nous  donner  pour  les 
Il  vrais  principes  des  choses ,  les  inintelligibles  systèmes  qu'ils 
»  ont  bâti  dans  leur  imagination  :  du  reste ,  renversant , 
»  détruisant ,  foulant  aux  pieds  tout  ce  que  lés -hommes 
»  respectent ,  ils  6tent  aux  affligés  la  dernière  consolation 
»  de  leur  misère ,  aux  puissans  et  aux  riches  le  seul  frein 
»  de  leurs  passions  ;  ils  arracherit  des  cœurs  le  remords  dû 
u'crinle,  Fespoir  de  la  vertu  ,  et  se  vantent  encore  d'être  les 
»  bienfaiteurs  du  genre  humain  (a),  » 

Ci)  On  lit ,  dans  It Étude  du  cœur  humain ,  un  chapitre 
très-remarquable  sur  lès  anitnaux ,  et  qui ,  en  établissant  la 
dîffëtcnce  in^ie  qui  se  trouve  entre  leur  insânct  et  la  raison 
humaine,  prouve  qu'ils  ont  été  créés  pour  l'homme,  et  qu'ils 
sont  faits  pour  lui  obéir.  Je  ne  puis  me  refuser  au  plaisir  de 
citer  ce  chapitre  : 

«  Tous  les  animaux  furent  créés  pour  obéir  unanimement 
»  et  sans  rédstance  à  l'homme ,  et  l'on  voit  encore  beaucoup 
»  de  traces  de  cet  empire  souverain.  Les  animaux  sont  Ses 
»  esclaves  révoltés  ;  mais  on  trouve  toujours  en  eux  un  ins- 
»  tinct  et  des  faculté  qm  attestent  leur  servitude  primitive. 
»  Ëh  vain  les  tj^rans  lés  plus  impitoyables  von'Sroient  assujet- 
»  tïr  rhommc  à  certains  travaux  serviles  j'^  notre  nature  même 
»  s'y  oppose.  L*homme  n'est  pas  conformé  pour  pouvoir  sup- 
»  plëèr  Te  cheval  ;  il  n'est  pas  assez  fort  pour  remplacer  le 
»  bœuf,  le  chameati ,  le  dromadaire  et  rélepîhant  ;  ^ainsi 
»  l'homme ,  dans  aucune  supposition  ,  n'est  fait  pour  être 
»  esclave.  Les  animaux  doivent  avoir  les  Ëicultés  qui  les 
»  rendent  susceptibles  d'obéir  à  l'homme ,  et  ils  les  ont  en 

»  effet.  Ils  sont  tous  capables  d'être  façonnés ,  apprivoisés 

' .       ■• ,  '  '  '  ,    '1    i   ■■  ■  '         ».       .  ■  ,     .     ■ 

»  par  rhominn ,  et  dé  ployer  sous  son  joug.  La  vue  de  l'a- 
(«)  Ènule, 
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»  yenir  est  inutile  à  des  êtres  dont  la  destination  est  bomée: 
»  les  animaux  ne  l'ont  point;  mais  ils  possèdent  la  mémoire, 
n  parce  que  cette  faculté  est  nécessaire  à  des  esclaves  ,  et 
»  même  à  des  serviteurs  ;  car^  sans  le  souvenir  de  la  récom- 
u  pense  et  du  châtiment ,  il  n*j  auroit  point  de  soiimisaim. 
»  L'homme  est  toujours  un  être  imposant  pour  les  animaux, 
«même  les  plus  redoutables ,  et  les  plus  féroces  prennent» 
»  du  premier  mouvement,  la  fiiite  à  son  aspect.  Cette  crainte, 
«naturelle  dans  les  bêtes  farouches,  est  si  fort^  qu'au  rap- 
»  port  de  tous  les  voyageurs ,  les  seules  toanations  de 
N  rhonune  suffisent  pour  les  éloigner  (a).  Ces  mêmes  éma- 
»  nations  qui  causent  de  Feffiroi  aux  animaux  carnassiers  et 
«  féroces,  inspirent  un  attachement  prodigieux  aux  animaux 
»  pacifiques;  tels,  par  exemple,  qu^  le  chien.  Ainsi , l'homme 
»  peut  dompter  les  animaux  les  plus  redoutables;  il  peut  les 
»  apprivoiser  tous ,  eC  il  possède  une  vertu  physique  et  xnys- 
»  térieuse  qui  épouvante  les  plus  sanguinaires ,  et  qui  attache 
«puissamment  ceux  qu'il  destine  à  vivre  sous  son  toit,,  et 
»  qu'il  charge  du  soin  de  le  défendre^ 

»  L'instinct  des  animaux,  à  plusieurs  égards ,  est  sublime  » 
»  et  ilp n'est  tel  que  parce  qu'ils  ne  sont  que  des  machines» 
»  et  qu'ils  obéissent  invinciblement  à  la  main  puissante  qui 
«  les  conduit.  Ainsi ,  c'est  bien  gratuitement  que  l'on  admise 
»  leurs  moeurs;  on  ne  peut  admirer,  à  cet  égard ,  que  la  sa- 
»  gesse  suprême  qui  les  dirige ,  puisqu'il  ne  peut  y  avoir  de 
»  morale  parmi  des  êtres  matériels  que  la  mort  plongé  dans 
»  le  néant.  Tout  ce'  qui  tient  à  la  vertu  ne  sauroit  se  trouver 
»  parmi  eux;  ils  n'obt  point  la  tentation  de  la  débauche; 
»  ils  sont  à  Tabri  de  toutes  les  dépravations  de  l'imagination, 

(a)  «<  Korccs  de  passer  la  nuit  dans  les  forêts,  les  voyageim  co  Amé* 
»  rlque  se  préservent  des  bétes  faronches,  en  plaçant  antonr  d'eux,  iv 
i>  des  pienx .  une  partie  de  leurs  vétemefa.  * 


.-tJd 
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»  mais  ils  n'ont  pas  Vidée  de  la  pudeur  ;  c'est  pourquoi  ils 
»  sont  conformés  de  manière  à  pouvoir,  sans  souffirir,  se 
»  passer  de  vétemens  :  l'homme  est  ^  pour  ainsi  dire ,  averti 
»  de  la  pudeur,  par  la  nécessité  absolue  de  se  vêtir.  H  est  à 
»  remarquer  que  le  corps  de  Thomme  ne  produit  rien  dontl'art 
»  puisse  composer  des  tissus  ^étoffes,  et  que  les  animaux, 
»  ainsi  que  les  plantes ,  en  produisent  de  variés  k  Finfini;  et 
»  dans  les  dimats  où  Fhomme  a  le  plus  pressant  besoin  de 
»  vétemens,  les  animaux  offrent  les  plus  belles ,  c'est-à-dire 
»  les  phis  chaudes  fourrures.  Une  remarque  à  féàre  encore , 
9  c'est  qu'une  femme ,  quand  elle  devient  mère  ,  ne  reçoit 
»  de  la  nature  que  le  lait  nécessaire  à  l'enfant  qu'elle  doit 
»  mettre  au  jour,  tandis  que,  parmi  les  animaux,  cette  subs- 
»  tance  si  précieuse  est  extrêmement  surabondante ,  afin  qui 
9  llionikne  en  puisse  profiter ,  en  s'appropriant  une  nourri- 
»  ture  aussi  agréable  qu'elle  est  utile  et  pure. 

oLes  animaux  perdirent  pour  l'homme  coupable,  la  sour 
•  nnssion  qu'ils  ne  dévoient  qu'à  l'homme  innocent;  mais 
»  en  perdant  l'obéissance  pour  laquelle  ils  étoient  nés ,  ils 
«n'en  restèrent  pas  moins  faits  pour  la  servitude  ;  leur  n%- 
»tnse  ne  s'éleva  point,  et,  au  contraire ,  die  se  rabaissa  en 
»se  dépravant,  quand  elle  cessa  de  remplir  sa  destination 
«première;  plusieurs  d'entore  eux,  abusant  de  la  force  phy- 
«sique  ,  devinrent  cmds  et  furieux ,  et  leur  férocité  ne  doit 
•s^adoudr  que  lorsque  Fhomme  les  rétablit  dans  leur  con- 
»dition  primitive ,  en  trouvant  le  moyen  de  les  assujettir. 
»Ce8l  ainsi  que  les  animaux  «ont  tombés  dans  le  désordre 
»  et  dans  Fanarchie  ,  maux  auxquds  n'échappent  point  les 
«rebelles ,  qudquc  juste  fondement  que  puisse  avoir  leur^ 
•rébellion;  car,  ceux  qui  sont  faits  pour  être  gouvernés ,  ne 
»  peuvent  trouver  la  paix  dans  l'indépendance.  » 

Ces  réflexions  sont  très-justes;  elles  admettent  une  in* 
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oontestable  Térité ,  fondée  surtout  par  k  dunstîaiiisaie ,  t<9l 
qu'aucune  créature  humaine  ne  doit  être  esclave  ;  mais  il  c$ 
vrai  aussi  que  l'homme^  né  dans  une  cUsse  qui  l'oblige  \ 
consacrer  son  temps  à  des  travaux  mercenaires  y  ne  acnUe 
destiné  qu'à , obéir  ;  cependant,  s'il  est  né  avec  da  génie,  il 
peut  sortir  de  cet  état,  comme  on  en  a  vu  tant  d'excppki 
dans  les  temps  anciens  et  modernes  ;  mais^  ai  des  talenseir 
traordiniûres  ne  le  tirent  point  de  félat  où  il  est  né,  il  se- 
roit  pour  lui  aussi  dangereux  qu'absurde  «  de  prétendie  î 
l'indépendance.  On  trouve  dans  le  Tableau  de  Pans  de  Ifa^ 
cier,  un  diapitre  fort  curieux  fait  en  178^,  sur  rifuuboféi- 
motion  parmi  le  peuple  :  l'auteur  peint  avec  vérité  l*insi- 
bordination  des  domestiques  et  des  apprentis  contre  kon 
paitres  ;  tous  les  genres  d'insolence  de  noupelle  date  de  ce 
peufde  qui ,  trente  ans  avant  la  Dévolution ,  étoit  le  pins  poli 
et  le  plus  obligeant  de  l'Europe  :  Tauteor  remarque  que  to« 
ces  gens-U  lisoient  de  mauvais  livres ,  et  surtout  les:  garçons 
perruquiers^  qui  d'ailleurs  atirapoient  de  temps  en  tempt 
des  diseowv  philosophiques  de  leurs  pratiques  qu'ils  se  ^i- 
s^ent  à  répét(iir^ 

Ce  Tableau  de  Paris  contient  beaucoup  d'impiétés  4sos 
les  premiers  voljames,  et  de  très-bonnes  choaea  en  farear 
de  la  ReUgion  dans  les  derniers;  les  avant-coureurs  de  b 
riévoluëon  oommençoient  à  frapper  ranteur  et  à  diànger  tes 
opiniiHis  i  il  n'étoit  plus  qu*à  moi^  philosophe ,  et  c'est  liop 
encore  pour  étiie  bon  moraliste.. Mercier  montre  dans  cet 
outrage  (à  tn^ret»  beaucoup  d'erreurs),  de  l'esprit,  da  ta- 
lent, une  belle  àme;  tous  les  philosophes  qui  réuniront  co 
avantages»  seront  inconséquens.dana  lemrs  écrith  ^ttee 
qu'ils  retomberont  souvent  malgré  <eux  dans  les  idées  reli- 
gieuses :  c'est  ce>quLest  arrivé  a  J.-J.  Rousseau. 

^ous  terminerons  cette  note  par  une  remarque  «daiiisl>l^ 
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^un  autour  digne  d'être  cit^  comme  une  autorité  véritable , 
parce  qu'A  a  toujours  dans  ses  écrits  autant  de  pureté  que 
de  profondeur.  Voici  ce  paragraphe  tiré  de  la  Législation 
primitive  \  Que  cehti  qui  veut  être  le  plus  grand  parmi  les 
hommes  y  ne  soit  que  leur  sen'iteur,  «  Mot  sublime  devenu 
Musuel  dans  les  langues  chrétiennes ,  où  il  a  été  appliqué  au 
»  ministère  politique  ainsi  qu'au  ministère  religieux ,  puisque 
«les  fonctions  les  plus  élevées  s'y  nomment  un  service ,  et  que 
y»  juger  et  combattre  s'appellent  servir,  » 

Un  Vnonarqne  dévoué  a  ses  augustes  devoirs ,  sert  à  la  fois 
la  Religion,  ses  sujets  et  l'État. 

(4)  La 'jeunesse  est,  de  tous  les  ^%es^  celui  où  l'on  peut 
être  le  plus  aimable,  ou  le  plus  complètement  insupportable 
et  ri^cule.  Je  lis  dansées  Mémoires  de  Sully ,  que  ce  graud 
homme ,  dans  sa  vieillesse,  étant  retiré  dans  son  château ,  y 
rasaemblbit  autour  de  lui  sa  nombreuse  famille ,  et  que  ses 
petiiSMîiilans  et  ses  enfans ,  âgés  de  plus  de  quarante  ans , 
jte  s'asseyoient  jamais  en  sa  présence  sur  des  fauteuils. 

Je  lis  dans  les  Lettres  de  madame  de  Sévigné,  que  le  fils 
de  madame  de  Grignan  revenant  de  l'armée^  après  s'y  être 
distingilé  de  la  manière  la  plus  brillante,  éerivoit  à  sa  mère 
une  lettre  qui  finissoit  ainsi  :  «  Quel  sera  mon  bonheur  de 
»me  trouver  à  vos  pieds ,  dé  baiser  votre  main  et  d'oser  as  • 
»pirer'à  votre  joue!...  »  Qu'ils  sont  touchaus  pour  une  mère 
ces  nobles  sentimens  si  délicatement  exprimés ,  et  que  la 
èenle'»iaterhité  peut  inspirer!  D  n'est  fait  que  pour  elle ,  il 
ne  peut  ^a^resser  qu*à  elle  ce  Tangage  de  si  bon  gôiii^  qui 
c#pritnfe  à  fa  fois  la  plus  fendre  affection  et  le'tAus  profond 
rèî^ect!  Quelle  admirable  civilisation  que  celle  qui  contribue, 
par' ce  genre  de  grâce  ït  d'élégance,  à  exalter,  à  perfectionner 
aînii  fts  sèntiniens  les  plus  purs  et  lès  plus  sacrés!  Lés  pères 
et  lés  Aoètès  n'olit~ils  rien  perdu  de  leurs  droits,  lorsqu'ils 
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ont  permis  à  leurs  enfons  de  substitaer  à  ce  langage  de  h 
piété  filiale  y  celui  d'une  amitié  vulgaire ,  et  enfia  celni  im 
révoltante  égalUé  ?  Â.njourdliui ,  on  termine  une  lettre  à  a 
mère  en  disant  :  adieu,  tnon  amie ,  je  f embrasse,  Xitov 
c{ue  y  dans  ce  genre ,  j'aimerai  toujours  mieux  la  manière  d'é- 
crire de  M.  de  Grignan. 

(5)  Je  ne  puis  mieux  terminer  cet  ouvrage  qu'en  dtnt 
quelques  fragmens  d'un  excellent  discours  d'un  homme  è 
beaucoup  d'esprit  (  M.  Linguet  ).  Ce  discours  parut  en  178$, 
un  an  avant  la  révolution ,  par  conséquent  Fauteur  n'atoit 
pas  vu  les  résultats  de  la  philosophie  moderne.  Ce  dtscov 
me  parolt  le  chef-d'œuvre  de  la  logique  et  de  la  modén- 
tion^  et  le  sublime  du  ton  calme,  froid,  et  justement  'sërirt 
M.  Linguet  suppose  que  Voltaire  existe  encore,  et,  loi 
adressant  la  parole,  il  lui  dit  : 

«  Je  laisse  aux  théologie^ ,  aux  pasteurs  honoréft  de  s 
»  ministère  le  soin  de  justifier  la  révélation ,  d'en  établir  li 
f  »  vérité  ;  mais  je  vous  demande ,  au  nom  de  cette  même  lù- 
»son  dont  vous  croyez  défendre  les  droits,  ce  que  vou 
»  trouvez  d'humiliant  pour  elle  dans  ces  mystères  !  ils  sont 
»  incompréhensibles ,  comme  l'ont  déjà  observé  des  écrifiiv 
»  plus  éloquens  que  moi  ;  mais  s'ensuit-il  de-là  nëcessaire- 
»ment  qu'ils  sont  absurdes?  Tout  n'est-il  pas  mystère  po« 
•  vous  dans  la  nature ,  et  tout  y  est-il  extravagant ,  impôt- 
»  sible,  absurde?.... 

»  La  foi  ne  dépend  pas  de  vous  I  soit  ;  mms  le  sileacecst 
i»  en  votre  pouvoir  :  encore  une  fois ,  qui  vous  forte  t  k 
9  rompre  ?  On  n'exigeroit  pas  d'un  aveugle  né  qu'il  crût  am 
«prodiges  de  la  lumière;  l'organe  nécessaire -pour  es  i^ou 
«  quelque  idée  lui  manque.  S'il  se  contentoit  de  les  nier  toat 
«bas,  on  se  contenteroit  de  le  plaindre;  si  même  y  ^  ^^ 
>»vant  la  voix^  il  se  bomoit  à  dire  dans  sa  chambre  qo^  ^'^ 
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»  sont  ^s  absurdités ,  et  qu'il  faut  être  imbëcille  pour  les 
u  admettre  ;  quand  il  prodigueroit  les  plaisanteries ,  et  les 
9  bonnes  même ,  ce  qui  ne  lui  seroit  pas  difficile ,  pour  ap- 
»  puyer  son  système ,  l'indulgence  accompagneroit  encore  la 
»  piRé.  Mais  s'il  se  mettoit  à  crier  dans  la  rue  que  ceux  qui 
»  soufirent  des  fenêtres  à  leurs  appartemens  sont  des  dupes  f 
»  et  les  architectes  qiii  les  pratiquent  des  scélérats  ;  si ,  avec 
»  des  pierres  et  son  bâton ,  il  commençoit  à  les  briser  ;  si ,  à 
»  ses  cris ,  d^autres  aveugles  et  même  des  clairvoyans  mal  in- 
»  tentionnés  se  ramassoient ,  et  que  tout  annonçât  le  désir  avec 

•  les  symptômes  d'une  émeute ,  ne  faudroit-il  pas  accourir , 
»  ne  faudroit-il  pas  user  de  sévérité  envers  le  prédicateur  et 
»  ses  prosélytes  ? 

»Si  les  cérémonies  religieuses  entrainoient  aujourd'hui, 

•  comme  autrefois,  dans  le  paganisme ,  cet  appareil  sangui- 

i»naire  et  effirayant  qui  souillolt  les  temples.. ,  votre  ré- 

•pugnance  seroit  excusable...  Mais  le  christianisme  a  purgé 
»  ses  sanctuaires  de  cette  barbarie  affligeante;  il  a  substitué  à 
«ces  massacres  une  offirande  douce ,  paisible ,  qui  ne  choque 
»  ni  les  yeux ,  ni  l'esprit;  physiquement  même  elle  est  le  sym- 
)>bole  de  la  paix  et  de  l'union  ;  â  ne  l'envisager  que  du  côté 
•politique ,  elle  ne  peut  inspirer  que  la  concorde ,  Famour 
•des  hommes  et  la  reconnoissance  pour  la  Divinité.  Quand 

•  ce  culte  n'auroit  que  ce  seul  avantage^  c'en  seroit  assez 
vpour  méritei:  les  égards  d'un  philosophe  humain  ;  et  sa  puis- 
•sance  actuelle ,  la  profondeur  de  ses  racines,  Timpossibi- 
»  lité  de  Farracher  sans  ébranler  toutes  les  constitutions  ci- 

•  viles  auxquelles  il  est  maintenant  incorporé ,  sont  d'autres 
•considérations  décbives  qui  sufEroient  pour  interdire  le 
•désir  même  de  sa  destruction  ,  quand  elle  seroit  possible. 
•^t  combien  d'autres  motift  encore,  même  en  admettant 
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•cette  possibilité,  se  réuniroient  pour  imposer  silence  ïàt 
9  Téritables  philosophes  L .  • 

»  Je  n*exainine  point  si  ce  théisme  tant  vanté  aiqounfluii 
»  n*est  pas  réellement  un  athéisme  d^oisé  par  ce  léger  adot- 
»  cissement  de  nom  ;  si  ce  Dieu  relégué  sans  prêtres  et  sas 
u ministres,  dans  le  ciel  intellectuel  où  il  se  cache ,  est  on 
»  être  beaucoup  plus  effectif  que  le  dieu  sourd  y  mnet ,  aTcu- 
»gleet  insouciant  d'Epicure.  Je  n'examjjie  pas  si  cette  cob- 
«munion  volontaire,  spirituelle  et  secrète,  cet  hommage izh 
utérieur  rendu  tacitement  à  Dieu ,  sans  influence  sensible,  et 
u indiqué  uniquement  par  la  raison,  est  un  frein  aussi  séi, 
a  aussi  efficace  pour  les  passions  et  les  désirs  contraires  a 
v  Tordre  général ,  qu'une  Religion  soutenue  par  rappardl 
»de  ses  cérémonies ,  par  la  pureté  de  sa  morale  ,  par  la  ma- 
vjesté  de  ses  dogmes  ,  par  la  pompe  même  qui. entoure  se» 
«ministres;  je  le  suppose. 

»  Je  suppose  encore  que  sou  ascendant  sera  le  mènie  sur  tom 
»Ies  hommes,  sur  tous  les  esprits,  sur  toutes  les  classes  de  U 
»  société;  je  suppose  que  le  philosophe,  parlant  froidemen; 
«au  nom  de  la  raison,  et,  discutant  loin  de  l'occasion,  l'a- 
«yantage  ou  le  désavantage  qu'il jr  auroit,  soit  à  résister. 
u  soit  à  succomber ,  prendra  sur  les  cœurs  autant  de  povroir 
uque  le  pontife  promettant ,  de  la  part  de,l|Ëtre  tout-puis- 
9  sant ,.  des  châtimens  et  des.  récompenses  ;  réitérant  à  chaque 
M  instant  ses  menaces  et  ses  promesses  pour  l'avenir;  et, 
«exerçant  dès  le  présent  une  juridiction  sévère  et  rcdon- 
«  table  par,  le  rapport  qu'elle  a  avec  les  jugemens  ûiturs  ;y 
"Suppose  tout  cela. 

«  Eh  bien^  dans  ce  cas-là  même ,  entre  deux  manières  <fas- 
«surer  l'ordre,  qui  auroient uneefficacité  par^eiUe,  laprcfc- 
«rence  ne  seroit-elle  pas  due  à  cjclle  qui  est  établie  j 
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«  Toilà  on  édifice  qui  m'assure  un  abri  sofOsant  pour  tottt 
»  mes  besoins  ;  seriez-Yoos  excusable  de  le  reuTerser ,  uni* 
tfquement  parce  que  tous  en  pourriez  substituer  un  autre 
»qui  auroit  le  même  ayantage? 

»  C*est  le  bon  ordre ,  c'est  Famour  de  la  vertu ,  c'est  la 
«paternité  entre  les  bommes  qui  va  faire  régner  le  théisme, 
»je  le  veux  ;  mais  la  Religion  a-t-elle  un  autre  but?.  Ses  mi- 
»nistres  ont  des  passions;  mais  vos  philosophes  en  seront-ils 
«exempts?  £ile  a  um  appareil  gênant,  elle  a  des  pratiques 

•  fatig^^tes ,  elle- exige  «ne  <]^cilité  peu  agréable;  ses  prêtres 
»  veule»!  non^seulement  qu'on  les  croie ,  mais  aussi  qu'on 
«les  fespecte.  Cela  est  vrai;  mois  quand  on  ne  buregarderoit 

•  toujpucsi  ainsi  que  vous  le  voulex,  que  conime  un  établisse* 
»ment  puiemeat  civil ,  comme  une  institution  politique  des- 
•tnée  à  consolider  l'édifice  social ,  à  assurer  le  repos  général 
»  de  toutes  les  peupUdes  qui  se  révnÎMent  pour  vivre  en  corn- 
•mnn^'cet  appareil^  ces  pratiques,  cette  soumission,  ce 
«respect ,  ne  seroient-ce  pas  des  choses  nécessaires  ? 

>Gontestez-vous  à  un  souverain  le  droit  d'avoir  des  gardes , 
nà  un  magistrat  celui  d'avoir  des  licteurs,  des  appariteurs,  des 
»  huissiers ,  etc.  Eegardes-vous  comme  une  usurpation  de  leur 
»  part ,  les  hommages  quf on  leur  rend  et  la  vénération  qu'ils 
»  exigent?  Pourquoi  donc  cet  acharnement  à  les  trouver  in-^ 
•justes ,  humilians,  quand  c'est  à  une  mitre  ou  i  une  étole 
«qu'ils  s'adressent,  lorsque  vous  les  approuvez  envers  un 
•diadème  ou  un  cordon  bleu ,  jaune  ou  rouge  ?  Assurément , 

•  rien  n'est  moins  philosophique ,  rien  n'fst  pfns  puéril  que 
•cette  distinction. ..  Vous  rougissez  d'être  contraint  à  des  dé- 

•  iérenees  pour  un  curé ,  pour  un  évêqué  ;  mais  bientôt  votts 
•trouverez  incommodes  celles  qull  faut  avoir  pour  un  shé- 

•  riff,  pour  un  alderman,  pour  un  bailli,  pour  un  chance^ 

•  lier ,  pour  un  roi  :  toutes  ces  gradations  de  f  obéissance  sa 
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Mlondieiit  et  se  soutiennent  Tone  par  l'autre  :  Totre  pliil««>. 
i>phie  seroit  même  inconséquente,  si,  ayant  une  fois  hmt 
»  un  de  ces  jougs,  elle  re^>ectoit  plus  scrupuleusement  le  se- 
ncond...  Cest  donc  réellement  le  .plus  afireux  désordre  que 
»TOUs  tendez  à  introduire,  même  sans  te  Touloir  ;  G*est  donc 
»de  la  société  entière  que  vous  vous  déclarez  enuemi ,  en  pa- 
«bliant  que  tous  n*en  voulez  qu*&  ses  tyrans. 
»£t  que  seroit-ce,  si  je  suivois ,  jusque  dans  les  dasMs 

•  inférieures  9  les  funestes  effets  de  cette  indépendance  qae 

•  TOUS  réclamez  au  nom  de  l'humanité,  et  pour  soutenir, 
»  dites-vous  ,  la  dignité  de  notre  espèce  ?  Je  continiie  a 
»ne  <M>ntester  à  votre  réforme  aucun  des  avantages  qae 
»vous  lui  attribuez;  je  consens  toujours  à  supposer  que 
•le  théisme 9  une  fois  reçu ,  accrédité  univeneUement ,  va»- 

•  dra  pour  le  bien  public,  autant  que  tout  autre  cohe; 

• 

•  qu'un  philosophe  ,  de  son  cabiiiei ,  ^«Aiaiiffera  autant  Jet 

•  esprits  par  un  bon  traité  de  morale,  qu'un  prédicatear 

•  ou  un  curé ,  par  des  sermons  publics  ou  des  exhorl»- 
•tions  particulières  et  verbales;  qu'un  coupable,  ou  w 
•homme  foible  et  tenté  de  le  devenir ,  sera  rappelé  à  srs 

•  devoirs  à  l'aspect  d'un  lycée  comme  à  celui  d'un  temple; 
•qu'il  se  formera  même  des  académies  de  vertu,  comme  ii 

•  y  en  a  de  langage ,  de  manipulations  physiques  ;  et  que  ces 
•beaux  esprits ,  en  dissertant  élégamment  et  à  leur  aise  sar 

•  les  bonnes  moeurs ,  travailleront  avec  autant  de  succès  à 
•leur  maintien ,  qu'un  clergé  nombreux  et  régulier ,  dont  ce 
•ministère  est  la  principale  et  même  l'unique  professtoa. 
•Mais,  Ipour  passer  de  l'ancienne  servitude  des  eqprits  à  lev 
•nouvelle  indépendance ,  il  s'écoulera  nécessairement  un 
•certain  temps.  Ce  n'est  que  par  le  mépris  de  ces  nies,  de 
»ces  pratiques  de  l'esdavage ,  que  vous  parviendres  a  l'dé- 
•ration  sublime  et  épurés  dont  se  berce  votre  philosophie. 
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»6«t  intervalle  sera  franchi,  peaMtre  sans  danger,  par 
«quelques  àn^es  plus  sensibles,  mieux  organisées,  garanties 
sdes  tentations ,  par  une  fortune  suffisante  ,  ou  par  le  dé- 
»£aut  d'occasions.  Celles-là  ne  croiront  pas  leurs  devoirs 
«anéantis  avec  les  accessoires  qui  en  avoient  précédemment 
raccompagné  la  théorie.  Soit  :  mais  le  peuple ,  ce  peuple  que 
«TOUS  croyez  essentiel  d^éclairer,  et  qu'il  est  au  moins  très- 
«important  de  contenir;  ce  peuple  pour  qui  tout  est  tentation , 
>parce  que  dans  sa  vie  tout  est  privation  ;  ce  peuple  qui  A'a 
»pas  une  minute  sans  besoins ,  et  un  mouvement  sans  con^ 
»  train  te,  sera-t-il  capable  des  mêmes  réflexions  et  des  mêmes 
»ménagemens?  Quand  tous  les  hommes  seront  devenus  phi- 
«losophes  et  théistes,  ils  n'auront  plus  besoin  d'être  chré- 
»  tiens  :  je  le  veux;  mais  dans  le  temps  de  leur  éducation, 
>dans  l'intervalle  employé  à  les  désabuser  des  vieux  préju- 
»gés ,  à  les  imprégner  de  ces  nouvelles  lumières ,  que  seront- 
>Us? 

•Distingueront-ils  la  vertu  qu'il  faut  aimer  et  pratiquer 
«toujours ,  de  l'organe  qui  la  préchoit,  organe  que  vous  leur 
«apprenez  à  détester  et  a  fiiir?  Sauront-ils  restreindre  aux 
«accompagnemens  extérieurs  le  mépris  que  vous  recom- 
«niandez  pour  les  objets  de  leur  adoration -passée ,  et  se 
3  trouver  encore  liés  par  les  devoirs ,  quand  ils  ne  le  seront 
»  plus  par  lès  pratiques  visibles ,  destinées  à  leur  en  rappeler 
«Fobservance  ? 

«Si  vous  hésitiez  sur  la  réponse ,  tous  les  honnêtes  gens  , 
«plusieurs  de  vos  partisans  mêmes,  plusieurs  de  ceux  que 
«vous  avez  le  plus  accusés  et  pervertis,  ne  la  feroient-ils  pas 
«pour  l'ous?  Voyez  ce  qui  se  passe  dans  cette  société  où 
«vous  jouissez  d'un  triomphe  si  flatteur  en  apparence ,  où 
«vous  avez  réellement  formé  une  école,  non  pas  d'élèves, 
»  mais  de  prédicans  aussi  zélés ,  aussi  hardis  que  vous.  Tout 
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y  est  apprécié ,  tout  y  est  dbculé,  tout  j  est  détroit; 
qu*eii  arrive-t-il  ?  Deroaiulez-le  aux  roagiistrats  chargés  éb 
mimstère  rigoureux  institué  pour  pu«tr  les  orijnes  am- 
mis ,  et  vous  saurez  s*ils  ne  gémissent  pas  d'en  voir  nntà- 
plicr  le  nombre,  en  raison  de  ce  que  s'affpâblit  le  pouvoir 
du  ministère  pacifique  destiné  à  les  prévenir. 

»  Quant  aux  délits  que  la  loi  ne  peut  frapper,  parce  ^*ils 
sont ,  ou  secrets ,  ou  d*une  espèce  pour  laq«4eile  eHe  n'a 
point  de  cbàtim^  :  quant  à  ce^  quÂ  ne  laroublent  qie 
Tintérieur  des  familles  par  la  destruction  des  s^ntineas  qui 
en  font  le  bonheur,  consultez  le  cii  universel  pour  savoir 
si  le  théisme  est  plus  propre  que  la  RfBligiom  à  les  r^Mier. 
Oseriez-vous  assurer  que  ce  soient  les  famiUts  philosophe» 
où  se  trouvent  des  en&ns  plus  respectueux,  4es  épov 
plus  unis  y  des  unis  plus  âdèles ,  des  domestiques  phis  sûrs; 
et,  si  vous  le  didez,  votre  proprv  conscience ,  voire  prepn 
czpé»û>nn>  pent-étre  n*arréteroient-elle8  pas  cette  asseUita 
«mensongère  avant <pic  votre  bouche  e6t^fini  de  laproaon- 
cer? 

sEt  encore,  si  ces  tristes  effets  d'une  Ucence  vamanaf 
décorée  par  de  trop  beaux  noms,  se  bomoieat  a  l'eiiccîntc 
des  maison»  où.  elle  se  développa  avec  le  plus  d'impunUé, 
les  vrais  amis  des  hommes  ponrroient  se  contenter  d'ea  ^ 
mir,  mais  ils  s'étendent  à  toutes  le^  classes  comme  à  tous  ks 
esprits.  Le  laquais  qui  sert  à  table  voit  des  hommes  repaie» 
honnêtes,  se  réunir  pour  trouver  ridicule  le  pi^steur  qui 
lui  préchoit  la  fidélité  et  le  culte ,  qui  seul  \vi  en  assuroit 
la  récompense.  Il  seroit  hysok  imbéâlle ,  s*ii  no  se  trou? oi< 
pas  lui-même  ridicule  d^  persister  à  être  fidèle >* 

»  Cette  épidémie ,  cqpendfnt ,  gagne  de  tontes  paris  \  «At 
pénètre  jusqu'à  l'ouvrier  tapi  dans  les  galetas, jusqu'ao 
paysan  mourant  de  fidm  et  de  dése^ioir  ikms  sa  cb^mèr^^ 
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»îls  appneniieiil  à  comparer  leurs  besoins  et  leur  misère  areo 
>»  la  valeur  des  scrupules  qui  les  perpétuent  ;  ils  cessent  d*aller 
u  entendre  le  curé ,  qui ,  au  prène  j  leur  en  fitîsott  espérer 
kuae  indemnité^  qui  balaeteoit  dans  le  conf^onal  les  pro- 
»  grèt  de  la  tentation  de  s'y  M>ustraire  :  et  quel  est  le  résultat 
»  de  ce  terrible  afïiancliissement  ?  N'est-ce  pas  de  toute  né- 
ocessité,  le  crime  ou  le  désespoir?  Et  Fun  ne  doh-il  pas 
»  presque  aussi  nécessairement  naître  de  l'autre  (a)  ? 

»  C'est  ici ,  surtout ,  que  Ton  sent  la  prodigieuse  différence 
V  entre  les  spéculations  arbitraires  de  la  philosophie  «  et  les 
»  services  de  la  Religion ,  qui ,  réunissant  une  théorie  sUr 
t>biime  à  des  pratiques  usuelles^  est  réprimante  et  conso- 
»  lante  tout  à  la  fois 

*    •    •  » 

•  Que  TCTid  la  philosophie  à  l'indigent,  en  échange  des 

»fers  dont  elle  le  charge  à  l'approche  des  possessions  du 
»  riche  ?  Ya-t-elle  pénétrer  dans  sa  chaumière ,  au  milieu  de 
»la  fange  qui  Tentoure  ?  Va-t-elle  s'asseoir  près  de  ce  lit  de 
»  douleurs,  où  le  moindre  des  maux  du  moribond  est  souvent 
»la  maladie  qui  le  dévore?  Lui  offre-t-elle ,  dans  le  visiteur 
»  compatissant  qui  l'exhorte ,  l'image  du  Dieu  juste  qui  va 
-p  l'indemniser,  dans  une  autre  vie ,  des  souffrances  de  celle- 
-ci? Impose-t-elle  à  ce  dissertateur  éloquent  l'obligation  de 
»  seconder,  par  des  discours  temporels ,  effectifs ,  les  espé- 
«rances  verbales  et  futures  qu'il  prodigue? 

»  Le  philosophe  qui  rempliroit  quelquefois ,  dans  sa  vie , 

>  ce  ministère  de  bienfaisance ,  seroit  un  prodige  de  vertus  : 

»]a  Reli^^ion  en  fait,  pour  ses  ministres,  le  plus  commun  da 

>» leurs  devoirs  et  une  fonction  journalière;  ils  ne  peuvent 

{a)  Et  c'«st  en  tfiàt  ce  qoi  arriya  un  an  aprit  la  pobUcation  da  c«l 
#crit 
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tij  vffiaex  Miu  crime,  taèta*  le  âiffïnt  sans  prÂrariat* 


■  Cessons  doDc ,  encore  une  fois ,  de  décrier ,  [fiiiiyr  . 
i>U  HeligioQ  :  quand  il  moil  vrai  qi^on  pàt  se  flattar  d< 
■parrenir  k  U  détruire,  ce  seroît  le  {dos  grand  des  cfinet 
■deletenter.  ■  ' 

{Exainett  raisonné  des  ommget  de  Foliaire,  par  Lii^a^ 
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